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AVERTISSEMENT 


RESQUB  toujours,  plus  les  œuvres  d'un 
auteur  classique  ont  été  publiées,  plus 
il  est  difficile  d'en  donner  une  bonne 
édition.  A  chaque  réimpression  le  ty- 
pographe a  ajouté  de  nouvelles  fautes 
aux  fautes  des  impressions  précédentes,  et  l'éditeur 
des  bévues  nouvelles  aux  bévues  de  ses  devanciers. 
Pour  peu  qu'ensuite  vienne  un  homme  qui  réunisse, 
sans  grande  critique,  tous  les  travaux  antérieurs,  il 
se  forme  alors  un  assemblage  inextricable  d'erreurs 
dont  la  constatation  est  d'autant  plus  difficile  que 
bon  nombre  ont  pour  elles  la  prescription  séculaire. 
Corneille  avait  pourtant  pris  des  mesures  qu'il 
devait  croire  suffisantes  pour  se  mettre  à  l'abri 
contre  ce  danger.  Non  content  d'avoir  revu  ses 
pièces  presque  à  chaque  réimpression  successive, 
de  leur  avoir  fait  subir  les  changements  qu'exi- 
geaient et  les  progrès  qu'il  avait  si  puissamment 
concouru  à  faire  faire  à  la  langue,  et  les  conve- 
nances auxquelles  la  scène  s'était  vu  assujettir  par 
lui,  il  avait  donné  avec  soin,  en  1660,  i663, 1664, 
1668,  quatre  éditions  de  son  Théâtre,  complet 
jusqu'à  chacune  de  ces  époques,  et  en  i68a,  deux 
ans  avant  sa  mort,  une  édition  définitive  de  toutes 
ses  œuvres  dramatiques. 
Dans  ses  éditions  de  i663, 1664,  x668etde  1689, 
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il  avait  exposé  en  partie  *  et  suivi  un  système  ortho- 
graphique que',  depuis,  l'usage  a,  dans  plus  d'un 
cas,  sanctionné.  C'est  lui  qui  le  premier  proposa, 
entre  autres  modifications,  d^écrire  éblouir,  ébran- 
ler, il  était,  au  lieu  de  efblauir,  efbranler,  il  ef- 
tait,  et  d'accentuer  févérité  qu'on  écrivait  feverité. 

L'introduction  de  ces  réformes  semblait  devmr 
assurer  quelque  attention  à  son  système  entier,  au 
moins  de  la  part  de  ses  éditeurs.  Mais  ils  n'en 
tinrent,  sans  savoir  pourquoi,  aucun  compte,  et 
ceux  qui  promirent  le  plus  d'être  fidèles  au  texte 
de  l'auteur  ne  se  bornèrent  pas  à  changer  sa  ma- 
nière d'écrire  les  mots  ;  ils  lui  prêtèrent  leur  ma- 
nière de  s'exprimer  *. 

Voici,  quant  à  nous,  sur  ce  point  et  quelques 

1.  Voir  ci-après,  dans  ee  même  yolume,  pages  a-6. 

2.  Ne  voulant  ni  multiplier  d^  citations  qui  devien- 
àraient  fastidieuses  pour  le  lecteur,  ni  aller  chercher 
nos  exemples  bien  loin ,  nous  nous  bornerons  à  les 
prendre  uniquement  dans  la  préface  mise  par  Corneille 
en  tète  des  éditions  de  i663, 1664,  1668  et  1682,  et  re- 
produite ci-après,  pages  a  et  suivantes  : 

M.  Lbfèvre  (T.  XII  de  son 
édition  de  i854-56)  im- 
prime: 

«...Ainsi  la  prononcia- 
tion de  ces  deux  lettres  ne 
peut  être  douteuse  dans 
les  impressions  où  l'on  gar- 
de le  même  ordre  qu'eu 
celle-ci.  » 
«  ...rai  donc  fait  oetho- 

GEAPHIEB...  » 

«  ...Ce  dernier  verbe  ne 
laisse  pas  d'avoir  quelques 
temps  dans  sa  conjugaison 
où  il  faut  lui  rendre  Vf 


CoEiouLLE  a  imprimé  : 

«  ...Ainfi  la  prononcia- 
tion de  ces  deox  lettres  ne 
peut  ettre  douteule  dans 
les  imprellionsoù  Ton  gar- 
de le  melme  ordre  coiime 
EN  celle-cy.  » 

«  ...J'ay  donc  faitoETHO- 

OEAPHEE...  » 

If  ...Ce  dernier  v%rbé  ne 
laifle  pas  d'avoir  quelques 
temps  dans  la  conjugailon 
où  il  faut  luy  rendre  17 
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auire*,  le  parti  que  nous  avoua  adopté  poi&r  cette 
édition: 

Nous  nous  sommes,  dans  les  cas  indiqués  par 
Corneille,  conformé  à  son  système  d'orthographe, 
dont  l'adoption  complète  par  F  usage  eût  mis  sou^ 
vent  les  étrangers  à  môme  de  mieux  saisir  les  diffé- 
rentes nuances  de  prononciation  de  notre  langue. 
M.  Jannet,  dont  tous  les  efibrts  et  les  sacrifices 
tendent  à  rendre  cette  jolie  Bibliothèque  digne  de 
la  faveur  avec  laquelle  elle  a  été  accueillie,  n'a  pas 
hé^té  à  faire  graver  des  lettres  nécessaires  pour 
cette  reproduction  fidèle,  et  les  /longs  nous  ont, 
par  exemple,  permis  d'écrire  réfister  comme  Cor- 
neille l'écrivait  pour  faire  sentir  la  valeur  distincte 
de  chacua  des  deux  ^  de  ce  même  mot,  et  de  dif- 
férencier l'orthographe  d'une  syllabe  commune, 
ayant  des  sons  difilérent»,  comme  la  syllabe  est 
dans  le  vent  eft  à  test. 

Nous  avons  ensuite  r^roduit  ses  halntades  or- 
thographiques, alors  même  qu'il  ne  les  avait  pas 
érigées  en  principes  dans  ses  préfaces  : 

Ainsi  la  suppression  fréquente  d'une  des  con- 
sonnes redoublées  (Corneille  écrit jcon/bna),  comme 

parcequ'elle  allonge  la  lyl-  parce  qu'elle  allonge  la  syl- 
labe; comme  à  llmpéra-  labe;  comme  à  Timp^- 
XïîarreftB  qiû  rime  bien  til  arrtfte  qui  rime  lûen 
avec  tefte;  mais  à  Tinfini-  avec  tefte;  mais  à  l'infoi- 
tif  et  en  quelques  autres  lit  et  en  quelques  autres 
où  elle  ne  fait  pas  cet  ef-  tsmps  où  elle  ne  fait  pas 
fet...»  cet  effet...» 

« ..  J'ay  cru  à  propos  de  «  ...J'ai  cru  à  propos  de 

NOUS   lervir  de  différents  me  servir  de  différents  ea* 

caractères,  puisque  nous  raotères,  puisque  nous  en 

eoL  avons...  »  avons...» 

«...I^melme.arrive.^. »  «  ...Le  même  cas  ar- 
rive..^» 
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dans  ces  quatre  vers  de  la  Galerie  du  Palais 
(acte  m,  se.  4): 

AuIIi  ce  grand  amour  a  rallumé  ma  flame; 
Le  change  n'a  plus  rien  qui  chatoOille  mon  ame^ 
n  n'a  plus  de  douceurs  pour  mon  esprit  flotant, 
Aulfi  ferme  à  prêtent  qu'il  le  croit  inconstant; 

Ainsi  sa  persévérance  à  écrire  maiftre  et  mai- 
treffe,  comme  dans  ce  vers  de  V Illusion  comique 

(acte  II,  se.  7)  : 

Que  voltre  maiftre  enfin  faite  une  autre  maitreffe; 

Ainsi  son  parti  Jbien  pris  d'écrire  à  l'impératif, 
devant  une  consonne,  fay,  tien,  pren,  atten,  et 
devant  une  voyelle  fais,  tiem^  prens,  attens  ;  h 
l'indicatif,  dans  le  premier  cas,  je  voy,  je  finy,  et 
dans  le  second  je  vois,  je  finis,  comme  dans  /a 
Place  Royale  (acte  V,  se.  8)  : 

Je  vy  doreinavant,  puisque  je  vis  à  moy. 

Nous  pourrions  multiplier  ces  indications,  mais 
le  lecteur  y  suppléera.  Nous  éprouvons  seulement 
le  besoin  de  lui  dire  que  quant  aux  e  muets,  aux 
é  aigus  et  aux  è  graves,  hormis  quelques  cas  pré- 
cisés par  Corneille,  il  pourra  bien  rencontrer  dans 
notre  édition,  comme  dans  celle  de  i&^'i^'prefent 
et  préfentj  premier  et  premier,  cinquième  et 
einquièms.  Corneille  parle  de  la  liberté  qu'il  avait, 
sur  certains  points,  laissée  à  ses  imprimeurs  et  de 
la  peine  qu'ils  avaient  eue  d'ailleurs  à  s'accoutumer 
à  ses  innovations  ;  le  nôtre  aura  bien  quelquefois 
à  invoquer  la  même  excuse. 

Mais  ce  que  nous  croyons  avoir  reproduit  toutes 
les  fois  que  Corneille  en  a  donné  l'exemple,  c'est 
l'orthographe  étymologique  à  laquelle  il  a  ramené 
une  foule  de  mots  dans  l'édition  de  16821.  Ainsi, 
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inem  qu'il  eût  écrit  dès  1637,  dans  réf^tre  dédi- 
catoire  de  la  Place  Royale,  intrigues,  il  écrivait 
constamment  dans  cette  édition  dernière  intri- 
ques  '  ;  bien  qu'il  eût  écrit  ambroifie  en  1639,  il 
écrivait  amJbrofie  alors  ■  ;  il  ne  manquait  pas  d'é- 
crire non  ^Xmfwnctions  ' ,  préten fions  *,  dif ten- 
tions "  ;  il  imprimait  le  plus  ordinairement  submif- 
fions  •,  et  c'est  par  distraction  sans  doute  qu'on 
l'a  fait  cesser  d'imprimer  punctuellement  '. 

Corneille  a,  dans  le  même  esprit,  ramené  plu- 
sieurs mots  à  l'étymofôgie  française;  Ainsi  il  écrit 
Courier,  avec  un  seul  r  comme  courir,  et  non 
.avec  deux  comme  currere.  Il  avait  toujours'écrit 
vangeance,  longtemps  môme  après  que  cette  or« 
thographe  était  abandonnée  *  ;  il  écrit  vengeance 
dans  la  seule  édition  de  168a.  Il  y  écrit  or^Ao^ra- 
pJier^eX  volontiers  chois  ***  devant  une  voyelle,  au 
lieu  de  choix  dont  il  s'était  constamment  servi 
antérieurement. 

Nous  avons  la  confiance  qu'on  ne  nous  repro- 

1.  Du  latin  intricare,  embrouiller.  Voir  page  86  de 
ce  volume  et  passim, 

2.  Voir  Tome  II,  p.  119  et  note. 

3.  Acte  II,  se.  I  de  la  Galerie  du  Palais,  p.  294  de 
ce  volume. 

4.  Pages  77,  87,  aoo  et  219  de  ce  volume. 

5.  Acte  V,  se.  6  de  la  Galerie  du  Palais,  p.  347  de 
ce  volume. 

6.  Pages  209,  3ïa,  3ai  et  346  de  ce  volume.  On  le 
voit  écrire  aussi,  mais  plus  rarement,  soubmiffions  e% 
soûmiffions, . 

7.  Voir  page  6  et  note  dans  ce  volume. 

8.  Dès  i65ï,  dans  Verrata  des  Odes  sacrées  de  Racan^ 
on  invitait  à  lire  vengeance  au  lieu  de  vangeanèe, 

9  Page  4  de  ce  volume. 
10.  Voir  page  097  et  note. 
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ehert  pas  de  noos  être  trop  étendu  au  si^et -des 
théories  lexicographiques  que  Corneille  a  Mt  en 
partie  prévaloir,  dont  quelquee-unes  sont  devenues 
des  lois.  L^exemple  de  notre  premier  tragique  a  été 
suivi  par  Voltaire,  qui,  lui  aussi,  a  imposé  à  notre 
orthographe  d'autres  modifications.  Charles  Nodier 
a  beaucoup  tenu  à  établir  qu'elles  avaient  été  pro- 
posées avant  Voltaire.  Sans  doute;  mais  la  proposi- 
tion n'avait  pas  même  été  prise  en  considération. 
Consacrer  des  réformes  de  cette  nature,  les  faire 
passer  dans  la  coutume,  n^appartient  qu'au  génie. 

Les  détails  dans  lesquels  nous  sommes  entré 
ici  nous  permettront  de  ne  revenir  dans  la  suite, 
sur  ce  sujet,  que  bien  rarement,  dans  un  très 
petit  nombre  de  cas  particuliers.  Nous  serons  donc 
sobre  de  notes  grammaticales  ;  nous  le  serons  aussi 
de  variantes  :  nous  considérons  comme  insigni- 
fiantes toutes  celles  qui  ne  montrent  pas  Corneille 
faisant  disparaître  de  son  texte  primitif  les  mots 
qu'il  avait  concouru  à  foire  bannir  de  la  langue, 
ou  les  expressions  et  les  images  devenues  cho- 
quantes sur  une  scène  qu'il  avait  soumise  aux 
convenances  *. 

Quant  aux  autres  notes,  à  celles  qui  tiennent  à 
l'histoire  dramatique,  notre  travail  sur  la  vie  et  les 
ouvrages  de  Corneille,  imprimé  en  tète  de  cette 
édition,  nous  dispensait  d'en  surcharger  le  bas  de 
nos  pages.  Nous  aurons  cependant  à  consigner  le 
fruit  de  recherches  récentes.  Nous  ferons  entrer 
ceux  de  ces  renseignements  nouveaux  dont  le  peu 
d'étendue  nous  le  permettra,  et  qui  porteront  sur 
une  pièce,  dans  les  notesqui  l'accompagneront,  et  le 

I.  Voir,  pour  exemples,  dans  la  seule  comédie  de 
Mélite,  les  variantes  des  pages  i4,  aa,  a3,  45,  78  et 
83  de  ce  volume. 
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pius  habitueUement  dans  la  note  bibliographique 
qai  se  titmve  placée  sur  le  faux  titre  de  chacune 
d'^es.  Pour  les  détails  biographiques  sur  Cor- 
neiBe  que  nous  avons  recueillis  depuis  la  réim- 
pression de  notre  Histoire  ^  classés  par  ordre 
chronologique,  ils  suivront  cet  Avertissement. 

Nous  aurions  pu  augmenter  considérablement  le 
nombre  de  ces  notes  et  retendue  de  ces  additions 
si  nous  avions  vouhi  nous  lancer  dans  le  champ  si 
vaste  de  Thypothèse  et  de  la  fantaisie  historiques. 
M.  Lefèvre,  dans  son  édition  de  Corneille,  a  donné 
^ce  à  des  notes  de  M.  Aimé  Martin  qui  sont  le 
nec  plus  ultra  de  l'affirmation  sans  commence- 
lâent  de  preuve.  CSomme  dans  ses  travaux  sur  le 
théâtre  de  Molière  et  sur  cdui  de  Racine,  M.  Aimé 
Martin  vous  dit  sans  hésitation,  comme  aussi,  bien 
Mitendu,  sans  indication  de  sources,  quels  sont 
les  acteurs  qui  ont  joué  d'original  les  rôles  des 
pièces  de  Corneille.  Il  était  ici  plus  à  son  aise  pour 
inventer  impunément,  car,  s'il  s'est  retrouvé  des 
registres  du  théâtre  du  Palais-Royal,  établissant 
qu'il  n'a,  pour  les  distributions  de  rôles  dans  les 
pièces  de  Molière,  rien  recherché,  mais  tout  ima- 
giné, les  archives  de  l'Hôtel  de  Bourgogne  et  du 
Marais  paraissent  plus  sûrement  détruites.  Mais  il 
avait  compté  sans  les  contemporains;  et,  par 
•xemple,  dans  ses  notes  sur  r Illusion  eondr' 
que,  à  la  suite  d'un  roman  hypothétique  sur 
Mondory  et  sur  Corneille  lui-même,  le  voilà  qui, 
pour  le  besoin  de  sa  fable ,  donne  à  Bellerose  le 
rôle  du  capitan  Matamore.  Les  frères  Parfait  nous 
lavaient  cependabt  appris  déjà  que  ce  rôle  était 
joué  par  un  acteur  «  qui  en  prit  le  nom  ;  »  mais 
M.  Aimé  Martin  n'en  avait  tenu  compte,  quand 
arrive  Tallemant  qui  nous  dit  :  «  Ce  fut  lui  (Mon- 
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«  dory)  qui  fit  venir  Bellemore,  dit  le  capitàn 
«  Matamore f  bon  acteur.  Il  quitta  le  théâtre  parce 
«  que  Desmarets  lui  donna,  à  la  chaude,  un  coup 
«  de  canne  derrière  le  théâtre  de  l'hôtel  Richelieu. 
<(  Il  se  fit  ensuite  commissaire  de  Tartillerie  et  y 
(c  fut  tué.  Il  n'osa  se  venger  de  Desmarets,  à  causé 
«  du  Cardinal,  qui  ne  lui  eût  pas  pardonné".  » 
Bellerose,  qui  ne  cessa  jamais  de  s'appeler  Belle- 
rose,  eut  une  tout  autre  carrière  et  une  tout  autre 
fin;  mais,  malgré  la  générosité  de  M.  Aimé  Martin, 
il  n'eut  donc  pas  plus  ce  rôle  que  la  plupart  des 
acteurs  et  actrices  mis  en  avant  par  le  même 
annotateur  ne  créèrent  également  les  rôles  qu'il 
leur  distribue  par  une  inconcevable  manie.  Se  taire 
sur  ce  qu'il  n'est  pas  possible  de  savoir  est-il  donc 
si  difficile? 

Cette  édition  sera  plus  complète  que  toutes  celles 
qui  l'ont  précédée.  Dans  le  volume  renfermant  les 
Œuvres  diverses,  on  trouvera,  outre  des  vers  non 
recueillis,  une  lettre  et  des  vers  inédits.  Ce  volume 
sera  précédé  d'un  avertissement,  et  la  plupart  des 
pièces  de  vers  seront  accompagnées  de  notes  fai- 
sant connaitre  dans  quelles  circonstances  elles  ont 
été  composées. 

Quant  au  Théâtre,  la  seule  partie  de  ses  Œuvres 
que  Corneille  ait  jamais  recueillie,  nous  avons  con- 
sulté toutes  les  éditions  qu'il  en  a  données  et  ras- 
semblé ce  qui  ne  se  trouvait  être  que  dans  les  unes 
ou  dans  les  autres.  Ainsi  notre  édition  réunit  les 
Arguments,  les  Épîtres  dédicatoires  et  les  avis  A^n 
Lecteur  ne  se  trouvant  les  uns  que  dans  les  éditions 
originales  des  pièces  isolées,  les  autres  que  dans  les 
éditions  des  ûEuvres  publiées  par  Corneille  avant 

1.  Historiettes  de  Tallemant  des  Beaux  ^  2«  édit., 
T.  X,  p.  46  et  47. 
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1660.  Elle  renferme  en  outre  les  Extraits  des  his- 
toriens- qui  ont  fourni  à  Fauteur  quelques-uns  de 
ses  sujets,  Extraits  par  lui  supprimés  égalemcint 
à  partir  de  cette  dernière  date.  Elle  reproduit 
les  Examens  des  pièces  de  théâtre  et  les  Discours 
sur  Fart  dramatique  par  lesquels  il  remplaça  alors 
tout  ce  que  nous  venons  de  le  voir  retrancher. 
Enfin,  outre  la  préface  qui  est  au  premier  volume 
de  toutes  ses  éditions  de  i663  à  x68a,  nous  avons 
réimprimé  deux  préfaces  se  trouvant  Tune  en  tête 
de  la  Première  Partie  de  ses  Œuvres  publiée  en 
1644,  l'autre  en  tète  de  la  Seconde  Partie  publiée 
en  1648  %  cette  dernière  ignorée  et  non  reproduite 
depuis  plus  de  deux  siècles. 

Nous  croyons  utile,  pour  l'intelligence  des  dates 
d'éditions  indiquées  dans  nos  variantes,  de  termi- 
ner ces  préliminaires  par  un  tableau  des  éditions  de 
Corneille  qui  nous  paraissent  constituer  réellement 
la  série  bibliographique  des  recueils  de  son  Théâtre 
publiés  par  lui.  Nous  ne  tirerons  hors  ligne  que 
ceux  où  il  y  a  trace  de  révision  de  Fauteur ,  ne 
tenant  pas  plus  compte  ici  que  nous  ne  Favons 
fait  dans  nos  notes  des  réimpressions  publiées  par 
les  libraires  sans  le  concours  de  Corneille. 


APPENDICE   HISTORIQUE. 

(1630  —  16..?) 

Le  Trésor  chronologique  et  historique  par  le 
R.  P.  Dom  Pierre  de  Saint-Romuald,  dans  sa  Troi- 

I.  Voir  ci-après,  dans  ce  môme  volume,  page  i,  et 
Tome  11,  page  i43.  M.  Lefèvre  a  donné  à  tort  la  pre- 
mière comme  n'ayant  paru  qu*en  1654.  Il  n'a  pas  connu 
la  seconde. 
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sième  Partie,  publiée  en  1647 ,  nous  fournit,  aux 
pages  899-900,  le  renseignement  que  voici  : 

«  Achevons  cette  année  (1629)  par  Tachevement 
a  de  la  vie  des  deux  plus  grands  omemens  de 
a  nostre  Congrégation ,  je  veux  dire  de  Dom  Jean 
«  de  S.  François,  premier  assistant  de  nostre  Père 
a  (jeneral,  et  de  Dom  Sens  de  Saincte  Catherine , 
«  premier  visiteur.  Céluy-là  nasquit  à  Paris  Tan 
«  1576,  le  25  aoust  feste  de  Saint-Louys.  Son  père 
«  s'appelloit  Nicolas  Goulu,  et  estoit  Professeur  du 
«  Roy  en  langue  grecque,  et  sa  mère  se  nommoit 
a  Magdelaine  Daurat,  et  estoit  fille  de  feu  M.  Dau- 
a  rat,  poëte,  et  aussi  professeur  du  Roy  en  la 
a  mesme  langue,  de  qui  Ronsard  se  vante  d'avoir 
a  esté  le  nourrisson....  Il  (Jean  Goulu)  repose 
«  à  Paris  dans  le  chœur  de  nostre  monastère  de 
<(  Saint-Bernard  sous  une  tombe  de  marbre  noir 
«  que  la  beneficence  de  M.  et  de  M**  de  Yen- 
«  dosme  luy  ont  fait  faire  et  où  se  voit  un  bel  épi- 
«  taphe  en  prose  latine  du  style  du  siéur  Cor- 
ce  neille.  » 

Une  note  de  la  page  899  donne  à  penser  que  la 
mort  de  Jean  Goulu  n'est  que  du  5  janvier  i63o. 
Le  monument  fut-il  élevé  immédiatement  après 
cette  mort  et  alors  que  Corneille  n'avait  fait  que 
Mélite,  ou  bien  monument  et  épitaphe  sont-ils 
d'une  date  un  peu  postérieure  et  du  temps  où  Cor- 
neille avait  acquis  un  plus  grand  renom?  Nous 
penchons  de  ce  dernier  côté. 

Nous  avons  eu  le  regret  de  ne  pas  trouver  cette 
épitaphe  dans  le  Recueil  d'épitaphes  des  églises 
de  Paris ,  n*  Son  du  supplément  français  du  Dé- 
partement des  Manuscrits  de  la  Bibliothèque  Im~ 
périale,  recueil  malheureusen^ent  incomplet  de 
quelques  volumes. 
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(  4688—4643.) 

Nous  arrivons  à  un  ensemble  de  découvertes 
beaucoup  plus  importantes  faites  dans  les  archives 
de  Pancien  Parlement  de  Normandie  '. 

Nous  avons  dit  (page  a  de  V Histoire  dç  Cor- 
neille) que  son  père  lui  avait  acheté  à  la  fin  de 
i6a8  la  charge  d* Avocat  du  roi  au  siège  général 
des  eaux  et  forêts  à  la  table  de  marbre  du  Palais 
à  Rouen  i  A  dix  ans  de  là  un  sieur  François  Hays 
obtint,  à  ce  qu'il  paraît,  des  provisions  de  second 
avocat  du  roi  au  môme  siège.  C'était  un  coup 
funeste  porté  aux  intérêts  de  Corneille,  avec  qui 
le  nouveau  venu  allait  partager  les  profits  de  la 
charge.  Aussi  le  voit-on,  tout  poëte  qu'il  est,  ré- 
diger ,  écrire  de  sa  main  et  signer  l'acte  suivant 
qu'il  expédie  A  Maistre  Charles  Ycard^  advo- 
cat  au  privé  conseil  de  Sa  Majesté  : 

«  A  la  requeste  de  Pierre  Corneille,  escuyer, 
«  conseiller  du  Roy  et  advocat  de  Sa  Majesté  au 
«  siège  gênerai  des  eaUes  et  forests  à  la  table  de 
a  marbre  du  Palais  à  Rouen,  soit  signifié  en  copies 
a  les  exploicts  d'opposition  du  quinziesme  jour 
«  d'octobre  i638  et  du  troisiesme  de  juin  1639  à 

a  Monseigneur  le  Chancelier  ou  à *  garde  des 

<x  roolles  des  offices  de  finance,  que  le  requérant 
«  s'oppose,  comme  de  faict  il  s'oppose ,  à  l'expe- 
a  dition  des  provisions  ou  lettres  du  prétendu  of- 
«  fice  de  second  avocat  du  Roy  au  dit  siège, 

I.  Nous  en  devons  la  communication  précieuse,  on 
va  le  voir,  à  rohligeance  inépuisable  de  leur  auteur^ 
M.  GoBselin,  greffier  à  la  Cour  Impériale  de  Rouen. 

a  Demeuré  en  blanc  sur  Toriginal. 
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a  cy-devant  possédé  par  Maistre  Gilles  Aubert,  le^ 
«  dict  office  vacquant  à  cause  de  mort;  employant 
«  pour  moyen  en  la  présente  opposition  qu'il  n'y 
«  avoit  eu  aulcun  edict  de  création  dudict  office,  en 
«  quoy  Sa  Majesté.....*  y  auroit  esté  surprise  en  la 
«  délivrance,  desdictes  provisions,  et  telles  et 
«  aultres  raisons  qu'il  entend  desduire  en  temps 
«  et  lieu.  Elisant,  aux  uns  de  la  présente  opposi- 
«  tion,  son  domicile  en  la  maison  et  personne  de 
«  Maistre  Charles  Ycard ,  advocat  au  privé  conseil 
«  de  Sa  Majesté.  Dont  ledict  Corneille  a  requis 
«  acte. 

Corneille. 

On  voit  par  cet  acte,  écrit  avec  la  plume  qui  ser- 
vait peut-être  en  ce  môme  temps  à  transcrire  Po- 
lyeucte,  on  voit  que  la  lutte  avait  commencé  dès 
ï63S;  mais^  pas  plus  au  Conseil  privé  que  devant 
les  parlements ,  on  ne  se  hâtait  d'expédier  les  af- 
faires. Les  incidents  ne  manquaient  pas  alors  :  les 
arrêts  de  closion,  les  délais  pour  répondre  éterni- 
saient les  plus  simples  procès  et  lassaient  quelque 
fois  les  plaideurs,  même  en  Normandie.  C'est  ainsi 
sans  doute  que  Corneille  fut  déterminé  à  présenter 
au  roi  la  requête  ci-après  dans  laquelle  il  semble 
amené,  par  le  désir  d'en  finir,  à  faire  une  conces- 
sion : 

«  j4u  Roy  et  à  nos  Seigneurs  de  son  Conseil. 
Sire, 

a  Pierre  Corneille,  Yostre  conseiller  et  advocat  à 
<(  la  table  de  marbre  du  Palais,  remonsU«  qu'il  y 

t.  Ici  deux  ou  trois  mots  effacés  par  rhumidité. 
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«  auittttiiistaiioepe<Kiante«iyo8lN€SiMeil«urrop- 
<(  poiition  qu'il  a  formée  aux  j^nmëoM  de  Foffiee  de 
«  aecond  aûivocai  à  la  table  de  anarbre  du  Palais  y 
«  ^alro  luf  d'une  part,  et  FrasQoys  Haye,  pretea- 
<x  datil  obtenir,  d'auRre ,  et  la  veire  de  M*  Gilles 
«  Aubert  aussf  opposute ,  en  la  quelle  instance , 
«  bien  que  ses  soubetieas  soient  justes  tant  centre 
«  ledict  Hays  que  contre  la  dicte  tefve,  et  bien  que 
€  ses  oonelttsioBS  aillent  à  faire  deckrer  ledict 
«  office  supprimé  et  exteinct,  neanimoins,  si  le  bon 
«  plaisûr  de  Yostre  Majesté  est  tel  que  lesdictes 
«  provisions  ayent  lieu  et  que  ledict  office  reîvive, 
a  II  Vous  âupf>lie  de  considérer  que  ledict  office 
«  £iii:t  la  moiûé  du  ma  qui  est  d'afitienne  créa- 
«  iion^  mly  à  ces  causes,  d'estre  reœu  à  Toffre  du 
«  faiot  de  rembourseo*  ledict  fiays  de  ce  qu'il  aura 
d  financé  en  Vos  ooffres^t  que  les  provisions  serent 
«  dalnrrées  en  blanc  avulict  suppliant,  peur  par 
a  luy  ledict  offiee  estre  exercé  canjoinctement  ou 
«.  separem^it. 

<(£t  il  priera  Dieu  pour  Yostre  prospérité,  lengue 
«  et  beureuse  vie.  » 

Un  inventaire  des  pièces  du  dessin  eoumises 
au  Gcmseil  privé  contient ,  comme  il  était  d'usage 
alors,  ks  moyens  à  l'appui  de  la  demande  de  Cor- 
neille. Cette  sorte  d«  plaidoirie  écrite  eet  présentée 
par  Jacques  Go^}on ,  avocat  au  Conseil  privé  du 
roi,  au  nom  de  son  cli^t.  Elle  tend  k  faire  décider 
que  les  provisions  de  second  avocat  ne  seront 
point  délivrées  par  le  motif  que  cette  fonction  n'a 
été  créée  que  par  l'abus  d'un  sieur  Isaae  Poyer, 
«  seul advocat du Bioy audiot sûag^, iaquelen  t«ii, 
«  ^n  un  tem]^  où  œuk  de  la  nltigien  prétendue 
«  reformée  âismeftt  leurs  «ffi)rlê  de  j'aeeroinre 
fc  av  ta  maiiatnittm,  s -estsnt  faiotéssiakuosser  par 
I.  b 
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((  UQ  nommé  Gilles  Aubert;  huguenot  comine  luy, 
«  luy  pennit  d- obtenir  des  provisions  de  second 
<K  advocat;  qu'Aubert  estant  decedé  demièremest, 
«  sa  vefve  n'a  pu  vendre  à  Francoys  Hays  un  droit 
ce  qui  n'existoit  pas  et  qui  n'estoit  que  la  suite  d'un 
«  abus  ;  qu'enfin  ledict  Hays,  après  avoir  esté  con- 
«  trainct  par  certaines  considérations  de  vendre  sa 
«  charge  de  M*  particulier  au  mesme  siège  des 

'((  eaiies  et  forests,  ne  desdaignant  pas  de  s'y  venir 
«  asseoir  au  dernier  rang,  monstroit  par  là  com- 
«  bien  peu  il  meritoit  que  le  Roy  prist  sa  demande 
«  en  considération.  » 

Comment  se  termina  ce  procès?  c'est  ce  qu'il 
n'a  pas  été  possible,  du  moins  jusqu'ici,  de  décou- 
vrir dans  les  archives  du  Parlement  de  Normandie. 
Du  reste  la  présence  fort  peu  naturelle  dans  ces 
archives  d'un  volumineux  paquet  de  papiers  pro- 
venant de  Jacques  Goujon,  avocat  au  Ctonseil  privé, 
et  aii  milieu  desquels  se  trouve  un  dossier  de  huit 
pièces  émanstnt  de  Corneille  ou  à  lui  relatives, 

■•  semble  pouvoir  être  expliquée  seulement  par  une 
saisie  opérée  chez  cet  avocat.  Rien  n'indique  si  ce 
fut  pendant  les  troubles  de  la  Fronde  ou  dans  telle 

'  autre  circonstance. 

Poursuivons  le  dépouillement  de  ces  pièces  qui 
vont  achever  de  nous  faire  connaître  Corneille  sous 
un  jour  assurément  tout  nouveau,  de  nous  montrer 
en  lui  l'entente  des  affaires  et  de  leurs  détails,  et 
l'aptitude  à  mener  de  front  la  procédure  et  la 
poésie, 

Vient  dans  Tordre  des  dates  une  lettre  de  nôtre 
auteur  à  Jacques  Goujon ,  son  conseil ,  lettre  fwt 

*  étendue  que  nous  imprimerons  dans  le  volume  des 
CBuvres  diverses.  Toute  pleine  de  détails  sur  une 
contestation  faite  à  la  fainille  de  Corneille  à  Tocca- 
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sion  de  droits  qu'il  considérait  comme  tnoontosta- 
bles,  elle  le  montre  fort  au  fait  des  moyens  de 
s'assurer  la  bienveillance  de  certains  hommes  de 
justice.  «  Que  si,  écrit-il  à  Jacques  Goujon,  il  est 
oc  besoin  de  lever  des  extraicts  de  la  Chambre  des 
oc  Contes  de  Paris  où  se  sont  rendus  les  contes 
<c  de  Normandie  au  précèdent  Tannée  iSSo,  je 
o(  vous  supplie  de  les  lever.  La  partie  est  assez 
<c .  considérable  pour  ne  la  vouloir  pas  perdre.  Le 
«  plus  court  seroit  de  donner  quelque  chose  à 
«  ceux  qui  font  lesdictes  vérifications.  On  m'a  dit 
«  qu'il  y  a  un  certain  M.  Nicolas,  qui  est  Procu- 
ci  reur  du  Roy  de  la  commission,  qui  fait  tout.  Il 
a  vaudroit  mieux  lui  donner  double  taxe  et  qu'il 
«  ne  nous  fist  point  de  peine;  On  m'a  dit  au^si 
a  qu'il  y  a  un  certain  M.  de  Courcelles,  que  nous 
«  avons  veu  à  Rouen,  grand  amy  de  Dom  Robert 
«  de  Saincte  Marie,  feuillant,  qui  y  peut  beaucoup. 
«  Il  demeure  à  la  rue  Jean-Pain-Mollet,  près  des 
a  coches.  Si  vous  jugez  qu'il  en  soit  besoin,  je  luy 
«  escriray.  Pour  l'argent  qu'il  faudra  débourser  je 
«  donneray  ordre  à  Courbin  qu'il  vous  en  baille,.. 
«  Obligez-moi  de  dr^ser  les  requestes  l'une  soubs 
«  le  nom  de  M.  Antoine  Corneille,  prestre  curé  de 
«.Saincte-Marie  * ,  et  l'autre  de  M*  François  Cor- 

I.  Antoine  Corneille,  curé  de  Sainte- Marie -des- 
Champs,  arrondissement  d'Yvetot ,  l'aîné  dés  oncles  de 
Pierre  Corneille.  (Voir  Histoire  de  Corneille,  p.  1173. ) 
Une  note  que  nous  devons  à  Tobligeance  de  M.  Ch.  de 
Besurepaire  nous  le  montre,  par  un  registre  de  comptes 
du  trésor  ou  fabrique  de  cette  paroisse,  curé  de  Sainte- 
Marie  dès  1614,  sans  pouvoir  déterminer  l'époque  où  il 
avait  été  investi  de  cette  cure,  et  nous  apprend  qu'il 
mourut  dans  ces  mômes  et  pieuses  fonctions  en  jan- 
vier 1648. 
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«  oiiM»,  procurtor  au  Ptirtaieftt^  Si  fOut  jogsr 
«  que  mon  nom  soit  asset  coaiiâèrabto  fmx. 
«  rendre  l'affaire  plus  aisée ,  voas  pourrez  dire 
c  qu'ils  me  les  ont  donnez  comme  à  Unir  héritier,  i 

Cette  le4lre  est  terminée  par  un  alinéa  qui  porte 
à  penser  que  laoques  Goujon  et  sa  famille  devaient 
être  de  Rouen  et  que  Pierre  Cormille  n'avait  pas 
de  secret  pour  lui  : 

«  JTay  veu  icr  U'  rostre  finèf©  q«e  j*ar  trouvé 
<i  fort  melancMique.  le  &*ay  peu  en  sayoir  la 
«  cause.  ^  tie  pense  vous  avoir  mandé  que  je  mo 
«  sens  des  bénédictions  du  mariage  et  tire  main»- 
«  tenant  à  cotip  perdu  a«s6i  bien  que  voas.  » 

€et  uusii  bisn  que  t>mt$  nous  ^adt  cpmre  que  la 
confidence  de  Corneille  est  faite  ici  ^ns  les  termes 
mêmes ,  peu  irréprochables  et  peu  Cométiens , 
dont  Goujon  s'était  servi  pour  lui  faire  la  sienne. 
Il  n'y  a  pas  à  se  méprendre  sur  leur  sens  véri- 
table :  la  lettre  est  datée  de  «  Rouen,  ce  i^deJuU' 
let  i6it  If,  ei\e  to  janvier  i64«  madame  Compile 
donnait  le  jour  à  sa  fille  Marie,  Talnée  de  leurs  en* 
fants  •. 

C'est  à  cette  date  de  1649  que  vient  se  placer  un 
quatrain  qui  fait  partie  du  même  dossier  de  pièceB 
émanant  de  Corneille.  Ce  curieux  quatrain  »  le 
voici  : 

La  Sortwnne  est  heurcose  et  riche 
ly^voir  eu  gratis  tm  bien, 
Pour  lequel  la  maison  d'Autriche 
^tt^t  donné  la  moitié  dn  sien* 

Vu  brouilKm  4'aote  au  dos  Auquel  ces  vers  «ont 

t.  Vrani^  Corneille,  auitre  «nclê  M  lUAA  ««tear. 
VfÂiBiHo^^  Comeilie,  p.  a^S. 
a.  Voir  Histoire  de  Corneille^  p.  334. 
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écrits  porte  la  dato  du  7  novembre  1^4».  Ile  doi- 
vent'élre  du  mois  suivant  ei  ré¥éniement  auqu^  ils 
font  maiignemc»!  allusion  esl  évidemment  la  mort 
du  Cardinal  de  Bichelieu,  décédé  le  4  décembre  et 
enterré  dans  révise  de  la  Sorbonne  y  où  se  voit 
encore  son  tombeau. 

EnJiii  la  dernière  de  ces  pièces  rassemblées  que 
n(ms  ayons  à  mentionner  est  un  prcjel  de  lettres 
patentes  éciit  par  un  cberc  de  Jacques  Goujon 
et  corrigé  en  plusieurs  endroits  de  la  main  de 
Corneille.  Il  nous  dit  ce  que  Fauteur  poursuivait 
ûeam  un  temps  où  la  propriété  littéraire  était  assez 
peu  gajrantie  et  oè  1^  droits  d'auteur  étaient  bien 
souvent  illusoires. 

'M  Louis,  etc.,  à  nos  «mac isaux  conseillers  les 
a  inea  des  reqtes  ordrai  de  nostre  hoslel ,  sahit. 
((  Not.  càer  et  bien  ame  conseiller  et  adveoat  au 
a  mege  grial  de  la  table  de  marbre  du  Palais  des 
oc  eaïues  et  forests  de  Roumi ,  le  s' Corneille  nous  a 
«  fait  remonstrer  qu'il  a  cy-devant  employé  beau- 
a  coup  de  temps  à  composer  plaideurs  pièoea  tra* 
«  giques  nommées  cnmA,  polyeuotb  $t  la  mobt 
dc  DE  POMPIE ,  lesquelles  il  avoit  £ait  représenter 
«  par  nos  comédiens  ordinaires,  représentant  au 
«  Marais  du  Temple  à  Paris;  et  d'autant  qu'il  a 
«  appris  que  depuis  quelque  temps  les  aultres 
«  comédiens  auroient,  à  son  grand  préjudice, 
«  entjreprins  de  représenter  lesdictes  pièces  et  que 
«  si  Ils  avolent  cette  liberté  l'exposant  seroit 
«  frustré  de  son  laèeur  S  nous  suppliant  sur  ce 

I.  Ces  trois  mots  sont  écrits  de  la  main  de  Corneille 
au-des3iis  des  mots  ses  intentions ,  qui  sont  biffés  dans 
lé  projet.  Les  mots  que  nous  avons  imprimés  dans 
cette  pièce  en  itab'ques  sont  également  des  additions  et 
corrections  de  la  main  de  Corneille. 
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«  luy  pourvoir  et  luy  accorder  nos  lettres  necés- 
«  saires;  nous,  à  ces  causes ,  désirant  favorable- 
<(  ment  traiter  I^ëxposant/Iuy  avons  de  nos  grâce 
«  specialle,  pleine  puissance  et  auctorité  royalle, 
«  permis  et  permettons  par  ces  présentes  de  faire 
«  joUer  et  représenter  lesdictes  pièces  de  théâtre 
«  cy- dessus  speciffiées  ,  nommées  gimna  ,  po- 
«  LTEUCTE  et  LA  MORT  DE  POMPEE  par  telle  troupe 
(c  de  nos  comédiens,  en  tels  lieux  et  endroicts  de 
«  nostre  royaulme  que  bon  luy  semblera,  et  ce 

«  durant  le  temps  de à  compter  du  jour  qu'elles 

«  auront  esté  représentées  la  première  fois,  pen- 
ce dant  lequel  temps  vous  ferez,  comme  nous  irisons 
«  par  ces  présentes,  très-expresses  inhibitions  et 
«  défenses  à  tous  nos  comédiens  représentant  tant 
a  eh  nostre  dicte  ville  de  Paris  qu'aultres  lieux  de 
a  nostre  royaulme  déjouer  ny  représenter  lesdictes 
«  pièces  sans  le  vouloir  et  consentement  dudict 
a  exposant  ou  de  ceux  qui  auront  droit  de  luy,  à 
a  peine  de  dix  mille  livres  d'amende  et  de  tous 
a  despens,  dommages  etinterests.  Si  vous  mandons 
<K  que  du  contenu  en  ces  présentes....'  fassiez,  souf- 
«  Mez  et  laissiez  jouir  et..,,  exposant  pleinement 
«  et  paisiblement,  et  à  ce....  souffrir  et  obéir  tous 
«  ceux  qu'il  appartien....  Mandons  au  premier  nos- 
tf  tre  huissier  et  sergent  royal  sur  ce  requis  faire, 
a  pour  Texecution  des  présentes,  tous  exploicts 
«  de  justice  à  ce  requis  et  nécessaires  sans  aucune 
«  aultre  plus....  que  ces  présentes.  Car  tel  est 
«  nostre  plaisir.  Donné  à....  le....  jour  de....  Tan 
«  de  grâce  1643  et  de  nostre  règne  le  premier. 

«  Par  le  Roy.  » 

I.  Ce  blanc  et  les  quatre  snivants  sont  causés  par 
une  déchirure. 
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On  lit  au  bas  de  ce  projet,  dans  la  marge,  ces 
mots  écrits  perpendiculairement  de  la  main  de 
Jacques  Groujon  .Privilège  Corneille  refusé. 


(  ^648.  ) 

Dans  le  Journal  de  Dubiiissonr-Aubenay*  de 
1648  à  i653,  manuscrit  authographe  de  la  Biblio- 
thèque Mazarine  (in-folio,  H,  n*  1775),  on  lit  : 

Janvier  1648.  —  «  L'affaire  delà  comédie  fran- 
<c  çoise  à' Andromède,  pour  Tavancement  de  la- 
m  quelle  le  sieur  Corneille  avoit  receu  2,400  livres, 
<c  et  le  sieur  Torelli,  gouverneur  des  machines  de 
a  la  pièce  à! Orphée,  ajustandes  à  celle-cy,  plus  de. 
«  ia,ooo  livres,  a  esté  de  rechef  rompue  ou  inter- 
ne mise,  après  avoir  esté  naguères  remise  sus.  ]> 

Janvier  1648  (vers  le  i5).  —  «  La  comédie 
«  à!OrpJiéeetEurydice^io\ïéeidi\x  Palais-Royal  tout 
a  rhyver  passé  avec  machines,  se  fait  françoise  par 
m  le  sieur  Corneille,  qui,  pour  cela,  a  receu  a,4oa 
a  livres  d'avance,  et  Torrelli ,  conducteur  des  ma- 
<c  chines,  plus  de  i3  à  14  miÛe  livres  pour  les  rac- 
«  commoder.  La  maladie  du  roy  survenant*,  a 
<c  rompu  tout  le  dessein  qui  en  est  demeuré  d'en 
«  par  delà.  Mais  les  petits  Comédiens  du  Marais 
«  ont  joué  la  pièce  di  Andromède  et  Persée  la  deli- 
a  vrant,  un  mois  ou  plus  à  présent  expirant,  avec 
a  machines  imitées  de  celles  de  \  Orphée  des  Ita- 
a  liens.  » 

Jeudy  i3  février  1648.  —  «  Comédie  du  Cid 

I.  Communication  de  M.  Ghéruel. 
%.  Louis  XtV  avait,  eu  la  petite  vérole  li  la  fin  de 
1647. 
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(c  »u  Paiai»-Gardiiial  '  pÊor  les  grands  Qoondiens. 
«  Le»  petits  Gomedieiis  du  Marais  jouèrent  aussi , 
a  aveO  teum  machines,  leur  pièce  d'Orphée  quï 
«  est  une  belle  chose,  et  ne  prennent  plus  que 
<K  ao  sols  au  parterre  et  quelques  escus  aux  loges 
a  où  premièrement  ils  prenoient  demi-pistole.  n 

(1652.) 

Un  commiA  au  greffe  du  Parlement  de  Noranui*-^ 
die,  entraîné  par  la  passion  des  livres,  s'était  corn- 
pûié  une  bibliotiàèque,  et  se  trouva  ensuite  dans 
l'impossibilité  de  s'acquitta*  envers  les  libraires  de 
Rouen,  dans  les  boutiques  desquels  il  avait  puisé  à 
crédit.  Il  y  avait  puiisé  assez  largement,  car  le 
catalogue  de  sa  cdlection  ne  contient  pas  moins  de 
9a  pages.  Les  libraires ,.  las  d'attendre  leur  paie- 
ment, (^tinrent  du  bailli  l'autorisation  de  ùiire 
saisir  et  vendre  tous  ces  livres  à  leur  profit.  On 
voit  par  le  procès-verbal  et  par  les  noms  des  adjti- 
dicatûres  qui  y  figurent,  que  cette  vente  dura  six 
jours ,  et  attira  tout  ce  que  Rouen  renfermait 
d'hommes  instruits  et  lettrés.  Corneille  n'y  man- 
qua pas. 

D^  le  prunier  jour  l'huissier  constate  sa  pré- 
sence par  mù  prooès-verbal ,  que  noua  transcri- 
vons textuellement  : 

CorneiUe,      «  Neuf  livres  în-octavo  couverts  de 

10        ff  parchemin,  tous difiérents,  contrôles 

«  jésuites,  numéro  dix ,  de  moy  para- 

«  phés,  adjugés  à  monsieur  Corneille, 

«  demeurant  rue  de  la  Pie,  à  6  livres.  » 

I.  Duhuisson-Auhaïay  Ta  appelé  dans  l'axtiait  pré- 
cèdent  le  Palais^B^syaL  II  emploie  l«i  deux  expnssioas 
indiffétemment. 
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A  un^  des  vaoBtionft  suivantes  : 

CQmeille.      «  Uu  Blondi  De  Roma  triumphantey 

a27       a  in-folio  couvert  en  bois,  numéro 

a  deux  cent  vingt-sept,  de  moy  para- 

a  phé,  adjugé  audit  sieur  GorneÙle,  à 

«  8  livres.  » 

Et  enfin  le  sixième  et  dernier  jour  : 

ComMe.     «  Un  Damtb  italien,  in-foHo,  miméro 
a44       «  deux  cent  quarante-quatre,  paraphé, 
a  adjugé  audit  sieur  Gomeîlie,  xa  li- 
«  vres.  » 

M.  Gosselin,  de  Rouen,  auquel  nous  devons 
encore  la  communication  de  ce  procès-verbal, 
trouvé  également  par  lui  dans  les  archives  du 
Parlement  de  Normandie,  ajoute  à  ce  renseigne- 
m^t  la  particularité  suivante,  de  nature  à  causer 
quelque  émotion  aux  bibliophiles  :  «  D'après  le 
«  XextQ  de  ce  procès-verbal,  nous  écrit-il,  on  pour- 
«  rait  peut-èke  objecter  que  rien  ne  prouve  que 
«  l'adjudicataire  de  ces  livres  fut  plutôt  Pierre  que 
«  Thomas  Corneille.  A  cela  je  n'ai  qu'une  réponse 
«  à  faire  :  c'est  que.  Tannée  dernière,  ayant  trouvé 
«  à  la  foire  de.Saint-Romain  un  mauvais  exemplaire 
a  de  De  Roma  triumpkantt,  j'y  ai  vu,  à  ne  m'y 
a  pas  tromper,  cinq  à  six  mots  de  la  main  de 
«  Pierre  Corneille.  J'ai  voulu  l'acheter,  mais  il  était 
«  ttop  tard  ;  une  personne  que  je  n'ai  pu  connaître, 
«  Tavait,  avant  moi,  payé  et  fait  mettre  en  ré- 
«  serve.  » 

(  1664.  ) 

.  On  lit  dans  les  notes  manuscrites  de  Tralage, 
à  la  Bibliothèque  de  l'Arsenal  : 
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((  M.  de  Corneille  a  re&it  jusqu'à  trois  fois  le 
«  cinquième  acte  de  sa  tragédie  d'O^^on.  Cet  acte 
«  lui  coûtoit  plus  dé  douze  cents  vers,  li  ce  qu'il 
«  disoit,  tant  il  avoit  peine  à  se  contenter'.  » 


(  m^.  ) 

Nous  exprimions  le  regret  dans  notre  Histoire 
de  Corneille,  p.  36 1,  de  ne  pouvoir  dire  si  Cor- 
neille, en  venant  se  fixer  à  Paris  en  1662,  y  avait 
eu,  dès  cette  époque,  pour  demeure  la  maison  de 
la  rue  d'Ârgenteuil,  où  il  mourut  en  1684.  Dans  le 
nombre  des  documents  mis  à  notre  disposition  par 
M,  Gosselin,  nous  en  trouvons  un  qui,  sans  nous  ap- 
prendre où  Corneille  demeura  à  son  arrivée ,  nous 
prouve  que  la  maison  de  la  rue  d' Argenteuil  ne  fat 
pas  sa  première  habitation.  C'est  une  procuration 
donnée  par  Pierre  Corneille,  escuyer,  à  François  Le 
Bovier,  escuyer,  sieur  de  Fontenelle,  pour  élire 
tuteur  aux  enfants  mineurs  de  défunt  Pierre  Cor- 
neille (cousin  paternel  du  constituant)  et  de  Cathe- 
rine de  Melun.  Cette  procuration  est  passée  par- 
devant  M'*  Torinon  et  Dumont,  notaires  au  Châtelet 

I.  Nous  sommes  redevable  de  cette  communication 
à  M.  Paul  Lacroix,  xm  des  conservateurs  de  la  Biblio- 
thèque de  l'Arsenal.  Elle  apprendra  aux  écrivains  qui 
s'occupent  de  l'histoire  du  théâtre,  que  les  notes  manu- 
scrites de  Tralage^  qui  étaient  autrefois  à  la  Bibliothèque 
de  Tabbaye  de  Saint-Victor,  et  que  les  frères  Parfait 
ont  souvent  citées,  ne  sont  pas  complètement  perdues^ 
comme  on  se  croyait  autorisé  àr  le  penser  par  suite  de 
leur  absence  du  fonds  Saint- Victor  apporté  par  la  révolu- 
tion au  Département  des  Manuscrits  de  la  Bil^thèque 
Impériale.  Une  partie  de  ces  notes  s'est  retrouvée  à  la 
Bibliothèque  de  TArsenaL 
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de  Paris,  le  a3  août  1675.  Le  domicile  de  notre 
auteur  y  est  indiqué  rue  de  Cléry,  paroisse  Saint- 
Eustache, 

Dans  les  délibérations  du  conseil  de  famille  dont 
nous  dirons  un  mot  tout  à  Theure,  et  pour  lesquelles 
était  donnée  la  procuration  que  nous  venons  d'énon- 
cer, on  voit  que  Thomas  Corneille  demeurait  éga- 
lement rue  de  Cléry,  sans  doute  dans  la  même 
maison  que  son  frère.  La  vie  en  commun  de  la  rue 
de  la  Pie ,  à  Rouen ,  avait  ainsi  été  continuée  rue 
de  Cléry,  à  Paris.  Ceci  peut  porter  à  penser  que 
c'est  là  que  les  deux  frères  s'installèrent  à  leur 
arrivée  dans  la  capitale.  Ils  auront  été  forcés  de  se 
séparer  plus  tard,  car,  en  octobre  1684,  quand 
Pierre  Corneille  mourut  rue  d'Argenteuil,  Thomas 
ne  demeurait  plus  avec  lui ,  mais  demeurait  non 
loin  de  lui,  rue  du  Clos-Georgeot*, 

Quant  au  conseil  de  famille,  dont  les  délibéra- 
tions portent  les  dates  des  17,  a3,  3o  août,  6,  9, 
10  septembre  et  8  octobre  1675,  un  sieur  Emery, 
procureur  au  Parlement  de  Normandie ,  et  oncle 
des  mineurs  du  côté  maternel,  voulut  s'opposer  à 
ce  que  les  deux  frères  Pierre  et  Thomas  fissent 
partie  ensemble  du  conseil  de  tutelle.  «  Il  n'en  doibt ,  » 
y  est-il  dit,  <c  estre  appelé  qu'un  de  leur  famille,  de 
plus  y  en  ayant  un  septuagénaire.  »  Cette  opposi- 
tion était  produite  le  a  3  août.  L'affaire  fut  renvoyée 
au  3o.  Et  le  3o,  Thomas  Corneille,  venu  de  Paris 
(  où  il  demeurait  rue  de  Cléry  ^  dit  le  procès-verbal) , 
demanda  à  n'être  pas  compris  sur  la  liste,  parce 
que, son  frère  aîné  y  figurant,  «pas  n'estoit  besoin 
de  deux  de  la  mesme  famille.  »  Le  Bovier  de  Fon- 
tenelle  produisit  alors  la  procuration  de  Pierre 
Corneille,  et  il  fut  décidé  que  Pierre  serait  com- 

I.  Histoire  de  Cof*neille,y,  36x* 
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pris  dans  le  conseil  de  tutelle  et  que  Thomas  en 
serait  dégagé. 

M678,) 

Vwj&  clorons  par  un  dernier  détail  assez  curieux 
ces  additions,  qui  jalonnent,  pendant  près  de  cin- 
quante ans,  la  carrière  de  Corneille. 

On  a  vu  qu'il  s'entendait  fort  bien  en  procédure 
et  n'avait  pas  peur  des  procès  ;  il  va  sembler,  à 
soixante-douze  ans ,  les  rechercher  comme  de  plus 
jeunes  les  fuiraient. 

Son  père,  mort  dès  1640,  avait  lait  partie  du 
conseil  de  fsfmille  appelé  à  élire  un  tuteur  à  deux 
mineures  nommées  Lengeigneur,  filles  de  déftint 
GJeorges  Lengeigneur,  écuyer,  vice-bailli  à  Rouen. 
Robert  de  Hanoy,  sieur  de  la  Coffinière,  avait  été 
éhi.  Ce  tuteur  ayant  opéré,  pour  le  compte  de  ses 
pupilles,  le  placement  d'une  somme  de  2,000  livres 
dont  le  remboursement  paraissait  compromis,  une 
de  ces  ex-mineures,  devenue  depuis  longtemps 
^use  de  Louis  Duval ,  sieûr  de  Beneray,  intenta 
une  action  en  garantie  tant  contre  le  fils  de  son 
tuteur,  décédé,  que,  solidairement,  contre  les 
membres  du  conseil  de  fomille  qui  avait  élu  ce  tu- 
teur, ou  contre  leurs  héritiers.  Soit  ménagement 
pour  Corneille ,  soit  par  suite  de  la  translation  de 
son  domicile  à  Paris  depuis  seize  ans,  on  ne  l'avait 
pas  compris  dans  la  poursuite.  Par  une  requête  en 
date  du  21  avril  1678,  il  s'empressa  de  demander 
à  être  reçu  partie  intervenante,  et  par  une  autre 
requête  du  «7  juin  suivant,  corrigée  de  sa  main,  il 
produisit  ses  moyens  de  défense*. 

I.  Les  documents  auxquels  sont  empruntés  les  dé- 
tails de  cette  dernière  circonstance  font  également  partie 
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Il  se  peut  que,  s'il  se  moi^rail  aussi  «upressé  à 
figurer  dsM  ce  débat,  c'était  qu'il  redoutait  d'être 
atteint  par  la  condamnatien  pouvant  intervenir 
contre  les  autres  électeurs  ou  leurs  héritiers,  et 
qu'il  espérait  d'un  autre  côté  que  sa  défense  per- 
sonnelle donnerait  plus  de  Force  à  celle  de  ses  co- 
intéressés.  Nous  aimons  mieux  croire  à  cette  liypo- 
thèse  que  d'admettre  la  recherche  d'un  procès 
pour  un  procès. 


N<)TE  BIBLKmRAPHIQtJE. 

1644.  -  OËUYBKS  DE  œENEILLE.  PaBMiàaE 
Pautib.  Imprimé  à  Rouen,  et  se  vend  à  Paris, 
chez  /4fdoine  de  Sommamle,  en  lagallerie  des 
Merciers,  à  VEscu  de  France.  Et  Augustin 
Courbé,  en  la  mesme  gaUerie,  à  la  Palme.  Au 
Palais.  M.  DC.XLIF. 

Petit  in-ia  de  654  pages  numérotées  et  de 
4  feuillets  préliminaires,  non  paginés,  comprenant 
le  frontispice  gravé,  le  portrait,  le  titre  et  l'avis 
j4u  Lecteur*.  —  Le  frontispice  gravé  porte  : 
Œuvres  de  Corneille.  1645;  et  le  portrait  gravé 
par  Michel  Lasne  :  Anno  Dni,  1644.  —  On  ht  sur 
la  dernière  page  du  volume  :  Imprimé  à  Rouen, 
par  Laurens  Maurry. 

il  n'y  a  ni  Privilège  à  la  fin  ou  au  commence- 
ment au  volume,  ni  mention  de  Privilège  sur  le 
titre.  C'était,  comme  le  fait  bien  comprendre  du 
reste  le  Privilège  de  l'édition  de  1648,  c'était  en 
vertu  des  permissions  accordées  pour  chacune  des 
pièces  séparément  qu'elles  avaient  été  recueillies 

d«B  archives  du  Parlement  de  Nonna&die,  et  no«6  en 
devons  encore  la  oommunicatkui  à  M.  Ç^&ml^si. 

i.  Celui  que  neus  avons  xeprodoit  pa^e  i  ^  ce  ve- 
ktte. 
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dans  cette  Première  Partie,  qui  ne  contient  que  les 
huit  premières  pièces  de  Corneille,  MélUe^iCli- 
tandrey  la  Feuve^  la  Galerie  du  Palais,  la  Place 
royale,  la  Suivante,  Médée  et  V Illusion  comique* 
Comme  à  la  date  où  fut  publiée  cette  Première 
Partie  (1644),  Corneille  avait  en  outre  fait  repré- 
senter le  Cid,  Horace,  Cinna,  Polyeucte,  la  Mort 
de  Pompée,  le  Menteur  et  la  Suite  du  Menteur^ 
on  s'est  demandé  s'il  n'avait  pas  publié  en  même 
temps  une  Seconde  Partie,  devenue,  par  une  rai- 
son ou  par  une  autre,  introuvable.  Il  est  pour  nous 
évident  qu'il  n'en  a  pas  publié  et  que  la  Seconde 
Partie  n'est  que  de  1648.  D'abord  si  le  Cid  avait 
été  imprimé  dès  1637,  Corneille  en  avait  fait  faire 
une  troisième  édition  séparée. en  1644,  dont  la 
venté  aurait  été  complètement  arrêtée  par  la  publi- 
cation simultanée  aun  recueil  où,  pour  le  même 
prix,  on  eût  eu  sept  pièces  au  lîeu  d'une.  Polyeucte 
n'avait  été  imprimé  pour  la  première  fois  qu'en 
1643, 7a  Mort  de  Pompée  et  le  Menteur  qu'en 
1644,  et  la  Suite  du  Menteur  qu'en  1645  :  la 
môme  considération  interdisait  la  réunion  des  trois 
premières  de  ces  pièces,  et  il  y  avait  impossibilité 
pour  la  dernière.  Au  contraire,  en  autorisant  la 
réunion  de  pièces  déjà  anciennes  et  laissées  bien 
en  arrière  par  le  succès  de  leurs  cadettes.  Corneille 
ne  pouvait  plus  nuire  à  leur  vente  séparée,  arrêtée 
depuis  longtemps. 

1648.  —  OEUVRES  DE  CORNEILLE.  Première 
(—  Seconde)  Partie.  Imprimé  à  Rouen,  et  se 
vend  à  Paris,  chez  Toussainct  Quinet,  au 
Palais  sous  la  montée  de  la  Cour  des  Aydes. 
M,  DC,  XLVni.  Avec  Privilège  du  Hoy. 

2  volumes  petit  in-ia.  Le  premier,  de  656  pages 
numérotées  et  de  4  feuillets  préliminaires,  est  une 
reproduction  exacte,  sans  corrections  de  l'auteur, 
avec  les  mêmes  caractères  et  le  même  nombre  de 
pages  pour  le  texte,  du  volume  de  1644 .  Le  bas  de  la 
page  654  et  les  deux  pages  suivantes  sont  consacrés 
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au  Privilège  da  Roi ,  daté  du  a5  février  1647,  et 
accordé  pour  7  années  à  dater  de  rAchevé  d'im- 
primer pour  la  première  fois  qui  est  du  3o  mars 
1648  pour  ce  premier  volume.  Le  Privilège  est  au 
nom  d'Âûgustm  Courbé.  Il  est  suivi  d'une  mention 
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sième  volume,  portant  svr  te  titre  Troilnème  Partie, 
ne  renferme  que  Théodore^  Rodogune  et  HH^" 
cliusj  et  ne  comprend  que  287  pages  numérotées. 
La  pagination  commence  à  la  page  7  ;  le  volume 
débute  par  un  feuillet  blanc.  Il  n*est  point  accom- 
pagné d'un  Privilège  particulier,  et  la  mention 
qu^il  porte  sur  le  titre,  comme  les  deux  premiers, 
se  réfère,  comme  on  le  voit  dans  les  éditions  sub- 
séquentes, aux  Privilèges  accordés  séparément 
pour  la  publication  de  chacune  des  pièces  qu'il 
contient.  Dans  Texemplaire  de  ce  volume  possédé 
par  la  Bibliothèque  Impériale,  on  trouve  à  la  fin, 

rr  le  compléter.  Don  Sanche  cPArragon  (édition 
i655),  Andromède  (édition  de  f65i)  etNieo- 
méde  (édition  de  t65a),  dans  le  même  format, 
même  justification,  et,  pour  les  deux  premières 
pièces,  mômes  caractères*. 

1654.  --  OEUVRES  DE  CORNEILLE.  Première 
{—Troisième)  Partie.  Imprimé  à  Rouen ,  et  se 

I.  Nous  avons  sous  les  yeux  cette  même  Troisième 
Partie,  en  caractères  à  peu  près  identiques,  avec  le 
m^me  nombre  de  pages  (^87},  avec  la  pagination  com- 
mençant également  à  la  page  7,  et  le  premier  feuillet 
blanc.  La  disposition  typographique  du  titre  est  la 
même,  mais  le  fleuron  et  le  nom  du  libraire  sont 
différents  :  À  Paris f  chez  Louis  Chamhoudry,au  Painis, 
devant  la  Saincte  Chapelle.  M.DG.LV.  Le  volume  est 
complété  avec  Andromède  (édition  de  i655)  et  Don 
Sanche  dArragon  (édition  de  i655),  dans  les  mêmes 
format,  justification  et  caractères.  Le  texte  est  entiè- 
rement conforme  à  la  Troisième  Partie  de  i65si.  II 
est  à  remarquer  que  nous  allons  trouver  sous  la  date 
plus  ancienne  de  r654  vlùb  Troisième  Partie  corrigée, 
comme  les  deux  premières,  par  Corneille,  et  renfermant 
sons  une  pagination  oontinue  Théodore,  Boéogune, 
^éracHui,  Jndrçwiè^s,  Cm  Semcke  ifÀrw§a%MiUh 
mède  QiPertharite. 
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vend  à  Paris,  chez  Augustin  Courbé,  au  Pa- 
lais, en  la  gallerie  des  Merciers,  à  la  Palme, 
M*  DC,  LIF,  Avec  Privilège  du  Roy , 

3  volumes  in-12,  imprimés  en  caractères  plus 
forts  que  tous  les  recueils  dont  nous  avons  pré- 
cédemment parlé.  Le  premier  volume  renferme 
les  huit  pièces  contenues  dans  le  volume  de  1644, 
dans  la  Première  Partie  de  1648  et  de  i65a,  avec 
le  même  avis  Au  Lecteur.  Il  est  suivi  du  Privilège 
qui  accompagne  le  premier  volume  de  1648  et  raj)- 
pelle  la  date  de  l'Achevé  d'imprimer  de  celui-ci. 
fi  comprend  691  pages  numérotées ,  plus  4  feuillets 
prélimmaires  non  paginés,  constitués  comme. ceux 
qui  se  trouvent  en  tôte  de  1644  et  de  1648. 
.  La  Seconde  Partie  renferme  les  sept  pièces  con- 
tjehues  dans  les  tomes  II  de  1648  et  de  i652  avec 
le  même  avis  Au  Lecteur,  11  est  suivi  du  Privi- 
lège déjà  imprimé  au  tome  I.  Il  comprend  643 
pages  numérotées  et  a  feuillets  préliminaires  non 
paginés. 

La  Troisième  Partie  renferme  :  Théodore  y  Ro- 
dogunCy  Héraclius,  Andro?nède,  Don  Sanche 
d'Arragon ,  Nicomède  et  Pertharite.  Elle  n'est 
précédée  d'aucun  avertissement.  Le  volume  com- 
prend <>7o  pages.  Sa  numérotation  commence  à  la 
page  7*  li  débute  par  un  feuillet  blanc.  Chacune 
des  quatre  dernières  pièces ,  recueillies  là  pour  la 
première  fois ,  est  suivie  de  son  Privilège  particu- 
lier ou  d*un  Extrait  de  ce  Privilège ,  avec*  indica- 
tion de  la  date  de  son  Achevé  d'imprimer  primitif. 
Du  moins  l'intention  du  libraire  éditeur  a  été  de 
donner  cette  indication  ;  mais  la  manière  dont  cette 
intention  a  été  réalisée  fournit  un  commencement 
de  preuve  de  la  supposition  de  la  date  de  i654 
portée  sur  le  titre  de  cette  Troisième  Partie ,  qui 
paraîtrait  n'avoir  été  publiée  au  plus  tôt  que  dans 
lés  derniers  mois  de  i655.  Disons  les  motifs  que 
nous  avons  jpour  le  supposer. 

Nous  répétons  que  chacune  des  quatre  dernières 
pièces  de  cette  Troisième  Partie  devait  y  être  sui- 

GORNEILLE,  I.  C 
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vie  de  T indication  de  son  Achevé  d* imprimer  pri- 
mitif. Dans  les  deux  tirages  dilfêrents  de  ce  vo- 
Imne,  les  seuls  que  nous  ayons  rencontrés,  tous 
deux  bien  entendu  portant  la  date  de  1654 ,  il  à 
été  commis  par  Timprimeur  des  distractions  de 
nature  à  éclairer  la  question.  Dans  Tun  de  ces  ti- 
rages, celui  que  nous  ccmsidérpns  comme  le  plus 
smcien ,  après  avoir  donné  à  l'Achevé  d'imprimer 
é' Andromède  [di  d^iQ  du  i3  août  i65o,  qui  est 
bien  en  effet  celle  de  l'Achevé  d'imprimer  de  l'é- 
dition originale  de  cette  pièce;  à  Don  Sancke 
également  la  date  exacte  du  14  mai  i65o ,  avant 
d  arriver  à  Pertharite  qui  termine  le  volume,  avec 
l'indication  irréprochable  du  3o  avril  i653,  Tlm- 
primeur,  à  la  page  575,  à  la  suite  de  Nicoméde, 
imprime  naïvement  :  «  achevé  d'imprimer  le 
%o  jour  d'octobre  ifiSS  ».  Ce  n'est  pas  là  une 
erreur  de  millésime ,  car  l'Achevé  d'imprimer  de 
la  première  édition  de  Nicomède  est  du  29  no- 
vembre i65 1  ;  c'est  l'aveu  na'f f  fait  par  un  com- 
positeur d'imprimerie  qui  croyait  qu!on  avait  à 
accuser  la  date  à  laquelle  on  terminait  l'impression 
dans  ce  volume  de  chacune  des  quatre  pièces  qu'on 
y  recueillait  pour  la  première  fois.  —  Dans  l'autre 
tirage  la  méprise  de  l'imprimeur  jette  encore  un 
jour  plus  grand.  Elle  a  été  déterminée  sans  doute 
par  celle  que  nous  venons  de  signaler,  mais  elle 
est  ici  logiquement  complète.  On  lit  après  Andro- 
mède :  «  Achevé  d'imprimer  le  6  jour  d'octobre 
i655;  »  après  Don  Sauche  ;  «Achevé  d'imprimer 
le  a6  jour  d'octobre  i655  ;  »  après  Nicomède  : 
a  Achevé  d'imprimer  le  ao  jour  d'octobre  i655;  » 
enfin  après  Pertharite  :  a  Achevé  d'imprimer  le 
«9  jour  d'octobre  i655  ».  Tout  cela,  nous  l'avons 
déjà  dit,  avec  un  titre  portant  la  date  de  1654. 

Ceci  expliquerait  pourquoi  l'édition  de  la  Troi- 
sième Partie  de  i655  dont  nous  avons  précédem- 
ment parlé  dans  la  note  <ie  la  page  xxxii ,  ne  ren- 
ferme pas  les  corrections  de  l'édition  de  1654  : 
malgré  les  millésimes  des  titres,  elle  lui  était  an- 
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térïeure.  Elle  avait  paru  sans  doute  dans  les  pre- 
miers mois  de  i655  et  la  Troisième  Partie,  se 
disant  de  i654,  n*avait  au  contraire  été  publiée 
que  tout  à  la  un  de  cette  même  année  i655. 

1660.  —  LE  THÉÂTRE  DE  P.  CORNEILLE. 

REVEU  ET    CORRIGE   PAR    l'AUTHEUR.    L  (  —  HL  ) 

•Partie.  Imprimé  à  Rouen .  et  se  vend  à  Paris, 
chez  Augustin  Courbé,  au  Palais^  en  ta  gallérie 
dès  Merciers,  à  la  Palme.  Et  Guillaume  de 
Luyne  a  Libraire  Juré  dans  la  mesme  gallé- 
rie, à  ta  Justice.  Jtf.  DC.  LX,  Avec  Privilège  du 
Roy. 

Nous  abordons  ici  des  éditions  qui  ne  deman^ 
dent  pas  à  être  décHtes  avec  la  même  minutie  que 
les  précédentes.  Non  pas  qu'elles  soient  moins  re- 
therchables:  mais  elles  se  sont  conservées  com- 
plètes et  sont  beaucoup  plus  connues  que  lè3  édi- 
tions antérieures. 

•  Nous  nous  bornerons  à  dire  que  Téditiôn  dé  1660 
forme  3  volumes  in-8«  avec  frontispices  gravés  et 
figures;  que  Corneille,  qui  a  revu  soii  texte,  a  fait 
précéder  chacun  de  ces  volumes  d'un  Discours  sur 
le  poëme  dramatique  et  des  Examens  des  pièces 
qui  y  sont  renfermées  et  que  par  contré  if  en  a 
retranché  les  avis  Au  Lecteur ,  les  Dédicaces ,  les 
Arguments  et  les  Extraits  d'historiens  et  dTauteurs 
imités. 

Chacun  des  deux  premiers  volumes  renferme 
huit  pièces.  Le  troisième  en  renferme  sept  seule- 
ïnent*:  Rodogune,  Héractius,  Andromède,  Don 
fSanche  d'Arrqgon ,  Nicomède ,  Pertkàrite  et 
Œdipe, 

Il  est  à  remarquer  que  c'est  en  vertu  d'un  Pri- 
vilège de  janvier*  i653;  concédé  pour  neuf  ans  à 
partir  du  jour  où  il  serait  commencé  à  en  faire 
usage,  privilège  gui  n'a  pas  été  invoqué  pour  l'im- 
pre^iondes  éditions  de  1654  et  années  suivantes, 
qu'a  été  imprimée  par  les  presses  de  Laurens 
Maurry ,  de  Rouen ,  cette  édition  de  i6«o.  L'A- 
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cheVé  d'iin{)rimer ,  le  même  pour  les  3  volumes , 
est  du  dernier  d'octobre. 

1663.  —  LE  THÉÂTRE  DE  P.  CORNEILLE. 

REVEU  ET    CORRIGÉ    PAR    l'aUTHEUR.    L    (  —  IL  ) 

Partie.  Imprimé  à  Rouen ,  Et  se  vend  à  Paris 
chez  Guillaume  de  Luyne^  Libraire-Juré  y  au 
Palais,  en  la  gatlerie  des  Merciers,  à  la  Justice. 
M.  DC.  LXIIL  Avec  Privilège  du  Roy, 

2  volumes  in-folio,  avec  frontispice  gravé*  au 
tome  I.  Cette  édition ,  dont  il  y  a  également  des 
exemplaires  à  la  date  de  1664,  et  au  nom  du  li- 
braire Louis  Billaine  comme  à  celui  du  libraire 
Thomas  Jolly,  est  accompagnée  du  même  Privi- 
lège que  Téaition  précédente.  Elle  sortit  comme 
elle  de  Timprimerie  de  Laurens  Maurry  de  Rouen. 
Le  premier  volume  fut  achevé  d*imprimer  le  a4 
avril  1660  et  le  second  le  i5  septembre  suivant. 
Elle  renferme ,  outre  les  mêmes  Discours  et  Exa- 
mens, une  pièce  de  plus  que  l'édition  de  1660  : 
la  Toison  d'or. 

Elle  est  précédée  de  Tavis  Au  Lecteur  de  Cor- 
neille sur  son  système  orthographique,  avis  qui 
parut  pour  la  première  fois  dans  cette  édition  où 
Corneille  commença  à  appliquer  ce  système. 

4664.  —  LE  THÉÂTRE  DE   P.  CORNEILLE. 

REVEU    ET    CORRIGÉ    PAR    l'AUTHEUR.  L  (  —  III.  ) 

Partie.  A  Rouen  et  se  vend  à  Paris,  chez  Tho- 
mas Jolly,  au  Palais  dans  la  petite  Salle ^  à  la 
Palme ,  et  aux  armes  de  Hollande.  M.  DC. 
LXIV.  Avec  Privilège  du  Roy. 

3  volumes  in-8*,  contenant  le  môme  nombre 
de  pièces  que  Fédition  in-folio.  Ils  furent  publiés 
en  vertu  du  Privilège  de  i653  et  Achevés  d'im- 
primer le  i5  août  I664,  suivant  la  déclaration  in- 
sérée dans  le  premier  volume,  ou  le  14,  suivant  la 
déclaration  insérée  dans  le  second.  Les  3  volumes 

1.  Voir  ir»«/orrf(f«CorfwiW«,  p.  196. 
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ont ,  outre  les  mêmes  figttres  à  chague  pièce ,  les 
mêmes  frontispices  gravés  que  l'édition  de  x66o 
sur  lesquels  on  a  encore  laissé  Subsister  cette  der- 
nière date. 

1666.  —  LE  THÉÂTRE  DE  P.  CORNEILLE. 

ftEVEU   ET    CORBIGÉ    PAR   L'AUTHEUR.    IV.   PARTIE. 

A  Paris,  chez  Thomas  JoUy ,  au  Palais,  dans 
la  Salle  des  Merciers  à  la  Palme,  et  aux  Armes 
de  Hollande  y  M,  D.  C.  LXFL  Avec  Privilège 
du  Roy, 

Cette  Quatrième  Partie  in-S*»^,  destinée  à  être 
ajoutée  aux  exemplaires  des  éditions  de  ce  format 
de  1660  et  de  1664 ,  renferme  Sertorius,  Sopho- 
nisbe  et  Othon  et  forme  un  volume  de  a 52  pages 
numérotées,  plus  a  feuillets  en  tête  non  paginés. 
Elle  est  ornée  de  trois  figures.  Elle  a  été  impri- 
mée en  vertu  d'un  privilège  du  3  décembre  1657 
accordé  pour  vingt  ans  à  Augustin  Courbé.  L'A- 
chevé d'imprimer  pour  la  première  fois  est  du  3o 
octobre  i665. 

1668.  —  LE  THÉÂTRE  DE  P.   CORNEILLE. 

REVEU  ET    CORRIGÉ    PAR    l'AUTHEUR,  I.  (  —  FV.  ) 

Partie.  A  Houen^  et  se  vend  à  Paris  chez  Guil- 
laume de  LuynCy  au  Palais,  dans  la  petite  Salle , 
à  la  Palme,  et  aux  Armes  de  Hollande»  M.  DC. 
LXYIII.  Avec  Privilège  du  Roy, 

La  Quatrième  Partie  de  cette  édition  en  4  vo- 
lumes in-ia,  se  compose  de  364  pages  numéro- 
tées, outre  les  préliminaires,  et  renferme  cinq  tra- 
gédies, Sertorius ,  Sophonisbe ,  Olhon ,  Agezilas 
et  Attila,  Elle  est  précédée  de  l'avis  suivant  : 

Le  Libraire  au  Lecteur. 

«  Je  n'ay  pu  tirer  de  l'Autheur  pour  ce  quatrième 
«  volume,  un  discours  pareil  à  ceux  qu'il  a  mis  au 
«  devant  des  trois  qui  font  précédé,  ny  sa  critique 
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<(  9ur  les  pièces  qui  le  composent,  mais  il  m'a  pro- 
«  mis  Tun  et  l'autre  quand  ce  volume  sera  comr 
u  plet ,  et  qu'il  en  aura  huit  comme  les  précé- 
«  dents.  En  attendant  l'effet  de  cette  promesse , 
«  je  vous  donne  icy  les  Préfoces  dont  il  a  accom- 
«  pagné  chacune  de  celles-cy  quand  il  les  a  fait 
«  imprimer.  »  , 

Cette  promesse  du  libraire  ne  fut  pas  tenue. 
Corneille  fît  bieù  représenter  et  imprimer  le  nombre 
de  pièceè  nécessaire  pour  compléter  le  volume, 
Tite  et  Bérénice^  Pulchérie  et  Suréna,  niais  elles 
ne  furent  réunies  à  leurs  aînées  que  quatorze  ans 
plus  tard,  en  i68a,  sans  quatrième  Discours  et 
sans  Examens.  Le  libraire  G.  de  Luyne  et  ses 
associés  pour  l'exploitation  des  privilèges  de  Cor- 
neille se  bornèrent  à  ajouter  au  tome  IV  de 
cette  édition  de  1668  des  exemplaires .  des  édi- 
tions originales,  puis  des  réimpressions  séparées 
des  trois  dernières  pièces  de  l'auteur.  Pour  hâter 
sans  doute  l'épuisement  de  ces  quatre  volumes,  ils 
prirent  môme  le  parti,  en  167a,  de  faire  imprimer 
pour  un  certain  nombre  d'eiEdmplaires  40  pages 
m-ia,  avec  pagination  particulière  (36  pages  nu- 
mérotées et  en  tête  2  feuillets  non  paginés),  mais 
avec  signatures  faisant  suite  à  celles  des  364  pages 
du  volume  ,  contenant  les  Ters  et  les  Poëmes  sur 
1)38  victoires  de  Louis  XIV,  les  uns  composés ,  les 
autres  traduits  par  P.  Corneille. 

Nous  croyons  que  l'explication  du  long  temps 
qu'il  fallut  pour  épuiser  cette  édition  est  fourme 
par  l'existence  d'une  contrefaçon,  de  la  môme  date, 
d'un  in- 12  un  peu  plus  grand,  en  4  volumes  égale* 
ment,  supposant  le  môme  Privilège  et  accusant  le 
môme  Achevé  d'imprimer.  Tous  les  volumes  que 
nous  en  avons  vus  portent  le  nom  de  Thomas  Joily, 
un  des  libraires  associés  de  Guillaume  de  Luyne. 
Le  papier  en  est  beaucoup  moins,  blanc  et  moins 
fort  que  celui  de  la  bonne  édition  ;  mais  ce  qui  la 
distingue  particulièrement  et  ce  qui  nous  dispense 
de  donner  \ë  Hombre  de  pages  de  chacun  des  vo- 
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lûmes  de  Ttine  ©t  de  l'autre ,  c'est  que  la  contre- 
façon ,  au  lieu  d'avoir  le  nom  du  personnage  qui 
parle  en  vedette,  l'a,  en  abrégé,  au  commencement 
du  vers. 

Nous  n'avons  jamais  trouvé  un  tome  IV  de  cette 
contrefaçon  complétépar  des  exemplaires  des  trois 
dernières  pièces  de  Corneille. 

1682    -  LE  THÉÂTRE  DE  P.  CORNEILLE, 

^ÉVEU   ET    CORRIGÉ    PAR    l'AUTHEVR.  I.   (  —  IV.  ) 

Partie.  J  Paris  chez  Guillaume  de  Lut/nef  Li- 
braire Juré  ^  au  Palais ,  en  la  galerie  des  Mer- 
ciers 9  sous  la  montée  de  la  Cour  des  Aydes,  à 
la  Justice.  M.  DC.  LXXXlï.  Avec  Privilège  du 
Boy. 

4  volumes  in-12.  Cette  édition,  la  dernière 
donnée  par  l'auteur,  paraît  être  la  premii^re  qui  ne 
soit  pas  sortie  des  presses  de  Laurens  Maurry  de 
Rouen.  Elle  fait  peu  d'honneur ,  comme  correction 
typographique,  à  rimprimeur  parisien  dont  elle 
peut  être  le  produit.  Toutefois  c'est  elle,  au  travers 
de  ses  fautes,  qui  seule  donne  le  texte  définitif  de 
Corneille.  L'Achevé  d'imprimer  est  du  a6  février 
i68a. 
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Page    3,  ligne  a4.  Au  lieu  de  :  nous  rafpirons  :  lisez  : 
nous  V aspirons. 

—  7^  entre  la  ligne  23  et  la  ligne  23  de  la  note, 

ajouter  ce  qui  suit  :  Dans  Tédition  de  1668, 
achevée  d'imprimer  le  i5  septembre.  Cor- 
neille dit,  môme  passage,  T.  I,  p.  xvii  : 
«  Je  hazarderay  quelque  ciole  lur  quarante 
ans  de  travail  sur  la  îcéne*.  » 

—  1 04,  ligne  5  de  la  note.  Au  lieu  de  :  Horace  { acte  I, 

se.  2),  lisez  :  Horace  (  acte  III,  se.  2). 

—  276,  ligne  2  de  la  note.  Au  lieu  de  :  Née  vers 

ï66o,  lisez  :  Née  vers  1600. 


I.  S*ll  était  encore  besoin,  après  tontes  ces  preuves,  d'éta- 
blir qne  le  débnt  de  Corneille  ne  remonte  pas  k  x6a5  ,  nous 
ajouterions  ici  qne  dans  ravis  An  Lecteur  de  PertharUe  ,  im- 
primé en  i653 ,  notre  auteur  dit  :  »»  Il  est  Juste  qu'âpre  vingt 
années  de  travail  Je  commence  li  m*appercevoir  que  Je  deviens 
trop  vieux  pour  eftre  encor  )i  la  mode,  n 
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'elt  contre  mon  inclination  que  mes  li- 
braires TOUS  font  ce  présent,  et  ^'anrois  ét& 
plus  aile  de  la  lapprellion  entière  de  la 
plus  grande  partie  de  ces  poèmes,  que  d^en 
voir  renouveler  la  mémoire  par  ce  recueil.. 
Ce  n'elt  pas  qu'ils  n'ayent  tous  eu  des  luccès  allez  heu- 
reux pour  ne  me  repentir  point  de  les  avoir  faits  :  mais 
il  7  a  une  fi  notable  différence  d'eux  à  ceux  qui  les  ont 
loivis ,  que  je  ne  puis  voir  cette  in^lité  lans  quelque 
forte  de  confusion.  Et  certes,  j'aurois  laillé  périr  enti^ 
rement  ceux-cy,  si  je  n'eulle  reconnu  que  le  bniit  qu'ont 
fait  les  derniers  obligeoit  déjà  quelques  curieux  à  la 
recherche  des  autres^  et  pourroit  être  caule  qu'un  im- 
primeur, failantlans  mon  aveu  ce  que  je  ne  voulois  pas 
confentir,  ajoulteroit  mille  fautes  aox  miennes.  J^ay 
donc  creu  qu'il  valoit  mieux  ^  et  pour  voltre  contente- ^ 
ment  et  pour  ma  réputation^  y  jetter  un  coup  d'oeil, 
non  pas  nour  les  comger  exactement  (il  eult  été  besoin 
de  les  reiaire  presque  entiers) .  mais  du  moins  pour  en 
oiter  ce  qu'il  y  a  de  plus  iniupportable.  Je  vous  les 
donne  dans  Tordre  que  je  les  ay  compotez,  et  vous 
avouéray  franchement  que  pour  les  vers,  outre  la  foi- 
blette  d'un  homme  qui  ccnnmençoit  à  en  faire,  il  elt 
malailé  qu'ils  ne  tentent  la  province  o^  je  luis  né. 
Gonmie  Dieu  m'a  fait  nailtre  mauvais  courtisan,  j'ay 
trouvé  dans  la  cour  plus  de  louanges  que  de  bien-faits, 
et  plus  d'estime  que  d'établittement.  Ainû  étant  de- 
meuré provincial,  ce  n'eit  j)as  merveille  si  mon  élocu- 
tlon  en  conlerve  cnielque  fois  le  caractère.  Pour  la  con- 
duite, je  me  démrois  de  peu  de  choie  H  j'avois  à  les. 

I.  'Préhce  des  CEuvret  iè  Corneille,  première  partie,.  BQuen 
etParis,,i644i  pet.  in-iM 

CORNBILUi,  I.  S 


y  Google 


rafai]^.  Xe  ne  m'éfendray  point  à  tous  tpéc^&er  qnelles 
régies  j'y  ay  oblervées;  ceux  qui  s'y  connoilteut  s'en 
aperceyront  ailément,  et  de  pareils  discours  ne  font 
qu'importuner  les  içayans^  embaraller  les  foibles^  et 
étouioii  Ififtignorans^ 


AU  LECTEUR* 

es  quatre  volumes  ctuitiemient  trente  deux 
:  piécês  de  théâtre.  Ils  lont  ré^  à  huit  cha- 

Tous  pourrez  trouver  quelque  choie  d'é- 
_  )  trange  aux  innovations  en  roiu»)graphe  que 
i'ay  hazardéee  icy,  et  je  veux  bien  vous  en  rendre  rai- 
Ion.  L'ulage  de  noftre  laneue  elt  à  prêtent  si  épandu 
par  toute  l'Europe,  principalement  vers  le  Nœrd,  <m*on 
y  v(Ht  peu  d*États  où  die  ne  Irât  connud;  c'eftce  qui  m'a 

X.  Prëteee  de  :  L9  Théâtre  de  P.  Corneille ,  revu  et  eorrigé 
jmr  Pauteur^  édition  de  168 a,  4  roi.  in-ia. 

».  L'édition  de  1660,  in-so,  n^eaC  précédée  d^ftocnn  vri»  An 
Leeléwr,  Voici  les  Ttriantes  qne  présentent  lee  préfikoee  dee 
éditions  de  i663,  in-foUo,  et  de  1664.  in-S*  : 

[  i663 1  Ces  denx  yolmnee  contiennent  autant  de  pièces  da 
fbéatre  qne  les  trois  que  tous  ares  veus  cy-derant  imprimez 
in-octavo,  ns  font  réglez  &  douze  chacun,  et  les  autres  h  huit. 
Swtorime  et  Sophonitbe  ne  s'y  Joindront  point,  qu'il  n'y  etf  ayv 
aObz  pour  fiilre  un  treifléme  de  ceMe  impression,  on  un  <i«ia- 
triéme  de  l'antre.  Cependant  cemme  il  ne  peat  entrer  en  oelle- 
cy  que  deux  des  trois  discours  qui  ont  têtyj  de  préfaces  à  la 
précédente,  et  qne  dans  ces  trois  discours,  J'ay  tafché  d'expli- 
quer ma  pensée  touchant  les  plus  curieufes  et  les  plus  in^r- 
tantes  questions  de  l'art  poëtique,  cet  ouvrage  de  mes  réflexions 
demeurerolt  imparfait,  si  J'en  retrandiois  le  troifléme.  Et  e'eft 
ce  qui  me  fsit  vous  le  domier  en  fldte  dn  fécond  vokune,  atten- 
dant qu'on  le  puifife  reporter  an  dewt  de  celny  qui  le  lUrra, 
Atot  qu'il  pourra  eftre  complet. 

Vous  trouverez  quelque  chofe  d'étrange... 
(  z664]  Ces  trois  volumes  contiennent .  antant  de  pièces  de 
théstrv  que  les  deux  nouveUemenfr  imprimez  m-folto.  Us  font  ré- 
glez h  huit  chacun ,  et  les  autres  )t  douze.  Sertoriu»^  Sopho- 
nieke  et  Olhon  ne  s'y  Joindront  point  qu'il  n'y  en  aye  aCTes  poor 
lUn  ma  «oalrifA». 

Cependant  tout  povrres  trouyer  qnelqie'éMI^  dlAnuiff»».. 


y  Google 


I 

£ût  craiM  qu'il  ne  feroit  pas  mal  à  prospos  d^en  faciliter 
la  proaondaUoQ  aux  étrangers,  qui  s'y  trouvât  fouyent 
embarallez  par  les  diyers  Ions  qu'elle  donne  quelque- 
fois aux  melmes  lettres.  Les  HoUandois  m'ont  frayé  le 
ehemin^  et  donné  ouyertnre  à  y  mettre  distinction  par 
de  difiérens  caractères,  qne  jusqu'icj  nos  imprimeurs 
ont  employé  indiiféremment.  Ils  (mi  léparé  les  <  et  les  « 


ayoient  été  confondus.  Ainli  la  prononciation  de  ces 
deux  lettres  ne  peut  eltre  douteule,  dans  les  imprelûons 
où  Ton  garde  le  melme  ordre,  conmie  en  celle-cy.  Leur 
exemple  m'a  enhardy  à  palier  plus  ayant.  J  ay  yeu 
quatre  prononciations  différentes  dans  nos  f,  et  trois 
dans  nos  e,  et  j'ay  cherché  les  moyens  d'en  oiter  toutes 
ambignitez,  ou  par  des  caractères  différons,  ou  par  des 
régies  générales,  ayec  quelques  exceptions.  Je  ne  Içay  fi 
j'y  auray  réttifi,  mais  li  cette  ébauche  ne  déplailt  pas. 
eUe  pourra  donner  jour  à  faire  un  trayail  plus  acbeye 
fur  cette  matière,  et  peut-eltre  qne  ce  ne  lera  pas  rendre 
\m  petit  leryice  à  noitre  langue  et  au  public. 

Nous  pr(monçons  Vf  de  quatre  diyerles  manières  : 
tantolt  nous  Talpirons,  comme  en  ces  mois,  fief  te, 
chaftê;  tantolt  elle  allonge  la  lyllàbe,  comme  en  ceux- 
cy,  pafle,  tefte;  tantolt  elle  ne  fait  aucun  Ion,  comme 
à  esbloùir,  esln'anUr,  il  estait;  et  tantolt  elle  le  pro- 
nonce comme  un  %;  comme  kfréfider^  oré fumer.  Nous 
n'ayons  qae  deux  différens  caractères,  A  6t  s,  pour  ces 
quatre  différentes  prononciations;  il-  faut  donc  établir 
quelcpies  maximes  générales  pour  faire  les  distinctions 
entières.  Cette  lettre  le  rencontre  au  commencement  des 
mots,  ou  au  milieu,  ou  à  la  fin.  Au  commencement  elle 
aspire  toujours  ;  foy,  fien,  fauver,  fuborner;  à  la  fin,  elle 
n'a  presque  point  de  Ion,  et  ne  fait  qu'allonger  tant  loit 
peu  la  Ivllabe,  quand  le  mot  qui  Imt  le  commence  par 
une  conlone;  et,  quand  il  commence  par  une  yoyeïle, 
elle  le  détache  de  celuy  qu'elle  finit  pour  le  joindre 
ayec  elle,  et  le  prononce  totljours  comme  un  9,  loit 
qu'elle  loit  précédée  par  ime  conlone^  ou  par  une 
yoyeUe. 

Dans  le  milieu  du  mot,  elle  elt,  ou^ntre  deux  yoyelles, 
ou  après  une  conlone,  ou  ayant  une  conlone.  Entre  deux 
yoyelles  elle  palle  toujours  pour  s\  et  après  une  consone 
•lie  aspire  toûjours>  et  cette  différence  le  remarque 
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entre  les  verbes  compolez  c[ai  viennent  de  la  meOne  ra- 
cine. On  prononce  préxumer,  rézifUr,  mais  on  ne  pro- 
nonce pas  conzumer,  ny  perzifter.  Ces  régies  n  ont 
aucune  exception,  et  j'ay  abandonné  en  ces  rencontres 
le  choix  des  caractères  à  rimprimeur,  pour  le  lervir 
du  grand  ou  du  petit,  lelon  (yafm  le  lont  le  mieux  ao- 
conunodez  arec  les  lettres  qui  les  joignent.  Mais  je  n'en 
ay  pas  fait  de  mefme,  quand  Vs  elt  avant  une  conlone 
dans  le  milieu  du  mot,  et  je  n'ay  pu  louffrir  que  ces 
trois  mots,  refte,  tempe f te.  vous  eftes,  fuUent  écrits 
l'un  comme  Tautre,  ayant  des  prononciations  li  diffé- 
rentes. J'ay  réiervé  la  petite  *  pour  celle  où  la  lyllabe 
elt  aspirée,  la  grande  pour  celle  où  elle  elt  fimplement 
allongée,  et  Tay  lupprimée  entièrement  au  troiliéme 
mot  où  elle  ne  fait  point  de  Ion,  la  marquant  feulement 
par  un  accent  fur  la  lettre  qui  ui  précède.  J'ay  donc  fait 
orthographer  ainfi  les  mots  fui  vans  et  leurs  fembiables, 
peste,  funeste,  chaste,  ré fiste.  espoir,  tempe fte,  hafte^ 
tefte,  vous  étes^  il  étoit ,  ébtoUir.  écouter,  épargner, 
arrêter.  Ce  dernier  verbe  ne  iaifie  pas  d'avoir  quel- 
ques temps  dans  fa  conjugailon,  où  il  faut  luy  rendbre 
Vf,  parce  qu'elle  allonge  la  lyllabe  ;  comme  à  l'impé- 
ratif arrefte ,  qui  rime  oien  avec  te  fie  ;  mais  à  l'infinitif 
et  en  quelques  autres  où  elle  ne  fait  pas  cet  effet,  il  elt 
bon  de  la  fupprimer  et  écnTe^farretois,  y  ay  arrêté, 
farréteray,  nous  arrêtons,  etc. 

Quant  à  Ptf,  nous  en  avons  de  trois  fortes.  L'e  féminin, 
qui  le  rencontre  toujours,  ou  feul,  ou  en  diphtongue, 
dans  toutes  les  dernières  lyllabes  de  nos  mots  qui  ont  la 
terminaifon  féminine,  et  qui  fait  si  peu  de  Ion,  qae 
cette  lyllabe  n'eft  jamais  contée  à  rien  à  la  fin  de  nos 
vers  féminins ,  qm  en  ont  toujours  une  plus  que  les 
autres.  Ve  masculin,  qui  le  prononce  comme  dans  la 
langue  latine,  et  un  troiliéme  e  qui  ne  va  jamais 
fans  YSf  qui  luy  donne  un  Ion  plus  âevé  qui  le  pro- 
nonce à  bouche  ouverte,  en  ces  mots  fucces,  accès ^ 
exprès.  Or,  comme  ce  leroit  une  grande  confufion, 
que  ces  trois  e  en  ces  trois  mots,  afpres,  vérité,  et 
après ,  qui  ont  une  prononciation  fi  différente,  eullent 
un  caractère  pareil,  il  elt  ailé  d'y  remédier,  par  ces 
trois  fortes  d e  que  nous  donne  limprimerie.  e,  é,  è, 
qu'on  peut  nommer  Ve  fimple,  Ve  aigu,  et  Ve  grave. 
Le  premier  fervira  pour  nos  terminaifons  féminines, 
le  fécond  pour  les  mines,  et  le  troiliéme  pour  les 
élevées,  et  nous  écrirons  ainfi  ces  trois  mots  et  leurs. 
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pareils,  afpres,  vérité,  après^  ce  que  nous  é 
fuccès^  excès,  procès,  qu  on  aToit  iulqu*îcy  < 


i  étendrons  à 
,         ,.         ,-,-  _,_,y écrits  avec 

Vs  aigu,  comme  les  terminailons  latines,  quoy  que  le 
Ion  en  loit  fort  différent  II  est  vray  que  les  miprimeurs 
y  avoient  mis  quelque  différence,  en  ce  que  cette  ter* 
minailon  n'étant  jamais  lans  /*,  quand  il  s'en  rencon- 
troit  une  après  un  é  latin ,  ils  la  changeoient  en  s,  et 
ne  la  failoient  précéder  que  par  un  e  simple.  Ils  im- 
priment vëritêz,  Déitex,  dignitex,  et  non  pas  vérités, 
Deïtés,  dignités;  et  j'ay  conlervé  cette  orthograplie  : 
mais  pour  éviter  toute  forte  de  confulion  entre  le  Ion 
des  mots  qui  ont  l'e  latin  sans  f,  comme  vérité,  et 
ceux  qui  ont  la  prononciation  élevée^  comme  succès, 
j'ay  cru  à  propos  de  nous  servir  de  différens  carac- 
tères, puisque  nous  en  avons,  et  donner  IV  grave  à 
ceux  de  cette  dernière  espèce.  Nos  deux  articles  pluriels 
les  et  des,  ont  le  melme  Ion,  quoy  qu'écrits  avec  Ve 
Hmple  :  il  elt  li  mal  ailé  de  les  prononcer  autrement, 
que  je  n*ay  pas  crû  qu'il  fuit  beloin  d'y  rien  changer. 
Je  dy  la  melme  choie  de  Ve  devant  deux  U,  qui  prend 
le  Ion  aulli  élevé  en  ces  mots,  belle,  fidelle,  rebelle,  etc. 
qu'en  ceux-cy  (accès,  excès;  mais  comme  cela  arrive  tou- 
jours quand  il  le  rencontre  avant  ces  deux  IL  il  luffit 
d'en  faire  cette  remarque  lans  changement  de  carac- 
tère. Le  melme  arrive  devant  la  simple  i,  à  la  fin  du 
mot,  mortel,  appel,  criminel,  et  non  pas  au  milieu, 
comme  en  ces  mois,  celer,  chanceler,  où  Ve  avant  cette 
l,  gïurde  le  Ion  de  l'e  féminin. 

Il  est  bon  auUi  de  remarquer  qu'on  ne  le  lert  d'or- 
dinaire de  Vé  aigu,  qu'à  la  fin  du  mot,  ou  quand  on 
lupprime  Vf  qui  le  luit;  comme  à  établir,  étonner  : 
cependant  il  le  rencontre  louvent  au  milieu  des  mots 
avec  le  melme  Ion,  bien  qu'on  ne  l'écrive  qu'avec  un 
e  limple;  comme  en  ce  mot  feverité,  qu'u  faudroit 
écrire  févérité,  pour  le  faire  prononcer  exactement,  et 
je  Tay  fait  oblerver  dans  cette  imprellion,  bien  que  je 
n'aye  pas  çardé  le  melme  ordre  dans  celle  qm  s'eit 
faite  in-folio. 

La  double  II  dont  je  viens  de  parler  à  Toccalion  de 
l'e,  a  auIIi  deux  prononciations  en  uoltre  langue,  Tune 
lecheetlimçle,  qui  luit  l'orthographe,  l'autre  molle  qui 
lemble  y  joindre  une  h.  Nous  n'avons  point  de  différens 
caractères  à  les  distinguer;  mais  on  en  peut  donner 
cette  règle  infaillible  :  toutes  les  fois  qu'if  n'y  a  point 
d't  avant  les  deux  H,  la  prononciation  ne  prend  point 
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eette  inolletfe  :  En  roicy  àès  eiemples  dans  les  quatre 
antres  Tojelles:  baUêr,  rebeller,  c<dlery  annuUer.  Ton* 
tes  les  fois  qu'il  y  a  nn  <  avant  les  denx  U,  loit  lent, 
folt  en  diphtongue,  la  prononciation  y  adjoulte  une  h. 
On  écrit  bailler,  éveiller,  briUer,  chatoiHUer,  cueilUr, 
et  on  prononce  baillher,  éveillher,  brillher,  chaUnUl- 
Uier,  cueiUhir,  Il  faut  excepter  de  cette  régie  tous  les 
mots  qui  viennent  du  latin,  et  qui  ont  deux  II  dans 
cetteJangue,  comme  viUe,  'mille,  tranquille,  imbécilU, 
distilie,  tUustre,  illégitime,  illicite,  etc.  Je  dis  qui  ont 
deux  U  en  latin ,  parce  que  les  mots  de  fille  et  famille 
en  viennent^  et  le  prononcent  avec  cette  mollelte  des 
autres  qui  ont  Vi  devant  les  deux  II  et  n'en  viennent 
pas  ;  mais  ce  qui  iàit  cette  différence,  c*elt  qu'ils  ne  tien- 
nent pas  les  deux  II  des  mots  latins,  fUia  et  famiUa , 
qui  n  en  ont  qu'une,  mais  purement  de  -noitre  langue. 
Cette  régie  et  cette  exception  font  générales  et  aCIeu- 
rées.  Quelques  modernes,  pour  oiter  toute  l'ambiguité 
de  cette  prononciation ,  ont  écrit  les  mots  qpi  te  pro* 
noncent  lans  la  mollelle  de  Vh,  avec  une  (  simple,  en 
cette  manière  :  tranquile,  imbécile,  disUle,  et  cette  ortho- 
graphe pourroit  s'accommoder  dans  les  trois  voyelles 
a,  0,  u,  pour  écrire  limplement  baler,  affoler,  annuler, 
mais  elle  ne  s'accomoderoit  point  du  tout  avec  i'e ,  et 
on  auroit  de  la  peine  à  prononcer  fidelle  et  belle,  Il  on 
écrivoit  fidèle  et  bêle;  Vi  melme  lur  lequel  ils  oui  pris 
ce  droit,  ne  le  pourroit  pas  loufErùr  toujours,  et  parti- 
culièrement en  ces  mots  ville,  mille,  dont  le  premier, 
li  on  le  réduiloit  à  une  l  limple,  le  confondroit  avec 
vile,  qui  a  une  lignification  toute  autre. 

Il  y  auroit  encor  quantité  de  remarques  à  faire  lur 
les  différentes  maniérés  que  nous  avons  de  prononcer 
quelques  lettres  en  noltrelansue  :  mais  je  n'^treprens 
pas  de  faire  un  traké  entier  de  l'orthographe  et  de  la 
prononciation,  et  me  contente  de  vous  avoir  donné  ce 
mot  d'avis  touchant  ce  que  j'ay  innové  icy:  comme 
les  imprimeurs  ont  eu  de  la  peiae  à  s'y  accoultumer, 
ils  n'auront  pas  luivy  ce  nouvel  ordre  li  ponctnelle- 
ment>,  qu'il  ne  s'y  loit  coulé  bien  de  fautes;  vous  me 
ferez  la  grâce  d'y  luppléef . 

I.  [k663— x664l  Pimctttdl«nent. 
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MEUTE 

COMÉDIX  * 
—  i629*.  — 


I.  Duit  r^ltkm  originale  de  cette  p*^ce  (A  Paris,  ehes 
François  Tsrga,  x633,  iii-4*)«  die  portait  pour  titre  :  Mélitê  êu 
lêê  famttt  lêllret,  fiiee  eomique.  Le  p rivil^  da  toit  accorde 
ma  libraire  Targa,  est  daté  du  dernier  Jour  de  janvier  i633t  et 
Tacherë  d'imprimer  pour  la  première  fois  est  du  i»  février  sui- 
vant. Cest  i  partir  de  Véditlon  de  ses  CEuvrti  de  1644  que 
Comeine  donna  )t  sa  pi^ce  le  titré  simplifié  et  la  qualÛBeatUm 
que  nous  reproduisons  id. 

a.  Nous  avons  dit,  pages  7  et  277  de  notre  Hitkoirt  At  te  xi9 
0t  deê  otwrëget  i«  ComeMê  (édition  de  cette  même  CoUecttoa) 
les  raisons  que  nous  avions  pour  fixer  à  1629,  plutôt  qa1i  i6a5 
comme  Ta  fiîit  Fontenelle,  la  première  représentation  de  Mélite. 
Nous  avons  )i  ajouter  en  foveur  de  1629  une  autorité  nouvelle  li 
toutes  celles  que  nous  avons  d^  citées,  autorité  décisive  : 
c'est  celle  de  Corneille  lui-même,  que  nous  a  fournit  la  eoUatlon 
des  textes  de  ses  différentes  éditions. 

Dans  rédliien  in-8s  de  son  Théâlre  donnée  par  lui  en  1660, 
Corneille  dit  T.  I,  p.  ix  (Diicours  de  l'utilili  el  ie$  parliei  du 
Poëme  dramatique)  :  «  Je  hazarderay  quelque  chofe  fur  Irente 
ane  de  travail  pour  la  fcéne...  » 

Dans  rédition  de  1664,  même  format.  Corneille  dit  au  même 
passage,  T.  I,  p.  xix  :  «  Je  hasarderay  quelque  chofe  fur  plue 
de  trente  ane  de  travail  pour  la  fcéne...  » 

Dans  rédition  de  x68a,  même  passage.  T.  I,  p.  xvn,  U  In»- 
prime  :  **  Je  taasarderay  quelque  cboife  fur  cinquante  Mt  de 
travail  peur  la  fcéne...  n 

Tous  ces  chiAres  sueonsKb  s'appliquent  ^len  à  un  début  da> 
tant  de  1629  et  non  k  un  début  remontant  à  tê%S.  Dans  cette 
dernière  hypothèse.  Corneille,  en  x66o,  aurait  eu  trente  einq 
ane  et  non  trente  de  travail  pour  la  scène  ;  en  t6€4 ,  trente 
neuf  ane  et  nom  uniquement  plus  de  trente;  en  x6êa,  oinqumile 
eept  ane  et  nen  cinquante.  Prenant  le  soin  de  reûOre  sou 
ccnt|ile)t  chaque  fols,  CemaiUe  ne  Teât  pas  constamment  feA 
inexact  t  la  différence  en  valait  la  peine. 
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A   MOMSIBUR 

DE  LIANCOUR» 

MonlieQr, 

élite  leroit  trop  ingralte  de  rechercher  une 
antre  protectioû  c[ue  la  voltre;  elle  vous 
doit  cet  hommaffe  et  cette  légère  recon- 
noitlance  de  tant  dohligations  qu'elle  vous 
a  :  non  qu'elle  présume  par  là  s'en  acquitter 
en  quelque  lorte,  mais  feulement  pour  les  publier  à 
toute  la  France.  Quand  ie  conlidére  le  peu  de  bruit 
qu'elle  fit  à  Ion  arrivée  à  Paris,  venant  d'un  homme 
qui  ne  pouvoit  lentir  que  la  rudelle  de  Ion  pays^  et  telle- 
ment inconnu  qu'il  étoit  avantageux  d'en  taire  le  nom; 
quand  je  me  louviens,  dy-je  »  que  les  trois  premières 
reprétentations  enlemble  n'eurent  point  tant  craffluence 

Sue  la  moindre  de  celles  qui  les  luivirent  dans  le  melme 
yver,  je  ne  puis  rapporter  de  li  foibles  commencemens 
qu*au  loilir  qu'il  falloit  au  monde  pour  apprendre  que 
vous  en  failiez  état,  ni  des  progrès  li  peu  attendus  qu'à 
voltre  approbation^  que  cnacun  le  croyoit  oblige  de 
luivre  api^  l'avoir  Içeuè.  G'eit  de  là,  Monlieur,  qu'eit 
venu  tout  le  bon-heur  de  MéUte;  et  quelcpies  hauts 
effets  qu'elle  ait  produits  depuis^  celui  dont  je  me  tiens 
le  plus  glorieux,  c'eit  rhonneur  d'eltre  connu  de  vous^ 
et  de  vous  pouvoir  louvent  alleurer  de  bouche  que  je 
ieray  toute  ma  vie, 
Monlieur, 

Yoltre  très-humble  et  trés-obéillant 
lerviteur, 

GORITBILLB. 

X  Boger  IHi  Plesslt ,  d'abord  Mlgnenr  de  liancoiirt ,  était,  k 
rëpoqne  de  la  publication  de  Mélitet  premier  gentilbomme  de  la 
chambre  du  Roi.  Il  fat,  dans  cette  même  année  (  i633) ,  disgra- 
cié pendant'qnélqiie  temps,  )t  Toccasion  des  intrigues  de  la  dur 
chesse  deCberrense  et  du  garde  des  sceaux  Cbftteauneuf.  On  Ut 
dans  une  notice  manuscrite  sur  lui,  qui  se  troure  au  cabinet 
des  titres  de  la  Biblio^^ue  Impériale  :  «  Uamour  du  Jeu,  du 
M  luxe,  des  amusements  et  ce  que  le  monde  se  contente  de 
M  nommer  galanterie,  le  possédèrent  Jusqu'à  Tftge  de  40  ana... 
a  U  se  nommait  slors  H.  de  Liancourt.  »  U  était  né  en  iSgg;  il 
fbt  Mt  duc  de  La  Boche-Chiyon  en  k643  et  mourut  en  1674. 
Nous  verrons  en  1637  Corneille  dédier  (a  Galtriê  dm  Paktiê\ 
Madame  de  Liaocoort. 
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AU   LECTEUR 


e  Içay  bien  que  l'imprellion  d'une  pièce  en 
affoiblit  la  réputation  :  la  publier,  (feit  l'avi- 
lir ^^  et  mefme  il  fy  rencontre  un  particulier 
delavantage  pour  moi.  veu  q^ue  ma  façon 
-,v— r;i>--  d'écrire  étant  limple  et  familière,  la  lecture 
fera  prendre  mes  nalTetez  pour  des  batfeUes.  Aulfi 
beaucoup  de  mes  amis  m'ont  toujours  eonteillè  de  ne 
rien  mettre  lous  la  prelle,  et  ont  raison,  comm$  je  croy  ; 
mais,  par  ie  ne  lais  quel  mal-heur,  c'eit  un  conleil  que 
reçoivent  de  tout  le  monde  ceux  qui  écrivent,  et  pas  un 
d'eux  ne  l'en  lert.  Ronlard,  Malherbe  et  Théophile  l'ont 
méprilé;  et,  li  je  ne  i)uis  les  imiter  en  leurs  grâces,  je 
les  veux  du  moins  imiter  en  leurs  fautes,  li  c*en  elt  une 

Sue  de  faire  imprimer.  Je  contenteraj  par  là  deux  fortes 
e  personnes,  mes  amis  et  mes  envieux,  donnant  aux 
uns  de  qnoy  le  divertir,  aux  autres  de  quoy  ccnlurer  : 
et  j'espère  que  les  premiers  me  conlerveront  encore  la 
melme  affection  qu'ils  m'ont  témoig[née  par  le  pallè  ;  que 
des  derniers,  ti  Joeaucoup  font  mieux ^  peu  réuluront 
plus  heurenlement,  et  que  le  reste  fera  encore  quelque 
forte  d'estime  de  cette  pièce,  loit  par  coutume  de  l'ap- 
prouver, loit  par  honte  de  le  dédire.  En  tout  cas,  elle 
est  mon  coup  d'ellai  ;  et  d'autres  que  moy  ont  intéreit  à 
la  défendre^  puisque,  li  elle  n'eit  pas  bonne,  celles  qui 
font  demeurées  au  délions  doivent  eltre  fort  mauvaileâ. 

I.  YoitHistoirw  ie  CortmUe,  pages  ao-ai. 
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ARGUMENT 

raste,  amoureux  de  Mélite^  la  fait  con- 
noiltre  à  Ion  amy  Tircis,  et,  devenu  puis 
après  jaloux  de  leur  hantise^  fait  rendre  des 
lettres  d^amour  suppolées,  de  la  part  de 
Mélite,  à  Philandre,  accordé  de  Gtiloris^ 
sœur  de  Hrcis.  Pàilandre  l'étant  rélolu^  par  l'artifice  et 
les  laasions  d*Èraste.  de  quitter  Chloris  pour  Mélite» 
montre  ces  lettres  à  Tircis.  Ce  pauvre  amant  en  tombe 
en  delespoir,  et  le  retire  chez  Lilis,  qui  vient  donner  à. 
Mélite  oe  fauOes  alarmes  de  la  mort.  Elle  le  palme  à 
cette  nouvelle,  et  témoignant  par  là  Ion  affection ,  Lilis 
la  délabuse  e1  fait  revenir  Tircis  qui  Tépoule.  Cependant 
caiton  ayant  veu  Mélite  palmée ,  la  croit  morte,  et  en 
porte  la  nouvelle  à  Éraste,  auUi  bien  que  de  la  mort  de 
Tircis.  Ëraste,  laiside  remords,  entre  en  folie  :  et  remis 
en  Ion  bon  lens  par  la  nourrice  de  Mélite,  dont  il  ap- 
{«rend  qu'elle  et  Tircis  lont  vivans ,  il  lui  va  demander 
pardon  de  la  fourbe,  et  obtient  de  ces  deux  amans 
Gloris,  qui  ne  vouloit  plus  de  Philandre  après  la  lé- 


ACTEURS 

ÉRASTE ,  amoureux  de  Mélite. 
TIRCIS ,  amy  d'&aste  et  Ion  rivale 
PHILANDRE,  amant  de  Gioris. 
MÉLITE,  maltrelle  d'Éraste  et  de  Tircis. 
CLORIS ,  lœur  de  Tircis. 
LISIS,  amy  de  Tircis. 
CLITON,  voisin  de  Mélite. 
LA  NOURRICE  de  Mélite. 

La  Scène  elt  à  Paris. 
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MELITE 

COMiOlS 


ACTE  PREMIER. 

SCÈNE  I. 
ÉRASTE,  TIRGIS.     '^ 

ÉRA8TS. 

e  te  ravone,  amy,  mon  mal  elt  mcmable^ 
Je  n*y  Içay  qu'mi  remède,  et  j'en  Ims  inca- 

[pable  : 
Le  change  leioit  juste  après  tant  de  ri- 

[gueur. 

Mais  malgré  les  dédains  Mélite  a  tcmt  mon  cœnr. 
Elle  a  lar  tous  mes  lens  une  entière  puillance. 
Si  j'oie  en  murmurer,  ce  n'eit  qu'en  Ibn  ablence. 
Et  je  ménage  en  Tain  dans  un  âoignement 
Un  peu  de  Uberté  pour  mon  reUentiment, 
D'un  leul  de  les  regards  Tadorable  contrainte 
Me  rend  tous  mes  liens,  en  relterre  l'étrainte. 
Et  par  un  li  doux  charme  aveugle  ma  raifon, . 
Que  je  cherche  mon  mal,  et  fuy  ma  gnérison. 
Son  œil  agit  fur  moy  d'une  vertu  li  forte 
Qu'il  ranime  loudain  mon  espérance  morte. 
Combat  les  déplailirs  de  mon  cœur  irrité. 
Et  loùtient  mon  amour  contre  ia  crttauté  : 
Mais  ce  flateqi  espoir  qu'il  rejette  en  mon  ame. 
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xa  MblITE. 

N'eit  qu'un  doux  imposteur  qu'authorile  ma  flame^ 
Et  qui  lans  m'alleurer  ce  qu'il  lemltle  m'offrir, 
Me  fait  plaire  en  ma  peine  et  m'obstine  à  louffrir. 

TiRCIS. 

Que  je  te  troure,  amy,  d'une  humeur  admirable! 
Pour  paroiftre  éloquent  tu  te  feins  miférable; 
Elt-ce  à  dellein  de  Toir  avec  quelles  couleurs 
Je  Içaurois  adoucir  les  traits  de  tes  malheurs? 
Ne  f  imagine  pas  qu'ainû  lur  ta  parole 
D'une  fauUe  douleur  un  amy  te  conlole  : 
Ce  que  chacun  en  dit  ne  m'a  que  trop  appris 
Que  Mélite  pour  toy  n'eut  jamais  de  mépris. 

Éraste. 
Son  gracieux  accueil  et  ma  perléyéraoce 
Font  nailtre  ce  faux  bruit  d'une  raine  apparence  : 
Ses  mépris  lont  cachez^  et  s'en  font  mieux  lentir, 
Et  n'étant,  point  connus  on  n'y  peut  compatir. 

TiRCiS. 

En  étant  bèenreceu,  du  reste  que  t'importe? 
G'eit  tout  ee  que  tu  veux  des  filles  de  la  lorte. 

Éraste. 
Cet  accès  favorable,  ouvert,  et  libre  à  tous, 
Ne  me  fait  pas  trouver  mon  martyre  plus  doux. 
Elle  Xou&e  ailément  mes  loins  et  mon  fervice, 
Mais,  loin  de  le  réfoudre  à  leur  rendre  justice. 
Parler  de  Thyménée  à  ce  cœur  de  rocher, 
Ceft  l'unique  moyen  de  n'en  plus  approcher. 

TlRCIS. 

Ne  dillimulons point:  tu  régies  mieux  ta  flame. 
Et  tu  n*es  pas  n  fou  que  d'en  faire  ta  femme. 

Éraste. 
Quoy,  tu  lembles  douter  de  mes  intentions? 

TiRCIS. 

Je  croy  malaisément  que  tes  affections 
Sur  l'éclat  d'un  beau  teint  qu'on  voit  li  périllable 
Règlent  d'une  moitié  le  choix  invariable; 
.Tu  lerois  incivil  de  la  voir  chaque  jour, 
Et  ne  lui  pas  tenir  quelques  propos  d'amour; 
Mais  d'un  vain  compliment  ta  patlion  bornée 
Laille  aller  tes  delleins  ailleurs  pour  Thyménée. 
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ÂGTEI    I.  t3 

Ta  Içais  qii^on  te  souliaite  aax  plus  rîclies  maisons^ 
Que  les  meilleuTS  partis... 

Ëbasté. 

Trêve  de  ces  raifons, 
Mon  amour  s'en  offenfe^  et  tiendroit  pour  lapplice, 
De  reccToir  des  loix  d'tine  (aie  avarice; 
Il  me  rend  inlenlible  aux  faux  attraits  de  l'or^ 
Et  trouve  en  la  perlonne  un  allez  grand  trélor. 

TiRCiS. 

Si  c'elt-là  le  chemin  qu'en  aimant  tu  veux  luivre. 

Tu  ne  Içais  guère  encor  ce  que  c'eit  que  de  vivre. 

Ces  vilages  d'éclat  lont  bons  à  cajoler, 

Celt-là  qu'un  apprentif  doit  s'instruire  à  parler  : 

J'aime  à  remplir  de  feux  ma  bouche  en  leur  prélence,. 

La  mode  nous  oblige  à  cette  complailance. 

Tous  ces  discours  de  livre  alors  lont  de  lailon^  , . 

Il  faut  feindre  des  maux/ demander  guérilon. 

Donner  lur  le  Phœbus,  promettre  des  miracles. 

Jurer  qu'on  brilera  toute  lorte  d'obstacles, 

Mais  du  vent  et  cela  doivent  ettre  tout  un. 

ËRASTE. 

Pafle  pour  des  beautez  qui  font  dans  le  commun  : 

C'eIt  ainli  qu'autrefois  j'amulay  Grilolite , 

Mais  c'eIt  d'autre  façon  qu'on  doit  fervir  Mélite. 

Malgré  tes  lentimens,  il  me  faut  accorder 

Que  le  louverain  bien  n'eit  qu'à  la  poiféier. 

Le  jour  qu'elle  nalquit,  Vénus,  bien  qu'immortelle,. 

Penla  mourir  de  honte  en  la  voyant  li  belle,   ^ 

Les  Grâces  à  l'envy  delcendirent  des  cieux 

Pour  le  donner  l'honneur  d'accompagner  les  yeux , 

Et  l'Amour,  qui  ne  pût  entrer  dans  Ion  courage. 

Voulut  obstinément  loger  lur  Ion  vilage. 

TiRCIS. 

Tu  le  prens  d'un  haut  ton ,  et  je  croy  qu'au  beloln 
Ce  discours  emphatique  iroit  encor  bien  loin. 
Pauvre  amant,  je  te  plains,  qui  ne  Içais  pas  encore 
Que  bien  qu'une  beauté  ipérite  qu'on  l'adore , 
Pour  en  perdre  le  goult  on  n'a  qu'à  l'épouter  I 
Un  bien  qui  nous  elt  dû  le  fait  li  peu  priler, 
Qu'une  femme  fuit-elle  entre  toutes  choilie. 
On  en  voit  en^  Ux.  mois  palier  la  fantaiHe. 
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If  MÉLITE. 

Tel  an  bout  de  ce  temps  n*en  voit  plus  la  beauté 
Qu'avec  un  esprit  lombre,  inquiet,  agité; 
Ad  premier  qui  luy  parle,  ou  jette  l'œil  lur  elle. 
Mille  lottes  frayeurs  kiy  brouillent  la  cervelle. 
Ce  n'eit  plus  lors  qu'une  aide  à  faire  un  favory. 
Un  charme  pour  tout  autre,  et  non  pour  un  mary. 

.    Éraste. 
Ces  caprices  honteux  et  ces  chimères  vaines 
Ne  Içauroient  ébranler  des  cervelles  bien  laines , 
Et  quiconque  a  Içeu  prendre  une  fille  d'honneur 
N'a  point  à  redouter  l'appas  d'un  lubomeur. 

TiBCIS. 

Peut-eltre  dis-tu  tray,  mais  ce  choix  difficile 
Allez  et  trop  louvent  trompe  le  plus  habile. 
Et  l'Hymen  de  loy-melme  elt  un  li  lourd  fardeau. 
Qu'il  faut  l'appréhender  à  l'égal  du  tombeau. 
S'attacher  pour  jamais  aux  coltez  d'une  fenmie! 
Perdre  pour  des  eut  ans  le  repos  de  Ion  ame  ! 
Voir  leur  nombre  importun  remplir  une  mailon  I 
Ah  I  qu'on  aime  ce  joug  avec  peu  de  raifon  ! 

Eraste. 
Mais  il  y  faut  venir  :  c^elt  en  vain  qu'on  recule, 
C'eit  en  vain  qu'on  refuit,  toit  ou  tard  on  s'y  brûle; 
Pour  libertin  qu'on  foit,  on  s'y  trouve  attrapé: 
Toy-mefme,  qui  fais  tant  le  cheval  échapé. 
Nous  te  verrons  un  jour  longer  au  mariage. 

^  TiRCIS. 

Alors  ne  penle  pas  que  j'époule  un  vifage. 

Je  régie  mes  delirs  luivant  mon  intéreft  : 

Si  Doris  me  vouloit,  toute  laide  qu'elle  eft, 

Je  l'estimerois  plus  qu'Aminte  et  qu'Hippolyte, 

Son  revenu  chez  moy  tiendroit  lieu  de  mérite  : 

G'eit  comme  il  faut  aimer.  L'abondance  des  biens 

Pour  l'amour  conjugal  a  de  puillans  liens , 

La  beauté,  les  attraits,  l'esprit,  la  bonne  mine. 

Echauffent  bien  le  cœur,  mais  non  pas  la  cuiline. 

Et  l'hymen  qui  luccéde  à  ces  folles  amours, 

Après  quelques  douceurs  a  bien  de  mauvais  jours  K 

X  Dans  tou^ les  ëdltion*  «ni ont prtfcMé  eeUe  de tS6o,  oette 
pensée  est  exprimée  lïeanconp  pta»  erûment  : 
Ul)e«ité,  le»  •ttnit8,le pHEt,  1*  WnieiBinn. 
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ACTB  1.  kS 

Une  amiUé  U.  longue  elt  fort  oial  alfi^iiiée 
Délias  des  fondemens  de  H  peu  de  durée  ^ 
L'argent  dans  le  ménage  a  certaine  Iplendenr 
Qui  donne  un  teint  d'éclat  à  la  mekne  laideur  \ 
Et  tu  ne  peux  trouver  de  li  douces  carelles, 
Dont  le  goult  dure  aatant  que  celui  des  ricbeUes. 

É1A8TB. 
Aigres  de  oe  bel  œil  qui  tient  mes  lens  ravis, 
A  peine  pourrois-tu  conlerver  ton  avis. 

Tincis. 
La  railon  en  tous  lieux  elt  également  forte. 

ÉmASTE. 

L'ellay  n'en  coûte  rien ,  Mélite  elt  à  la  porte  ; 
Allons,  et  tu  verras  dans  les  aimables  traits 
Tant  de  charmans  appas,  tant  de  brillans  attraits, 
Que  tu  feras  forcé  toj-melme  à  reoonnoiltre 
Que  li  je  luis  un  fou  j'ay  bien  railon  de  l'eltre. 

T1RCI8. 
Allons,  et  tu  verras  que  toule  la  beauté 
Ne  Içaura  me  tourner  contre  k  vérité. 


SCÈNE  IL 
ÉBASTE,  MÉLItE,  TIRGIS. 

ÈftAftB. 

e  deux  amis.  Madame,  appailez  la  querelle  : 
Un  esclave  d'Amour  le  défend  d'un  rebelle, 
Si  toutefois  un  cœur  qui  n'a  jamais  aimé, 
Fier  et  vain  qu'il  en  elt,  peut  eltre  ainsi 

Gomme  dès  le  moment  que  je  vous  ay  lervie  [nommé. 

J'ay  creu  qu'il  étoit  leul  la  véritable  vie, 

JSchanffent  bien  les  drape,  mais  non  pas  la  caifinet 

Etlliymen  qni  faccéde  h  ces  fblles  cmoars, 

Peur  qnelqnes  bonnes  nntts,  a  bien  de  aanTais  Jow». 

t.  €qs 4enK  Ttrs,  ^  dattont  de  ><»4i,  wbA  tmstnlib  BoKeam  < 
L'or  nitei  à  lit  lalâiar  AMiiaia  «Mflt  dii  iwastf . 
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i6  MÉLITE. 

Il  n'eft  pas  merveilletix  que  ce  peu  de  rapport 
Entre  nos  deux  esprits  léme  quelqfue  discord. 
Je  me  luis  donc  piqué  contre  ta  médifance, 
Avec  tant  de  malheur^  ou  tant  d'inluffilance, 
Que  des  droits  li  lacrez  et  li  pleins  d'équité 
N'ont  pu  le  garantir  de  la  lubtilité^ 
Et  je  ramène  icy  n*ayant  plus  que  répondre, 
Meure  que  vos  yeux  le  Içauroient  mieux  confondre. 

Mélite. 
Vous  deviez  l'alleurer  plûtolt  qu'il  trouveroit 
En  ce  mépris  d'amour  qui  le  leconderoit. 

TiRCIS. 

Si  le  cœur  ne  dédit  ce  que  la  bouche  exprime, 
Et  ne  fait  de  l'amour  une  plus  haute  estime, 
Je  plains  les  malheureux  à  qui  vous  en  donnez, 
Gomme  à  d'étranges  maux  par  leur  lort  destinez. 

MÉLITE. 

Ce  reproche  lans  caule  avec  railon  m'étonne  : 
Je  ne  reçoy  d*amour  et  n'en  donne  à  perlonne; 
Les  moyens  de  donner  ce  que  je  n'eus  jamais? 

Éraste. 
Ils  vous  (ont  trop  aisez,  et  par  vous  détonnais 
La  nature  pour  moy  montre  Ion  injustice, 
A  pervertir  Ion  cours  pour  me  faire  un  lupplice. 

MÉLITE. 

Supplice  imaginaire^  et  qui  lent  Ion  moqueur. 

Ëraste. 
Supplice  qui  déchire  et  mon  ame  et  mon  obxit. 

Mélite. 
Il  elt  rare  qu'on  porte  avec  li  bon  vilage 
L'ame  et  le  cœur  enlemhle  en  li  triste  équipage. 

ÉRASTE. 

Voltre  charmant  aspect  luspendant  mes  douleurs, 
Mon  vilage  du  voltre  emprunte  les  couleurs. 

MÉLITE. 

Faites  mieux  ^  pour  finir  vos  maux  et  voltre  flame 
Empruntez  tout  d'un  temps  les  froideurs  de  mon  ame. 

Ëraste. 
Vous  voyant,  les  froideurs  perdent  tout  leur  pouToir, 
Et  vous  n'en  confervez  que  faute  de  v<nis  v(»r.. 
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ACTB   I.  17 

Mélitb. 
Et  qaoy  !  tous  les  miroirs  ont-ils  de  fouîtes  glaces! 

ÉftASTÊ. 

Penteriez-Youâ  y  Toir  la  moindre  de  vos  grâces? 

De  fi  fredts  lujets  ne  fçauroient  exprimer 

Ce  que  Tamour  aux  cosurs  peut  luy  leul  imprimer, 

Et  quand  tous  en  Youdrez  croire  leur  impuîUance, 

Cette  légère  idée  et  foible  connoiHance 

Que  TOUS  aurez  par.  eux  de  tant  de  raretez 

Vous  mettra  hors  du  pair  de  toutes  les  beautez. 

Mélite. 
Voila  trop  tous  tenir  dans  une  complaitance 
Que  vous  deultiez  quitter,  du  moins  en  ma  prélence, 
Et  ne  démentir  pas  le  rapport  de  vos  yeux , 
Afin  d'avoir  lujet  de  m'entreprendre  mieux. 

Ërastb. 
Le  rapport  de  mes  yeux  aux  dépens  de  mes  larmes 
Ne  m'a  que  trop  appris  le  pouvoir  de  vos  channes. 

TiRCIS. 

Sur  peine  d'eltre  ingrate,  il  faut  de  voltre  part 
Reconnoiltre  les  dons  que  le  ciel  vous  départ. 

ÉRA8TE. 

Voyez  que  d'un  lecond  mon  droit  le  fortifie. 

MÂLITS. 

Voyez  que  Ion  lecours  montre  qu'il  s'en  défie. 

TiRCIS. 

Je  me  range  teneurs  avec  la  vérité. 

Mélite. 
Si  vous  la  voulez  luivre,  elle  eli  de  mon  coité. 

TiRCiS. 

Ouy  lar  voltre  vilage,  et  non  en  vos  parolçs. 
Mais  celiez  de  chercher  ces  refuites  Mvôles^ 
Et  prenant  déformais  des  lentimens  plus  doux, 
Ne  loyez  plus  de  glace  à  qui  brulle  pour  vous. 

MâLITE. 

Un  ennemy  d'amour  me  tenir  ce  langage-! 
Accordez  voltre  bouche  avec  voltre  courage. 
Pratiquez  vos  conleils,  ou  ne  m'en  donnez  pas. 

TiRCIS. 

J'ay  connu  mon  erreur  auprès  de  vos  appas, 

CORNEILLK,  I.  a     ' 
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i8  MÉLITE. 

Il  TOUS  Tavoit  bien  dit. 

Ërastb. 
Ainli  donc  par  Tiîluô 
Mon  ame  lor  ce  point  n'a  point  été  déceiiêt 

TIRCIS. 

Si  tes  feux  en  Ion  cœur  prodniloient  metme  effet, 
Croy-moy,  qne  ton  bon-heiir  feroit  bien-toit  parfait. 

MÉLITE. 

Poor  voir  II  peu  de  choie  auUi-toIt  rons  dédire , 
Me  donne  à  vos  dépens  de  beaux  lujets  de  rire; 
Mais  je  pourrois  bien-toit ,  à  m'eutendre  flater^ 
Concevoir  quelque  orgueil  qu'il  vaut  mieux  éviter; 
Exculez  ma  retraite. 

Ëraste. 
Adieu,  belle  inhumaine. 
De  qui  leule  dépend  et  ma  joye  et  ma  peine. 

MÉLITE. 

Plus  lage  à  l'avenir,  quittez  ces  vains  propos, 
Et  laillez  voltre  elprit  et  le  mien  en  repos. 


SCÈNE  III. 

ÉRASTE,  TIRCIS. 
Éraste. 
amtenant  luis-je  un  foû?  méritay-je  du 

[blalme? 
Que  dis-tu  de  Tobjet,  que  dis-tu  de  ma 
_^^^^^^_  TiRCis.  [flame? 

Que  veuftu  que  j'en  die?  elle  a  je  ne  Içay  quoy 
Qui  ne  peut  conlentir  que  Ton  demeure  à  loy  ; 
Mon  cœur,  jusqu'à  prélent  à  Tamour  invincible. 
Ne  le  maintient  qu'à  force  aux  termes  d'inlenlible, 
Tout  autre  que  Tirds  mourroit  pour  la  leryir. 

Eraste. 
Confelle  franchement  qu'elle  a  Içeu  te  ravir, 
Et  que  tu  ne  veux  pas  prendre  pour  cette  belle 
Avec  le  nom  d'amant  le  titre  d*infidelle. 
Rien  que  noltre  amitii  &Q  Ven  peut  détourner.; 
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Acte  I.  19 

Mais  ta  mute  du  moins,  facile  à  fubomer  S 
Avec  plaiiûr  déjà  prépare  quelques  veilles 
A  de  puillans  efforts  pour  de  telles  merveilles. 

TlHCIS. 

En  effets  ayant  veu  ta&t  et  de  tels  appas, 
Que  je  ne  rime  point,  je  ne  le  promets  pas. 

ÉRASTE. 

Tes  feux  n'iront-ils  point  plus  avant  que  la  rime? 

TiRCiS. 

Si  je  brade  jamais,  je  veux  bruller  (ans  cnme. 

Ëraste. 
Mais  fi  lans  y  penser  tu  te  trouvois  lurpris  ? 

TlRCIS. 

Quitte  pour  décharger  mon  cœur  dans  mes  écrits. 
J'aime  bien  ces  discours  de^plaintes  et  d'alannes 
De  loupirs^  de  langlots,  de  tourmens  et  de  larmes; 
G'eit  de  quoy  fort  louvent  je  baftis  ma  chanson. 
Mais  j'en  connoy,  fans  plus^  la  cadence  et  le  Ion. 
SoufDre  qu'en  un  lonnet  je  m'efforce  à  dépeindre 
Cet  a^préable  feu  que  tu  ne  peux  éteindre  : 
Tu  le  pourras  donner  comme  venant  de  toy. 

Ëraste. 
Ainsi  ce  cœur  d'acier  qui  me  tient  lous  la  loy 
Verra  ma  paftion  pour  le  moins  en  peinture  : 
Je  doute  néantmoins  qu'en  cette  portraiture 
Tu  ne  luives  plùtolfc  tes  propres  lentimens. 

TiRGIS. 

Me  prépare  le  ciel  de  nouveaux  chàtimens , 
Si  jamais  un  tel  crime  entre  dans  mon  courage. 

ÉRA8TB. 

Adieu ,  je  suis  content,  j'ay  ta  parole  en  gage. 
Et  Içay  trop  que  l'honneur  t'en  fera  louvenir. 

TiRcis  seul. 
En  matière  d'amour  rien  n'oblige  à  tenir. 


I.  Ici,  comme  dans  beanconp  d'autres  passages,  Cornei  .e 
disparaître  un  archaïsme  en  révlsaiit  ses  œuvres  dramatiques 
pour  l'édition  de  1660.  H  y  aviût  d'abord  : 

Mais  ta  mnfe  du  moins  s'en  lairra  (ùbomer. 
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lELITB. 


Et  les  meilleurs  amis^  lorsque  son  feu  les  prelle^ 
Font  bien-toit  vanité  d'oubÛer  leur  promeUe. 


SCÈNE  IV. 


PHILANDRE,  CLORI.S. 

Philanorb. 
e  meure,  mon  loucy,  tu  dois  bien  me  haïr, 
Tous  mes  loins  depuis  peu  ne  vont  ^*à  te 
Gloris.  [trahir. 

Ne  m'épouvante  point  :  à  ta.  mine  je  penle 
Que  lë^pardon  luivra  de  fort  près  cette  offenfe, 
Si-toIt  que  j^auray  Içeu  quel  elt  ce  mauvais  tour. 

Philandre. 
Sçache  donc  qu^'il  ne  vient  linon  de  trop  d'amour. 

Gloris.  \ 

J'euIIe  olé  le  gager,  qu'ainli  par  quelque  ruie  \ 
Ton  crime  officieux  porteroit  ton  excule. 

Philandre. 
Ton  adorable  objet,  mon  unique  vainqueur 
Fait  nailtre  chaque  jour  tant  de  feux  en  mon  cœur, 
Que  leur  excès  m'accable,  et  que  pour  m'en  d^aire 
J'y  cherche  des  défauts  qui  puillent  me  déplaire  : 
J'examine  ton  teint  dont  l'éclat  me  lurprit, 
Les  traits  de  ton  vitage,  et  ceux  de  ton  esprit. 
Mais  je  n'en  puis  trouver  un  leul  qui  ne  me  charme. 

Gloris. 
Et  moy  je  luis  ravie,  après  ce  peu  d'alarme. 
Qu'ainsi  tes  lens  trompez  te  puillent  obliger 
A  chérir  ta  Çloris  et  jamais  ne  changer. 

Philandre. 
Ta  beauté  te  répond  de  ma  perlévérance. 
Et  ma  foy,  qui  t'en  donne  une  entière  alleuraoce. 

Gloris. 
Voilà  fort  doucement  dire  que  fans  ta  foy. 
Ma  beauté  ne  pourroit  te  conlerver  à  moy. 
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Acte  I.  21 

Philandrb. 
Je  traiterois  toop  mal  une  telle  maltrelle. 
De  l'aimer  feulement  pour  tenir  ma  promelle  : 
Ma  paffion  en  elt  la  caule,  et  non  l'effet; 
Outre  que  tu  n*as  rien  qui  ne  foit  li  parfait 
Qu'on  ne  peut  te  lervir  lans  voir  lur  ton  vilage 
De  quoy  rendre  constant  Telprit  le  plus  volage. 

Globis. 
Ne  m'en  conte  point  tant  de  ma  perfection  : 
Tu  dois  eltre  aUeuré  de  mon  affection , 
Et  tu  pers  tout  Veffort  de  ta  galanterie 
Si  tu  crois  Tattgmenter  par  une  flaterie. 
Une  fauUe  louange  elt  un  blabne  tecret. 
Je  suis  belle  à  tes  yeux^  il  fuffit;  lois  discret^ 
G'eit  mon  plus  grand  bonheur,  et  le  leul  où  j'aspire. 

Prilakouk. 
Tu  Içais  adroitement  adoucir  mon  martyre  <  : 
Mais  parmy  les  plailirs  qu'avec  toy  je  reUens, 
A  peine  mon  esprit  ose  croire  mes  lens,  . 
Toujours  entre  la  crainte  et  l'espoir  en  balance; 
Car  s'il  faut  que  l'amour  naille  de  reUemblance, 
Mes  imperfections  nous  éloignant  li  fort , 
Qu'olerois-je  prétendre  en  ce  peu  de  rapport? 

Gloris. 
Du  moins  ne  prêtons  pas  qu'à  prélent  je  te  lou6 
Et  qu'un  mépris  ruié  que  ton  cœur  délavouô 
Me  mette  lur  la  langue  un  babil  affété 
Pour  te  rendre  à  mon  tour  ce  que  tu  m'as  prêté  : 
Au  contraire,  je  veux  que  tout  le  monde  Içache 
Que  je  connois  en  toy  des  défauts  que  je  cache. 
Quiconque  avec  railon  peut  eltre  négligé, 
A  qui  le  veut  aimer  elt  bien  plus  obligé. 

PeiLANORE. 

Quant  à  toy,  tu  te  crois  de  beaucoup  plus  aimable. 

Gloris. 
Sans  doute,  et  qu'aurois4u  qui  me  fuit  comparable  ? 

T.  Toutes  les  éditions  antérieures  à  1660  portent  : 
,  Que  tu  fçsia  âextrement  adoucir  xfiôn  martyre! 
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22  MÉLITE. 

Philamdrb. 

Regarde  dans  mes  yeux,  et  reconnoy  qu'en  moy 
On  peut  voir  quelque  chote  auIËi  parfait  que  toy. 

Gloris. 
C'elt  lans  difficulté,  m'y  voyant  exprimée. 

Philandrb. 
Quitte  ce  vain  orgueil  dont  ta  yeuë  elt  charmée. 
Tu  n'y  vois  que  mon  cœur,  qui  n'a  plus  un  leul  trait 
Que  ceux  qu'il  a  receus  de  ton  charmant  portrait. 
Et  qui^  tout  auICi-to'lt  que  ta  t'es  fait  paroiCtre, 
Mn  de  te  mieux  voir  s'eit  mis  à  la  feneltre. 

Gloris. 
Le  trait  n'ett  pas  mauvais,  maLs  puisqu'il  te  plailt  tant, 
Regarde  dans  mes  yeux,  ils  feu  montrent  autant. 
Et  nos  feux  tous  pareils  ont  mefmes  étincelles. 

Philandrb. 
Ainli ,  chère  Gloris,  nos  ardeurs  mutuelles 
Dedans  cette  union  prenant  un  melme  cours, 
Nous  préparent  un  heur  qui  durera  toujours, 
Cependant  en  faveur  de  ma  longue  loufOrance  ^... 

X.  L^antear  a  change  la  fin  de  cette  scène  et  le  commencemeiit 
de  la  soivante  ii  partir  de  rédition  de  1660.  Voici  la  rédaction 
»  primitive  : 

Cependant  un  baiTer  accordé  par  avance 
Soulageroit  beaucoup  ma  pénible  sonfftance. 

Clobis. 
Prens-le  fons  demander;  poltron,  ponr  nn  baifer 
Crois-tn  qne  ta  Cloris  te  Tonlaft  refafer  ? 

SCÈNE  DERNIÈRE. 

TIRCIS ,  PHILÂKDBE ,  CLORIS. 

Tntcis  (Il  lei  (iurprmà  fur  C9  hûiter). 
Voila  traiter  Tamonr  justement  bouche  li  bouche 
Ceft  par  oh  tous  alliex  commencer  Tescarmouche  ? 
Encore  n'eft-cepas  trop  mal  paCTer  fou  temps. 

PHILÀ]n>BS. 

Que  t*en  femble,  Tircis  ? 

TiBCIS. 

Je  vous  yoy  fl  contens, 
Qnlt  ne  tous  rien  celer  touchant  ce  qu'U  me  fembl* 
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ACTE   I.  93 

Gloris. 
Tay-toy,  mon  frère  Tient. 

SCÈNE  V. 
TTnmc    Dnrr.iwnni?     p.t.autc 
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n  MÉLITE. 

Clobis. 
Leluiet? 

J'en  ay  trop  dans  ton  contentement. 
Cloris. 
Le  eœnr  t'en  dit  d'ailleurs. 

TlRGlS. 

Il  elt  vray,  je  te  jure, 
J'ay  veu  je  ne  Içay  qnoy... 

Gloris. 

Dy  tont^  je  t'en  e(»i(iiiie. 

TlRCIS. 

Ma  foy,  si  ton  Pbilandre  avoit  veu  de  mes  yeox. 
Tes  aàaires^  ma  lœur,  n'en  iroient  guère  mieux. 

Gloris. 
J'ay  \wp  de  yanité  pour  croire  que  Hiilandre 
TrouTe  encore  après  moy  qui  puille  le  lurpreodre. 

TiRCIS. 

Tes  vanitex  à  part,  repole-t'en  lur  moy. 

Que  celle  que  j'ay  veûe  elt  bien  autre  que  toy. 

Philandri;. 
Parle  mieux  de  l'objet  dont  mon  ame  elt  ravie  : 
Ge  blasphème  à  tout  autre  auroit  coûté  la  Tie. 

TiRCIS. 

Nous  tomberons  d'accord,  lans  nous  mettre  en  pour- 
Gloris.  {point. 

Encor  cette  beauté,  ne  la  nomme-Von  point? 

TiRCtS. 

Non  pas  li-tolt.  Adieu  ^  ma  prèlence  importune 
Te  laille  à  la  mercy  d'Amour  et  de  la  brune. 
Gontinner  lès  jeuàc  que  tous  avez  quittez  ^ 

I.  Dons  les  éditions  antérieures  k  ceUe  de  1660  cet  acte  fi- 
nissait ainsi: 

Continnez  les  Jeux  que  j'ay... 
C1.OBI8. 

T^ttt  beanl  gaafftiir, 
Ne  t'imagine  point  de  oontraindve  une  tour; 
N'importe  qni  Tédaire  en  oes  ohasies  eareffes, 
St  pour  te  fidre  voir  dee  preuves  plus  expreffet. 
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Actr  I.  «5 

Gloris. 
Ne  croy  pas  éviter  mes  importunitez; 
Ou  tu  diras  le  nom  de  cette  incomparable, 
Ou  je  Tay  de  tes  pas  me  rendre  inléparable. 

TiRCIS. 

Il  n'est  pas  fort  ailé  d'arracber  ce  lecret. 
Adieu,  ne  perds  point  temps. 

Glo-ris. 

0  Tamoureux  discret  ! 
Et  bien,  nous  allons  voir  li  tu  Içauras  te  taire. 

Philandre.  Il  retient  Cloris  qui  fuit  fon  frère. 
C'eti  donc  ainli  qu'on  quitte  un  amant  pour  un  frère  I 

Gloris. 
Pbilandre,  avoir  un  peu  de  curiofité. 
Ce  n'eit  pas  envers  toy  grande  inMéÛté; 
Souffre  gue  je  dérobe  im  moment  à  ma  flame , 
Pour  lire  malgré  luy  jusqu'au  fond  de  Im  ame; 
Nous  en  rirons  après  enlemble,  fî  tu  veux. 

PtflLANDRE. 

Quoy,  c'eit  là  tout  Tétat  que  tu  fais  de  mes  feux  ? 

Gloris. 
Je  ne  f  aime  pas  moins  pour  eftre  curieule. 
Et  ta  flame  à  mon  cœur  n'eit  pas  mdns  précieule, 
Gonlerve-moy  le  tien,  et  lois  leur  de  ma  foy. 

Pbilakdrs. 
Ah!  folle,  qu'en  Vaimant  il  faut  tonSkls  de  toy! 

Qu'elle  ne  craint  en  rien  ta  langue,  ny  tes  yeux, 
Philandre,  â*un  baifer  (celle  encor  tes  adieux. 

Philaitdbb.  . 
AinA  vienne  I>ien-toft  cette  beurenfej<rarBtfe 
Qui  nous  4onne  le  reste  en  &veur  â*H7inénéè. 

Tntcis. 
Sa  nuit  efb  bien  plûtoft  ce  que  vous  attendes, 
Pour  TOUS  récon^enfer  du  temps  qjae  tous  perdez. 


Fin  du  premier  t^cte. 
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ACTE  IL 
SCÉNB  I. 

ÉRASTE. 

e  l'àvois  bien  prévu,  que  ce  cœur  infidelle 
Ne  le  défendroitpointdes  yeux  de  macrQelle, 
Qui  traite  mille  amans  arec  mille  mépris. 
Et  n'a  point  de  faveurs  que  pour  le  dernier 
Si-toft  qu'il  l'aborda,  je  leus  fur  Ion  vilage  [ pris. 

De  fa  déloyauté  l'infaillible  préfage; 
Un  inconnu  frillon  dans  mon  corps  épandu, 
Me  donna  les  avis  de  ce  que  j'ay  perdu. 
Depuis,  cette  volage  évite  ma  rencontre^ 
Ou  fi  malgré  fes  soins  le  bazard  me  la  montre, 
Si  je  puis  Taborder,  fon  discours  fe  confond, 
Son  esprit  en  déf ordre  à  peine  me  répond. 
Une  réfl&rion  vers  le  trailtre  qu'elle  aime 
Fresques  à  tous  momens  le  ramène  en  luy  mefme, 
Et  tout  refveur  qu'il  eft,  il  n'a  point  de  foucis 
Qu'un  loupir  ne  trabiffe  au  seul  nom  de  Tircis. 
Lors  par  le  prompt  effet  d'un  changement  étrange 
Son  Ulence  rompu  se  déborde  en  louange; 
Elle  remarque  en  luy  tant  de  perfections. 
Que  les  moins  éclairez  vérroient  fes  paffions; 
Sa  boucbe  ne  fe  plaift  qu'en  cette  flaterie. 
Et  tout  autre  propos  luy  rend  fa  refverie. 
Cependant  chaque  jour  au  discours  attachez. 
Us  ne  retiennent  plus  leurs  fentimens  cachez. 
Ils  ont  des  rendez-vous  où  l'amour  les  affemble, 
Encor  hier  fur  le  loir  je  les  furpris  enfemble, 
Encor  tout  de  nouveau  je  la  voy  qui  l'attend. 
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Que  cet  œil  alteuré  marque  un  esprit  content  ! 
Perds  tout  respect,  Eraste,  et  tout  foin  de  luj  plaire^ 
Ren,  tans  plus  différer,  ta  vengeance  exemplaire; 
Mais  il  vaut  mieux  t'en  rire,  et  pour  dernier  effort 
Luy  montrer  en  raillant  combien  elle  a  de  tort. 
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MÉLITE. 

Encor  li  peu  que  c'eit  tous  étant  refnfô. 
Préfumez  comme  ailleurs  tous  lerez  m^priié. 

Éraste. 
Vos  mépris  ue  font  pas  de  grande  conséquence, 
Et  ne  yaudront  jamais  la  peine  que  j'y  penle  ; 
Sçacbant  qu'il  vous  voyoit ,  je  m'étois  bien  douté 
Que  je  ne  lerois  plus  que  fort  mal  écouté. 

MÉLITE. 

Sans  que  mes  actions  de  plus  près  j'examine, 
A  la  meilleure  humeur  je  fais  meilleure  mine^ 
Et  s'il  m'oloit  tenir  de  lemhlables  discours , 
Nous  romprions  enlemble  avant  qu'il  fut  deux  jours. 

Éraste. 
Si  chaque  objet  nouveau  de  melme  vous  engage. 
Il  changera  bien-toit  d'humeur  et  de  langage  : 
Carelfé  maintenant  auUi-toIt  qu*aperceu, 
Qu'auroit-il  à  te  plaindre,  étant  li  bien  receu? 

MÉLITE. 

Éraste,  voyez -vous,  trêve  de  jalouliel 

Purgez  voltre  cerveau  de  cette  frénéfie; 

LaiUez  en  liberté  mes  inclinations; 

Qui  vous  a  fait  cenleur  de  mes  affections? 

Elt-ce  à  voltre  chagrin  que  j'en  doy  rendre  conte? 

ÉRASTE. 

Non,  mais  j'ay  malgré  moy  pour  vous  un  peu  de  honte 
De  ce  qu'on  dit  par  tout  du  trop  de  privante 
Que  déjà  vous  louffrez  à  fa  témérité. 

MÉLITE. 

Ne  loyez  en  foucy  que  de  ce  qui  vous  touche. 

Éraste. 
Le  moyen  fans  regret  de  vous  voir  fi  farouche 
Aux  légitimes  vœux  de  tant  de  gens  d'honneur. 
Et  d'ailleurs  fi  facUe  à  ceux  d'un  suborneur? 

,      MÉLITE. 

Ce  n'eft  pas  contre  luy  qu'il  faut  en  ma  préfence 
Lafcher  les  traits  jaloux  de  voftre  médifance  : 
Adieu,  fouvenez-vous  que  ces  mots  infenfez 
L'avanceront  chez  moy  plus  que  vous  ne  penfei. 
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SCÈNE  III. 

ÉRASTE. 

'eltrlàdoncce  qu'enfinme  gaxdoit  ton  caprice? 

C'eit  ce  que  j'ay  gagné  par  deux  ans  de  fervice? 

G'eit  ainli  que  mon  feu  s'étant  trop  abaiUé, 

D'un  outrageux  mépris  se  voit  rôcompenlé? 
Tu  m'oies  préférer  un  trailtre  qui  te  flatte; 
Mais,  dans  ta  laXcheté,  ne  croy  pas  que  j'éclate^ 
Et  que  par  la  grandeur  de  mes  rellentimens 
Je  laille  aller  au  jour  celle  de  mes  tourmens. 
Un  aveu  li  public  qu'en  feroit  ma  colère 
Enfleroit  trop  ]*orgueil  de  ton  amc  légère,        ^ 
Et  me  convaincroit  trop  de  ce  delir  abjet 
Qui  m'a  fait  soupirer  pour  un  indigne  objet. 
Je  Içauray  me  venger,  mais  avec  l'apparence 
De  n'avoir  pour  tous  deux  que  de  l'indiflférence  : 
Il  fut  toujours  permis  de  tirer  la  railon 
D'une  infidélité  par  une  trahilon. 
Tien,  déloyal  amy,  tien  ton  ame  allôurée' 
Que  ton  heur  lurprenant  aura  peu  de  durée. 
Et  que  par  ;ane  adrelle  égale  à  tes  forfaits 
Je  mettray  le  delordre  où  tu  crois  voir  la  paix. 
L'esprit  fourbe  et  vénal  d'un  voifin  de  Mélite 
Donnera  prompte  illuë  à  ce  que  je  médite; 
A  lervir  qui  l'achète  il  elt  toujours  tout  preft. 
Et  ne  voit  rion  d'injuste  où  brille  l'intérelt. 
Allons  lans  perdre  temps  luy  payer  ma  vengeance , 
Et  la  pistole  en  main  preller  k  diligence. 

SCÈNE  IV. 
TIRCIS,  CLORIS. 

TlBClS. 

a  lœur,  un  mot  d'avis  lur  un  méchant  f onnet, 
Que  jeviensdebrouiller  dedjinsmon  cabinet. 

Gloris. 
G'eit  à  quelque  beauté  que  ta  mufe  l'adreUe? 
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TiRCIS. 

En  faveur  d'un  amy  je  flate  la  madtrelle. 
Voy  li  tu  le  connois,  et  li,  parlant  pour  luy, 
J'ay  fceu  m'accommoder  aux  pallions  d'autruy. 


SONNET  '. 

*S^ va!)  ^^*  ^^^^  deMélite  il  n'eft  rimd* admirable. 
Pij^^fflg  Gloris. 

Ah,  frère ,  il  n'en  faut  plus. 

TIRGIS. 

Tu  n'es  pas  lupportable 
De  mfi  rompre  li-tolt. 

Gloris. 

Cétoit  lans  y  penler. 

I.  Ce  Sonnet  a  domië  lieu  îi  une  singnlfère  mëprifie  de  la  pa^ 
de  Palissot,  éditenr  du  ComeiUe  de  i8ox,  méprise  r^rodnite 
depoift  par  tons  les  annotatears  et  commentateurs  des  Œayres 
complètes  de  Corneille  Jusqu'il  M.  Lefèvre  inclusiTement.  Voici 
comment  : 

CliUmAre^  la  seconde  pièce  de  ComeiUe,  représentée  trois  ans 
après  Métit9f  tat  le  premier  ouvrage  qu'il  fit  imprimer.  Il  le  pu- 
blia en  x63a,  grossit  le  Tolume  de  Mélangeipoétifuei^  et,  comme 
Mélite  n'avait  pas  encore  trouvé  de  libraire,  il  comprit  dans  ces 
Mélangei  le  Sonnet  H  Mélite,  comme  il  y  eût  mis  les  stances  de 
Bodrigue  si  le  Cid  avait  été  antérieur  k  Clitandre  et  non  im- 
primé. En  Z738,  Granet,  éditant  un  volume  à'Œuvreê  divereeê 
de  P.  Corneille ,  réimprima  bien  entendu  ces  Mélanges  poéti- 
ques et  n'eut  pas  de  raisons  pour  en  retrancher  ce  Sonnet  puis- 
qu'U  ne  publiait  pas  en  même  temps  le  Théâtre.  Palissot,  qui 
publia,  lui,  les  CEuvree  complètes  de  Corneille f  ne  s'aperçut  pas 
que  ce  Sonnet  était  tout  simplement  et  uniquement  un  fragment 
de  Mélite^  qu'il  l'avait  déjii  imprimé  comme  partie  intégrante  de 
cette  comédie,  et  il  le  reproduisit  dans  le  volume  des  poésies 
diverses  avec  accompagnement  de  cette  note  romanesque  :  u  Ce 
Sonnet  était  adressé  ii  une  femme  charmante  que  Corneille,  dans 
sa  première  Jeunesse,  avait  aimée  avec  passion  et  chez  laquelle 
il  lui  arriva  l'aventure  qui  donna  lieu  k  sa  comédie  deMélite.Ce 
sont  les  seuls  vers  qui  soient  restés  de  tous  ceux  qu'il  avait 
composés  pour  elle.  »  Et  pendant  plus  d'un-demi  siècle  la  bévue 
et  la  note  ont  eu  beaucoup  d'éditions. 
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ACTB  IL  3i 

TlRGlS. 

Tay-toy  donc,  je  vay  recommencer. 


SONNET. 

^  VflRI  ^^*  ^*^*'  ^  Mélite  H  n*eft  rien  d'admirable, 

Wj^^M  ^^  ^'^f^  ^*^  ^  folide  après  ma  loyauté, 
I  Mon  feu  comme  fon  teint  fe  renà  incom- 

{porahle, 
Et  je  fuis  en  amour  ce  qu'eUe  eft  en  beauté. 

Quoy  que  puiffe  à  mes  fens  offrir  la  nouveauté, 
Mon  coeur  à  tous  fes  traits  demeure  invulnérable, 
Et  bien  qu'elle  ait  au  fien  la  mefme  criiauté, 
Ma  foypour  fes  rigueurs  n'en  eft  pas  moins  durable, 

C'eft  donc  avec  rai  fon  que  mon  extrême  ardeur 
Trouve  chex  cette  belle  une  extrême  froideur, 
Et  que  fans  eftre  aimé  je  bru  fie  pour  Mélite. 

Car  de  ce  que  les  Dieux,  nous  envoyant  au  jour, 
Donnèrent  pour  now  deux  d'amour  et  de  mérite, 
EUe  a  tout  le  mérite,  et  moy  j'ay  tout  Vamour. 

Gloris. 
Tu  l'as  fait  pour  Eraste? 

TiRCIS. 

Ouy,  j'ay  dépeint  la  flame. 
Gloris. 
Gomme  tu  la  rellens  peut-eltre  dans  ton  ame? 

TiRCIS. 

Tu  Içais  mieux  qui  je  luis,  et  qae  ma  libre  humeur 
N'a  de  part  en  mes  vers  que  celle  de  rimeur. 

Gloris. 
Pauvre  frère,  vois-tu,  ton  lilence  fabule; 
De  la  langue  ou  des  yeux,  n'importe  qui  t'accule  : 
Les  tiens  m'avoient  bien  dit  malgré  toy  que  ton  cœur 
Soûpiroit  fous  les  lois  de  quelque  objet  vainqueur, 
Mais  j'ignorois  encor  qui  tenoit  ta  franchile. 
Et  le  nom  de  Mélite  a  caulé  ma  lurprile 
Si-toIt  qu'au  premier  vers  ton  lonnet  m'a  fait  voir 
Ce  que  depuis  huit  jours  je  brullois  <ie  Içavoir. 
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TiRCIS. 

Ta  crois  donc  que  j'en  tiens? 
Gloris. 

Fort  avant. 

TiRCIS. 

Pour  Mélite? 
Gloris. 
Pour  MéUte^  et  de  plus,  que  ta  flame  n'excite 
Au  cœur  de  cette  belle  aucun  embralement* 

TiRCIS. 

Qui  fen  a  tant  appris?  mon  lonnet? 
Gloris. 

Justemcint 

TiRCIS. 

Et  c'eit  ce  qui  te  trompe  avec  tes  conjectures^ 
Et  par  où  ta  flneUe  a  mal  pris  les  melures. 
Un  visage  jamais  ne  m'auroit  arrêté 
S'il  falloit  que  l'amour  fuit  tout  de  mon  coIté. 
Ma  rime  leulement  elt  un  portrait  Melle 
De  ce  qu'Eraste  louflre  en  îervant  cette  belle  ; 
Mais  quand  je  l'entretiens  de  mon  affection, 
J'en  ay  toujours  allez  de  latisfaction. 

Gloris. 
Montre^  li  tu  dis  vray^  quelque  peu  plus  de  joye. 
Et  ren-toy  moins  relveur  afin  que  je  te  croje. 

TiRCIS. 

Je  refve,  et  mon  elprit  ne  s'en  peut  exempter; 
Gar  li-tolt  que  je  viens  à  me  reprélenter   . 
Qu'une  vieille  amitié  de  mon  amour  s'irrite 
Qu'Eraste  s'en  offenle,  et  s'oppole.  à  Mélite, 
Tantoft  je  fuis  amy,  tantolt  je  luis  rival. 
Et  toujours  balancé  d'un  contrepoids  égal, 
J'ay  honte  de  ine  voir  inlenlible,  ou  perfide; 
Si  l'amour  m'enhardit,  l'amitié  m'intimide. 
Entre  ces  mouvemens  mon  esprit  partagé 
Ne  Içait  duquel  des  deux  il  doit  prendre  congé. 

Gloris. 
Voilà  bien  des  détours  pour  dire  au  bout  du  conte 
Que  c'eit  contre  ton  gré  que  l'amour  te  lurmonte; 
Tu  préîumes  par  là  me  le  perluader,  , 
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Mais  ce  n'eft  pas  ainlî  qu'on  m'en  donne  à  garder. 
A  la  mode  du  .temps^  qijLand  nous  feryons  quelqu'aii.tre^ 
C'eit  lenlement  alors  qu'il  n'y  va  rien  du  npltre. 
Chacun  «n  ion  affaire  elt  Ion  meilleur  amy^ 
Et  tout  autre  intéreit  ne  touehe  qu'à  demy. 

TiRCIS. 

Que  du  foudre  à  tes  yeux  j'éprouve  la  furie, 
Si  rien  que  ce  rival  caule  ma  relverie. 

Gloris. 
Celt  donc  apurement  Ion  bien  qui  t*elt  luspect, 
Son  bien  te  fait  relver,  et  non  pas  Ion  respect, 
Et,  toute  amitié  bas,  tu  erains  que  Ùl  réelle 
En  dépit  de  tes  feux  n'obtienne  ta  maltreUe. 

TiRCIS. 

Tu  devines,  ma  îxêùi;  cela  me  fait  mourir. 

GLdR|S. 

Ce  font  vaines  frayeurs  dont  je  veux  te  guérir. 
Depuis  quand  tcni  Ensta^tfc  tient-il  ponc^afélite? 

TiRCIS. 

n  xmd  .depuis  â«ux  ans  bommage  à  Ion  mérite. 

Gloris. 
,  Mais  dît-il  les  grands  mots?  parlerVil  4'ép(^>(0r? 

TiRGis. 
Presque  ^cjifque  mwent 

Gloris. 

LailIerledQQcjalQr. 
Ce  malbeureux  amant  ne  vaut  pas  qu'on  le  craigne> 
Quelque  riche  qu'il  loit^  MélitQ  le  dédaigne  : 
Puisqu'on  voit  lans  efet  deux  ans  d'affection. 
Tu  ne  dois  plus  douter  de  Ion  averlion. 
Le  temps  ne  la  rendra  que  plus  grande  et,pl)ii|Jorte 
On  prend  loudain  au  mot  les  hommes  de  j^  Iqpk, 
Et  lans  rien  bazarder  à  la  moindre  longueur 
On  leur  donne  la  main  dèa  qu'ils  :Ofl^t  le</^(p)r. 

TlRClS. 

Sa  mère  peut  agir  de  puillance  ablbhi6. 

Gloais. 
Groy  que  d^a  l'ai&ire^ea  lésfii^  wékkaJH, 
Et  qu'il  auroit  déjà  de  <n|oy  .1^  c^^t^^r 
Si  la  mère  étoit  femme  a  la  yiolenter. 

CORNEILLE,   I.  8 
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TiHCis. 
Ma  crainte  diminue,  et  ma  douleur  s'appaile  *, 
Mais  li  je  t'abandonne,  excule  mon  trop  d*aile. 
Avec  cette  lumière  et  ma  dextérité 
J'en  veux  aller  Içavoir  toute  la  vérité. 
Adieu. 

Gloris. 
Moy,  je  m'en  vay  pailiblement  attendre 
Le  retour  déliré  du  parelleux  Philandre. 
Un  moment  de  froideur  luy  fera  louvenir  « 
Qu'il  faut  une  autre  fois  tarder  moins  à  venir. 

SCÈNE  V. 

ÉRASTE,  GLITON. 

ËRA6TB  luy  donfMnt  une  lettre. 

a-t'en  chercher  Philandre,  et  dy-luy  que 
A  dedans  ce  billet  la  pallion  décrite,  [  Mélite 
Dy-luy  que  la  pudeur  ne  Içauroit  plus  cacher 
Un  feu  qui  la  conimne  •,  et  qu'elle  tient  lî 
Mais  pren  garde  lurtout  à  bien  jouer  ton  rôle,  [cher. 
Remarque  la  couleur,  Ion  maintien ,  la  parole, 
Yoy  li  dans  la  lecture  un  peu  d'émotion 
Ne  te  montrera  rien  de  Ion  intention. 

Gliton. 
Gela  vaut  fait,  Monlieur. 

Eraste. 
Mais  après  ce  mellage 
Sçache  avec  tant  d'adrelle  ébranller  Ion  courage. 
Que  tu  viennes  à  bout  de  la  fidélité. 

z.  On  lit  dons  r édition  originale  : 

Ponr  de  n  horia  avis  U  font  que  Je  te  baife. 
a.  Éditions  anttfrlenrea  li  x654  : 

Un  bailer  reftifé  Iny  fiera  fonvenir. 
3.  lâditions  antérienres.li  x66o  : 

Un  feu  qui  la  oonfomme. 
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Cliton. 
Monlieiir^  repotez-yons  Inr  ma  lobtilité  ; 
Il  faudra  malgré  Iny  qu'il  donne  dans  le  piége^ 
Ma  telte  lur  ce  point  vous  lervira  de  plége  *, 
Mais  auUi,  yoas  Içayez... 

Ëkaste. 

Ouy,  va,  lois  diligent. 
Ces  amas  du  commun  n'ont  pour  but  que  Targent, 
Et  je  n'ay  que  trop  yen  par  mon  expérience... 
Mais  tu  leyiens  bien-4oIt? 

Cliton. 
Donnez-yous  patience, 
Monfîeur^  il  ne  nous  faut  qu'un  moment  de  loilir, 
Et  yous  pourrez  yous-melme  en  avoir  le  plailir. 

Éaastb. 
Gomiuent  ? 

Gliton. 
De  ce  carfour  j'ay  yû  venir  Philandre^ 
Cachez-vous  en  ce  coin,  et  de  là  Içacbez  prendre 
L*occaIion  commode  à  leconder  mes  coups. 
Par  là  nous  le  tenons.  Le  voicy^  lauvez-vous. 

SCÈNE  VI. 

PHILANDRE,  ÉRASTE,  GLITON. 

Philandre.  Eraste  eft  caché  et  les  écoute, 
uelle  réception  me  fera  ma  maltrelle? 
^  Le  moyen  d'exculer  une  telle  parelle  ? 
Gliton. 
Monlieur,  tout  à  propos  je  vous  rencontre  icy, 
Exprellément  cbargé  de  vous  ren<b*e  cecy. 

Philandke. 
Qu'eft-ce? 

Gliton. 
Vous  allez  voir  en  lilant  cette  lettre 
Ce  qu*un  homme  jamais  n'oleroit  le  promettre; 
Ouvrez-la  leulement^ 

r.  Pléff9i  gage,  eftatiOD,  garantie. 
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Philandrb. 

Ya^  tu  n'es  qu'un  conteur. 
Gliton. 
Je  yetix  oiourir  au  cas  qu'on  me  trouye  menteur. 


LETTRE  SUPPOSÉE 

llFSÉLITB'A   ^HILANDtE. 

algré  le  devoir  et  la  hien-féance'éu  /ë»e, 
ceUe-cy  m'échctpe  en  faveur  de  vos  nérites, 
'fOur  vcfM  apprendre  que  c'eft  MéUte  qui 
vous  étrit ,  et  tjui^  vous  aime.  SieUe  eft 
affex  heureufe  pour  recevoir  de  vous  une  réeiproçfue 
affection,  contentez-vous  de  cet  entretien  par  lettres, 
jusques  à  ce  qu'elle  ait  oftë  de  Vesprit  de  fa  mérequél^ 
ques  perfonnes  qui  n*y  fonP^ue  trop  bien  pour  fon 
con$ent0ment. 

Éeaste,  feigntu^ d*aw)ir leu ^lettrspardeffusnm 

épaule, 
G'eit  donc  la  yérité,  que  la  belle  Môlite 
Fait  du  braye  Philandre  une  louable  élite^ 
Et  qu'il  obtient  ainli  de  la  leule  yertu 
Ce  qu'Eraste  et  Tircis  ont  en  yaîn  dôbatu! 
Vraiment  dans  un  tel  choix  mon  regret  diniinuë^ 
Outre  qu'une  froideur  depuis  peu  luryenuë^ 
De  tant  de  yœuz  perdus  ayant  Içeu  me  laller, 
N'attendoit  qu'un  prétexte  à  m'en  dâ)aratter. 

Philandre. 
Me  dis-tu  que  Tircis  brulle  pour  cette  belle  ? 

ÉRAStE. 

Il  en  meurt. 

Philakdhe. 
Ce  courage  à  l'amour  û  rebelle  ? 

*  ËRA8TE. 

Luy-meftne. 

'  PHILAl«1ft«E. 

Si  ton  cœur  ne  tient  plus  ^'àf'âisaiy, 
Tu  peux  le  retirer  en  fSsiyeur  d'un  amy; 
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Sinon-,  pour  mon  regard  ne  celle  de  prétendre; 
Etant  pris  mie  fois/ je  ne  luis  pins  à  prendre. 
Tônt  ce  que  je  puis  faire  à  ce  beau  feu  naiUant, 
G^elt  de  m*en  revancher  par  un  zélé  impuillant, 
Et  ma  Gloris  la  prie^  afin  de  s'en  distraire  > 
De  tourner^  fil  le  peut,  la  flame  vers  Ion  ûéte, 

ÉftASTE. 

Auprès  de  la  beauté  qu'elt-ee  que  ta  Clori^f 

Philandrk. 
Un  peu  plus  de  respect  ponr  ce  que  je  chéris  ! 

ÉHASTE. 

Je  veux  qu'elle  ait  en  loy  quelque  choie  d'aimable, 
Mais  enfin  ^  à  Mëlite  elt^Ue  comparable? 

Philandre. 
Qu'elle  le  loit,  ou  non,  je  n'examine  pas 
Si  des  deux  Tune  ou  l'autre  a  plus  ou  moins  d'appas; 
J'aime  l'une,  et  mon  cœur  pour  toute  autre  inlenlible... 

Éraste* 
Avile  toutelfois^  le  prétexte  elt  plauHble. 

Philandre, 
J'en  lerois  mal  voulu  des  hommes  et  des^  Dieux. 

Ërastb. 
On  pardonne  ailément  à  qui  trouve  Ion  mieux^ 

Pbilandre. 
Mais  en  quoy  gilt  ce  ndeux  ? 
Eraste. 

En  esprit,  en  riehelfe. 
Pbilandre. 
O  le  hoi^eus^  motif  à  changer  de  maltrelte  !> 

ÉRASTE. 

En  amour. 

PHILAKnRE'.^ 

Cloris  m'aime^  et  li  je  m'y  comwys 
Rien  ne  peut  égaler  celuy  qu'elle  a  pour  moy; 

ËRASTB. 

Tu  te  détromperas  li  tu- veux  prendre  garde 
A  ce  qu'à  ton  lujet  l'une  et  l'autre  hazante. 
L'une  en  t'aimant  s'expole  au  péril  d'un  mépris , 
L'autre  ne  t'aime  point  que  tu  n^en  Idt  ^ris: 
L'une  t'«iiB»c6ii£^éiV6»»  imeia«tie:moi»S[lBUd^ 
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L'antre  le  rend  lenlible  à  qvA  n'aime  rien  qu'elle  : 
L'nne  au  defceu  des  fiens  te  montre  Ion  ardenr. 
Et  l'antre  après  lenr  choix  quitte  un  peu  la  froideur  : 
L'nne... 

Philandkk. 
Adieu  !  Des  raUons  de  li  peu  d'importance 
Ne  pourroient  en  un  liècle  ébranler  ma  constance  *. 

Il  dit  ce  vers  à  CUton  tout  bas. 
Bans  deux  heures  d'icy  tu  viendras  me  revoir. 

Gliton. 
Dispolëz  librement  de  mon  petit  pouvoir. 

Érastb  feul. 
Il  a  beau  déguiler,  il  a  goulté  l'amorce; 
Cloris  déjà  fur  luy  n'a  presque  plus  de  force. 
Ainli  je  luis  deux  fois  vengé  du  ravilleur. 
Ruinant  tout  enlemble,  et  le  firére,  et  la  sœur. 

SCÈNE  VIL 
TIRGIS,   ÉRASTE,  MÉLITE. 

TiRCIS. 

raste,  arrête  un  peu. 
Éraste. 

Que  me  veux-tu? 

TiRCIS. 

Te  rendre 
Ge  lonnet  que  pour  toy  j'ay  promis  d'entreprendre. 
MÉLITE^  au  travers  d'une  jaloupe,  cependant 
qu'Eraste  Ut  le  fonnet. 
Que  font-ils  là  tons  deux?  qu'ont-ils  à  démeller? 
Ge  jaloux  à  la  an  le  pourra  quereller; 
Du  moins  les  complimens  dont  peutreltre  ils  le  jouent 
Sont  des  civilitez  qu*en  l'ame  ils  délavotient. 

TiRCIS. 

J'y  donne  une  railon  de  ton  lort  inhumain, 

s.  L'tfdition  originale  de  z633  porte  seule  : 
iront  rien  qui  foit  tMuitant  d'^rsnler  ma  conitanoe. 
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Allons^  je  le  veux  voir  prélenter  de  ta  main 
A  ce  cliannant  objet  dont  ton  ame  elt  bleUée. 

Ëraste  luy  rendant  fon  fonnêt. 
Une  autre  fois,  Tircis  ;  (jnelque  affaire  preUée 
Fait  que  je  ne  Içaurois  pour  Thenre  m'en  charger. 
Tu  trouyeras  ailleurs  un  meilleur  melCager. 

T1RCI8  feul. 
La  belle  humeur  de  l'homme  !  6  Dieuz^  (^uel  perlbnnage! 
Quel  amy  j'avois  fait  de  ce  plailant  viiàge  f 
Une  mine  froncée,  un  regard  de  travers, 
C'eit  le  remerdment  que  j'anray  de  mes  vers. 
Je  manque^  à  Ion  avis^  d'allurance  ou  d'adrelte 
Pour  les  donner  moy-melme  à  la  jeune  maitreUe> 
Et  prendre  ainli  le  temps  de  dire  à  la  beauté 
L'empire  que  les  yeux  ont  lur  ma  liberté. 
Je  i>enXe  l'entrevoir  par  cette  jaloulie  ! 
Ouy,  mon  ame  de  joye  en  elt  toute  lailie. 
Hélas  !  et  le  moyen  de  pouvoir  luy  parler^ 
Si  mon  premier  aspect  l'oblige  à  s'en  aller  ? 
Que  cette  joye  elt  courte,  et  qu'elle  elt  cher  vendue  I 
Toutelfois  tout  va  bien,  la  voÛa  descendue , 
Ses  regards  pleins  de  feu  s'entendent  avec  moy, 
Que  dy-je  !  en  s*avançant  elle  m'appelle  à  foy. 

SCÈNE  VIII. 
TIRCIS,   MÉLITE. 

MÉLITE. 

é  bien!  qu'avez-vous  îaii  de  voltre  compagnie! 

Tircis. 
Je  ne  puis  rien  juger  de  ce  qui  l'a  bannie  : 
A  peine  ay-je  eu  loilir  de  luy  dire  deux  mots, 

Qu'auUi-toIt  le  fantasque  en  me  tournant  le  dos 

S'eit  échapé  de  moy. 

MÉLITE. 

Sans  doute  il  m'aura  veu6,' 
Et  c'eK  de  là  que  vient  cette  fuite  impréveuô  K 

I.  On  lit  dans  Tëâitlon  de  x633  :  impoufV9u9,' an  lien  d*tm- 
friv9u9t  4^  Vtk  remplacé  dès  1644; 
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TiRCi«< 
Vous  aimant  comme  il  fait,  qui  l'eiIC  jamais  penlé? 

Màlite. 
Vous  ne  fçarez  donc  rien  de  ce  qui  l'èliftaUè? 

TiRCIS. 

J'aimerois  beaucoup  mieux  Içavoir  ce  qui  le  palle> 
Et  «la  part^'a  Tkcis  «n  'Yoltre  bonœ  gsace^ 

MiLITE. 

Meilleure  aucunement  qu'Eraste  ne  voudroit. 
Je  n'ay  jamûs  connu  d'amant  H  mal-adroit  ! 
Il  ne  Içamroit  louffrir  qu'autre  que  luy  m'approcbe^ 
Dieux  !  qu'à  voltre  lujet  il  m'a  fait  de  reproékel    _ 
Vous  ne  içauriez  me  voir  lans  le  4eIobl^er. 

TiRCIS. 

Et  de  tous  mes  loucis  c'eit  là  le  plus  léger^; 
Toute  une  légion  de  riyaux  de  la  lorte 
Ne  divertiroit  pas  l'amour  que  je  vous  porte. 
Qui  ne  craindra  jamais  les  humeurs  d'un  jatoux^ 

MILITE. 

AuUi  le  croit-il  bien,  ou  je  me  trompe. 

TiRCIS. 

Et  vous? 
Mélîte. 
Bien  que  cette  croyance  à  quelque  erreur  m'expoIe> 
Pour  luy  faire  dépit  ^  j'en  croiray  quelque  choie. 

tiRCiS. 

Mais  afin  qu'il  receult  un  entier  déplailir, 

Il  faudroit  que  nos  cœurs  n'èultént  plus  qu'un  detir, 

Et  qdittéi^  ces  dkK)urs  de  volMteÉ:  fujettes. 

Qui  ne  font  point  de  mile  en  l'état  où  vous  êtes. 

Vous  meMe  cônitiltez  un  moment  Vos  appas, 

Songéis  à  leurs  effets,  et  ne  pt^mûez  pas 

Avoir  sur  tous  les  cœurô  un  pouvoir  li  luprètnè 

Sans  qu'il  vous  loit  permis  d'en  uler  lur  vous-mefinè^ 

Un  li  digne  lujet  ne  reçoit  pohit  de  loy. 

De  régie;  ny  d%tîsid\in  autre  que  de  loy. 

MÉLItE. 

Ton  mérite,  plus  fort  gue  ta  railon  flateule, 

M^  rend,  je  lé  cohfetfe,  un  peu  moins  Icmpuleule'. 

Je  doy  tout  à  ma  mère,  et  pour  tout  autre  amant 
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Je  Yondrbis  tout  resMttre  à  Ion  commandement  : 
liais  attendre  ponr  toy  l'effet  de  la  puillance. 
Sans  te  rien  t^oigner  que  par  oMItànce^ 
Tircis,  ce  leroit  trop;  tes  rares  qnalitez 
Dispenlent  mon  devoir  de  ces  fonnalitez. 

•  TiRCIS. 

Que  d'amour  et  de  joye  un  tel  ayeu  me  donne  ! 

Mélite. 
C'ait  peut-eltre  en  trop  dire,  et  me  montrer  trop  bonne. 
Mais  par  là  tu  peux  Tok  que  mon  affection 
Prend  confiance  entière  en  ta  discrétion. 

TlKOIS. 

Vons  la  verrez  toujours  dans  un  respect  Ûncére 
AttacW  mon  bon-henr  à  celuy  de  vous  plaire , 
N*àvoir  point  d'autre  loin,  n'avoir  point  d'autre  esprit 
Et  li  vous  en  voulez  un  ferment  par  écrit, 
Ce  lonnet  que^ur  vous  vient  de  tracer  ma  flame 
Vous  fera  voir  à  nù  jusqu'au  fond  de  mon  ame. 

Mélite. 
Garde  bi^  ton  lonnet ,  et  pente  qu'aujourd'liuy 
Mélite  veut  te  croire  autant  et  plus  que  iuy. 
Je  le  prens  toutelfbis  comme  un  précieux  gage 
Du  pouvoir  que  mes  yeux  ont  pris  Inr  ton  courage. 
Adien^  lois  moy  fidelle  en  dépit  du  jaloox. 

TlRCIS. 

0  Ciel!  jamais' amant  eut-H  un  lort  plus  doux I 


Fin  du  fécond  acte. 
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ACTE   III. 
SCÈNE    PREMIÈRE. 

PHILANDRE. 

u  Tas  gagné,  Mélite;  il  ne  m'eit  pas  polfihid 
D'eltre  à  tant  de  faveurs  plus  long-temps 

[inlenlible  : 
Tes  lettres,  où  lans  fard  tu  dépeins  ton  esprit. 
Tes  lettres,  où  ton  cœur  elt  li  bien  par  écrit, 
Ont  cliarmé  tous  mes  lens  par  leurs  douces  promettes; 
Leur  attente  vaut  mieux,  Cloris,  que  tes  careUes, 
Ah,  Mélite,  pardon,  jeVoffenle  à  nommer 
Celle  qui  m'empelcha  li  long-temps  de  t'aimer. 

Souvenirs  importuns  d'une  amante  laillée. 
Qui  venez  malgré  moy  remettre  en  ma  penlée 
Un  portrait  que  j'en  veux  tellement  effacer. 
Que  le  lommeil  ait  peine  à  me  le  retracer, 
Haltez-vous  de  lortir  lans  plus  troubler  ma  joye. 
Et,  retournant  troubler  celle  qui  vous  envoyé, 
Dites-luy  de  ma  part  pour  la  dernière  fois 
Qu'elle  elt  en  liberté  de  faire  un  autre  choix; 
Que  ma  fidélité  n'entretient  plus  ma  flame. 
Ou  que  s'il  en  demeure  encor  un  peu  dans  Tame 
Je  louhaite  en  faveur  de  ce  reste  de  foy 
Qu'elle  puille  gagner  au  change  autant  que  moy. 
Dites-luy  que  Mélite,  ainfi  qu'une  Déelle 
Elt  de  tous  nos  delirs  louveraine  maltrelle, 
Dispole  de  nos  cœurs,  force  nos  volontez 
Et  que  par  Ion  pouvoir  nos  destins  lurmontez 
Se  tiennent  trop  heureux  de  prendre  Tordre  d'elle, 
Enfin  que  tous  mes  vœux... 
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SCÉNE  IL 
TIRGIS,  PHILANDRE. 

TiRCIS. 

Philandre  ! 
Philandre. 

Qui  m'appelle? 

TiRCIS. 

Tiicis,  dont  le  bonheur,  au  plus  haut  point  monté. 
Ne  peut  eltre  parfait  lans  te  l'avoir  conté. 

Philandre. 
Tu  me  fais  trop  d'honneur  par  cette  confidence. 

TiRCIS. 

J'ulerois  envers  toy  d'une  lotte  prudence, 

Si  je  faifois  dellein  de^te  dillimuler 

Ce  qu'aulti  bien  mes  yeux  ne  Içauroient  te  celer. 

Philandre. 
En  effet,  li  Ton  peut  te  juger  au  vilage, 
Si  Ton  peut  par  tes  yeux  lire  dans  ton  courage, 
Ce  qu'ib  montrent  de  joye  à  tel  point  me  lurprend, 
Que  je  n'en  puis  trouver  de  fujet  allez  grand. 
Rien  n'atteint,  ce  me  lemble,  aux  lignes  qu'ils  en  don- 
TiRCis.  [nent. 

Que  fera  le  lujet,  si  les  lignes  t'étonnent? 
Mon  bonheur  elt  plus  grand  qu'on  ne  peut  loupçonner, 
G'eit  quand  tu  l'auras  fçeu  qu'il  faudra  t'étonner, 

Philandre. 
Je  ne  le  Içauray  pas  lans  marque  plus  expreHe. 

TiRCIS. 

PoUelteur,  autant  vaut... 

Philandre. 
Dequoy? 

TiRCIS. 

D'une  maitrelle,' 
Belle,  honnelte,  jolie,  et  dont  Tesprit  charmant 
De  Ion  leul  entretien  peut  ravir  un  amant. 
En  un  mot,  de  Mélite. 
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Il  elt  Yray  qu'elle  elt  belle. 
Ta  n'as  pas  mal  choili,  mais... 

TiRCIS. 

Quoy,  mais? 
Philandre. 


TiRCIS. 

Gela  n'eit  plus  en  doute. 

Philandre. 


raime-t'elle  ? 


Je  t'en  réponds. 


Et  de  cœur? 
TiRCIS. 

Et.de  coeur. 


Philamdre. 
Souvent  un  vilage  moqueur 
N*a  que  le  beau  feinblant  d'une  mine  bypomte.^ 

TiRCIS. 

Je  ne  crains  rien  de  tel  du  coIté  de  MéUte 

Philandre. 
Écoute,  j'en  ay  veu  de  toutes  les  façMK. 
J'en  ay  veu  qui  lembloient  n'eltre  que  des  glaçons. 
Dont  le  feu  retenu  par  une  adroite  feinte 
S'allumoit  d'autant  plus  qu'il  louffiroit  de  contraintei 
J^en  ay  veu,  mais  beaucoup,  qui  fous  le  faux  appas- 
Des  preuves  d'un  amour  qui  ne  les  touchoit  pas, 
Prenoient  du  palte-temps  d'une  foUe  jeunellet 
Qui  le  laille  affiner  à  ces  traits  de  fouplelle. 
Et  pratiquoient  lous-main  d'autres  afiéotions  : 
Mais  j'en  ay  veu  fort  peu  de  qui  les  pallions 
FuIIent  d'intelligence  avec  tout  le  vilage. 

TlRClS. 

Et  de  ce  petit  nombre  elt  celle  qui  m'engage. 
De  la  polleltion  Je  me  tiens  auOi  leur 
Que  tu  te  peux  tenir  de  celle  de  ma  lœur. 

Philandre. 
Donc,  li  ton  espérance  à  la  fin  n'eIt  deceuô. 
Ces  deux  amours  auront  une  pareille  illuë? 

TiR<:i8. 
Si  cela  n'arrivoit,  je  me  tromperais- fort. 
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Phuandeb. 

Pour  te  faire  plaHîr  j'en  veux  eltre  d?accocd. 
Cependant^  appren  moy  comment  elle  te  traite. 
Et  qui  te  fait  jnger  Ion  ardeur  û  parfaite. 

Tiscis. 
Une  parfaite  ardeur  a  trop  de  tmcbemens 
Par  qui  le  faire  entendre  aux  esprits  des  amans. 
Un  oonp  d'œil,  un  loùpir... 

Philandre. 

Ces  faveurs  ridicules 
Ne  lervent  qu'à  duper  des  âmes  trop  crédules. 
N'as-tu  rien  que  cela? 

Tiscis. 

Sa  parole^  et  ia  foy. 
Philandre. 
Encor  c'eit  qnebiue  choie  ;  adiéve  et  amte.  mey 
Les  petites  douceurs,  les  aimables  tendrelles  S 
Qu'elle'  lé  plailt  à  joindre  à  de  tdles  promelles. 
Quelques  lettres  du  moins  te  daignent  confirmer 
Ce  yœu  qu'entre  tes  mains  elle  a  fait  de  t'aimer? 

TiRCIS. 

Recherche  qui  youdra  ces  menus  badiaages> 

Qui  n'en  font  pas  toujours  de  fort  leurs  témoignages, 

Je  n'ay  que  la^paj^e^  et  ne  yeux  (piaila  foy. 

PHILAVn&X. 

Je  coDJUùj  deoe  quelqu'un  plus  aymcé  <pxd4^. 

TiRCIS. 

Jfestens  qui  tu  teus  dise,  et  pour  ne>  te  tt^diadiei 

I .  Dêûè  \99  iomoD» 'iuiMHoueft  )i  «die  û»  '«660-  imi  pHêTw 
iouoêun  é^ÊimA  Isrt  mm^iÊimnaamt  émmité».  ViDcH»«M- 
sage  : 

Les  donoenrs  que  la  belle,  ktonfc  autre  iSBronche, 
Ta  laifltf  defrober  lùr  fes  yeux,  for  ta  1»oucbe, 
Sur  fil  gorge,  oh,  que  fçay-Je? 

TXBCIS. 

Que  ma  témérité  pioliuie  Uêitppu  ; 
Et  quand  bien  J*aurois  eu  tant  dlieurf  ou  d*ii 
'  Ce  fecret  étouffé  dans-  la  nuitdu  Olence 
iTéob^pvo^  jamais  ,?fc  ma  discrétion. 
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Ce  riyal  elt  bien  moins  à  redouter  qn'à  plaindre. 
Éraste^  qu'ont  banny  les  dédains  rigoureux... 

Philandre. 
Je  parle  de  quelque  autre  un  peu  moins  malheureux. 

TiRCIS. 

Je  ne  connoy  que  luy  qui  loûpire  pour  elle. 

Philandre. 
Je  ne  te  tiendray  point  plus  long-temps  en  cerrelle  : 
Pendant  qu'elle  t'amule  avec  les  beaux  discours, 
Un  rival  inconnu  poUéde  les  amours. 
Et  la  dillimnlée^  au  mépris  de  ta  flame, 
Par  lettres  chaque  jour  luy  fait  don  de  Ion  ame. 

TiRCIS. 

De  telles  trahilons  luy  font  trop  en  horreur. 

Philandre. 
Je  te  veux  par  pitié  tirer  de  cette  erreur. 
Tantolt,  lans  y  penler,  j'ay  trouvé  cette  lettre. 
Tien,  voy  ce  que  tu  peux  délormais  t'en  promettre, 

LETTRE  SUPPOSÉE 

DE  MÉLITE  A  PHILANDRE. 

e  commence  à  m* estimer  qiiuique  chofe  ptùs- 
que  je  vous  plais,  et  mon  miroir  m*offmfe 
tofts  les  jours  y  ne  me  repréf entant  pas  affêx 
beUe,  comtne  je  mHmagine  qu'il  faut  eftre 
pour  mériter  voftre  affection.  Auffi  je  veux  bien  que 
vous  fçacJUex  que  Mélite  ne  croit  la  pofféder  que  par 
faveur^  ou  comme  une  récompenfe  extraordinaire  d'un 
excès  d* amour,  dont  elle  tafche  de  fuppléer  on  défaut 
des  grâces  que  le  Ciel  luy  a  refufées. 

Philandre. 
Maintenant  qu'en  dis-tu?  n'elt-ce  pas  t'affîronter? 

TiRCIS. 

Cette  lettre  en  tes  mains  ne  peut  m'épouvanter. 

Philandre. 
La  railon? 

TiRCIS. 

Le  porteur  a  fceu  oombiei^  je  t*aime,  - 
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Et  par  galanterie  il  t'a  pris  pour  moy-mebne^ 
Ck)mme  aalU  ce  n'eit  qu'un  de  deux  parfaits  amis. 

Philandre. 
Voila  bien  te  flater  plus  qu'il  ne  t'elt  permis. 
Et  pour  ton  intéreit  aimer  à  te  méprendre. 

TiBCIS. 

On  t'en  aura  donné  quelqu*autre  pour  me  rendre. 
Afin  qu'encore  un  coup  je  lois  ainli  deçeu. 

Philandbb. 
Ouy,  j'ay  quelque  billet  que  tantolt  j'ay  receu , 
Et  puis(pi*il  elt  pour  toy... 

T1RCI8. 

Que  ta  longueur  me  tn6f 
Dépelche. 

Philandre. 
Le  voilà  que  je  te  restitue. 

AUTRE  LETTRE  SUPPOSÉE 

DE  XiLITE  A  PHILANDRE. 

ous  n'avez  plus  affaire  qu*à  Tirais,  je  le 
fou/flre  encore,  afin  que  par  sa  hantife  je 
remarque  plus  exactement  fes  défauts,  et 
les  fa ffe  mieux  goufter  à  ma  mère.  Après 
cela  Philandre  et  Mélite  auront  tout  loifir  de  rire  en- 
femble  des  belles  imaginations  dont  le  flrére  et  la  fœùr 
ont  repu  leurs  espérances. 

Philandre. 
Te  voila  tout  relveur,  cher  amy  !  par  ta  foy, 
Grois-tu  que  ce  billet  s'adrelle  encore  à  toy? 

TIRCIS. 

Trailtre,  c'eit  donc  ainli  que  ma  lœur  méprilée 
Sert  à  ton  changement  d'un  lujet  de  rilée, 
C'elt  ainli  qu'à  la  foy  Mélite  olant  manquer. 
D'un  paijure  li  noir  ne  fait  que  le  moquer? 
G'eit  ainû  que  lans  honte  à  mes  yeux  tu  lubomes 
Un  amour  qui  pour  moy  devoit  eltre  lans  bornes? 
Suy-moy  tout  de  ce  pas,  que  l'épée  à  la  main 
Un  R  cruel  afOront  le  répare  Ibudain  ; 
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Il  fant  qae  pour  tons  detix  ta  telte  me  xéponde. 

Philamdrb. 
Si  pour  te  voir  trompé  ta  te  déplais  au  monde, 
Cherche  en  ce  délespoir  qui  t'en  veuille  arracher  : 
Quant  à  moy,  ton  trépas  me  coûteroit  trop  cher. 

TiRCIS. 

Quoy>  tu  crains  le  duel  ! 

Phijlahdre. 
Non>  mais  j'en  crains  la  fuite. 
Où  la  mort  du  vaincu  met  le  vainqueur  en  £aite> 
Et  du  plus  beau  luccès  le  dangereux  éclat 
Nous  fait  perdre  l'objet  et  le  prix  da  combat. 

TiRCIS. 

Tant  de  raifonnement  et  fi  peu  de  courage 
Sont  de  tes  lafcbetez  le  digne  témoignage.       ' 
Viens,  ou  dy  que  ton  fang  n*oferoit  s'expoler. 

Philandrb. 
Mon  fang  n'eft  plus  à  moy,  je  n*en  puis  dispofer. 
Mais  puisque  ta  douleur  de  mes  raifons  t'irrite. 
J'en  prendray  dés  ce  foir  le  congé  de  Mélite. 
Adieu. 


SCÈNE  m. 

TIRCIS. 

u  fois^  perfide,  et  ta  légèreté 
'  T'ayant  fiait  criminel ,  te  met  en  feureté! 
Revien,  revien  défendre  une  place  ufnrpée 
Celle  qui  te  chérit  vaut  bien  un  coup  d'é^e. 
Fay  voir  que  l'infidelle  en  f  e  donnant  à  toy 
A  fait  choix  d'un  amant  qui  vsdôit  mieux  que  moy; 
Soutien  fon  jugement,  et  fauve  ainfi  de  blâme 
Celle  qui  pour  la  tienne  a  négligé  ma  flame. 
Crois-tu  qu'on  la  mérite  à  force  de  courir? 
Peux-4a  m'àbandonner  fes  faveurs  fans  mourfr? 
0  lettres,  6  faveurs  indignement  placées, 
A  ma  discrétion  honteofement  lalUées, 
0  gages  qu'il  néglige  ainfi  que  fuperflns. 
Je  ne  fçay  qui.  de  nous  yousJiiSàmezJe  ^Ins^ 
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Je  ne  Içay  qui  des  trois  doit  rougir  davantago^ 

Car  vous  nous  apprenez  qu'elle  eft  une  volage, 

Son  amant  un  parjure^  et  moy  tans  jugement 

De  n'avoir  rien  prévu  de  leur  déguifement. 

Mais  il  le  falloit  bien^  que  cette  ame  infidelle. 

Changeant  d'affection,  prilt  un  trailtre  comme  elle, 

Et  que  le  digne  amant  qu'elle  à  Içeu  rechercher 

A  la  déloyauté  n'eult  rien  à  rÎBprocher. 

Cependant  j'en  croyois  cette  faulfe  apparence 

Dont  elle  repailloit  ma  frivole  espérance. 

J'en  croyois  les  regards,  qui  tous  remplis  d'amour 

Étoient  dé  la  partie  en  un  fi  latehe  tour> 

O  ciel,  vit-on  jamais  tant  de  lupercherie 

Que  tout  l'extérieur  ne  fuit  que  tromperie? 

Non,  non,  il  n'en  elt  rien,  une  telle  beauté 

Ne  fut  jamais  lujette  à  la  déloyauté. 

Foibles  et  leuls  témoins  du  malheur  qui  me  touche. 

Vous  êtes  trop  hardis  de  démentir  la  bouche, 

Mélite  me  chérit,  elle  me  Ta  juré  : 

Son  oracle  receu,  je  m'en  tiens  afieuré»    . 

Que  dites-vous  là-contre?  êtes  vous  plus  croyables  ? 

Caractères  trompeurs,  vous  me  contez  des  fables. 

Vous  voulez  me  trahir,  mais  vos  efforts  lont  vains , 

Sa  parole  a  laillé  Ion  cœur  entre  mes  mains. 

A  ce  doux  souvenir  ma  flame  le  r^allume. 

Je  ne  Içay  plus  qu'y  croire,  ou  d'elle,  ou  de  (a  plume. 

L'un  et  l'autre  en  effet  n'ont  rien  que  de  léger. 

Mais  du  plus  ou  du  moins  je  n'en  puis  que  juger. 

Loin,  loin,  doutes  flatteurs  que  mon  feu  me  luggéte. 

Je  voy  trop  clairement  qu'elle  elt  la  plus  légère; 

La  foy  que  j'en  receus  s'en  elt  allée  en  l'air. 

Et  ces  traits  de  la  pliune  oient  encor  parler. 

Et  laillent  en  mes  mains  une  honteule  image. 

Où  Ion  coeur  peint  au  vif  remplit  le  mien  de  rage. 

Ouy,  j'enrage,  je  meurs,  et  tous  mes  lens  troublez 

D'un  excès  de  douliBur  le  trouvent  accablez; 

Un  li  cruel  tourment  me  gelne  et  me  dèdiire. 

Que  je  ne  puis  plus  vivre  avec  un  tel  martyre; 

Mais  cachons-en  la  honte,  et  nous  donnons  du  moins 

Ce  faux  loulagement  en  mourant  lans^  témoins;   . 

COENBILLE,  I.  4 
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Que  mon  trépas  lecret  empelche  l'infidelk 
D'avoir  la  Tanitô  que  je  lois  mort  pour  elle. 


SCÈNE  IV. 
TIRCIS,  GLORIS. 

Globis. 

on  frère,  en  ma  f arenr  retourne  lur  tes  pas, 
Dy^^moy  la  yérité  :  tu  ne  me  cherchois  pas. 
Et  quoy,  tu  fais  lemblant  de  ne  me  pas  con- 

[noiltre? 

0  Dieux!  en  quel  état  te  voy-je  icy  paroiftre  ! 
Tu  pallis  tout  à  coup,  et  tes  louches  regards 
S'élancent  incertains  presque  de  toutes  parts  ! 
Tu  manques  à  la  fois  de  couleur  et  d'iialeine  ! 
Ton  pied  mal  affermy  ne  te  loûtient  qu'à  peine  ! 
Quel  accident  nouveau  te  troubla  ainli  les  lens! 

Ti&cis. 
Puisque  tu  veux  Içavoir  le  mal  que  je  reifens» 
Avant  que  d*aIIouvir  l'inexorable  envie 
•  De  mon  fort  rigoureux  qui  demande  ma  vie. 
Je  vay  t'atlalfiner  d'un  fatal  entretien. 
Et  te  dire  en  deux  mots  mon  mal-heur  et  le  tien  : 
En  nos  -diastes  amours  de  tous  deux  on  le  moque, 
Philandré...  Ah!  la  douleur  m'étouffe  et  me  luffoque. 
Adieu,  ma  lœur,  adieu,  je  ne  puis  plus  parler, 
lis,  et  li  tu  le  peux,  talche  à  te  conloler. 

Gloris. 
Ne  m'échape  donc  pas. 

TiRCIS. 

Ma  lœnr,  je  te  lupplie... 
Gloris. 
Quoy?  que  je  t'abandonne  à  ta  mélancolie? 
Voyons  auparavant  ce  qui  te  fait  mourir, 
Et  nous  avilerons  à  te  lailler  courir. 

TlRGlS. 

Hélas!  quelle  injustice! 
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Gloris  après  avoir  Im  les  kttresquHl  luy 
a  données. 

£It-ce  là  tout,  fantasque? 
Quoy  ?  fi  la  déloyale  enfin  lève  le  masque, 
0£es-ta  te  falcher  d'eitte  délabufé? 
Appten  qu'il  te  faut  eltrê  en  amonr  pins  rulé, 
Appren  que  les  discours  des  filles  bien  lenlées 
Découvrent  rareùient  le  fond  de  leurs  penlées, 
Et  que^  lés  yeux  aidant  à  ce  déguilement^ 
Noitre  léxe  a  le  don  de  tromper  finement. 
Appren  auUi  de  moy  que  ta  railon  s'égare  : 
Que  Mâite  n'eit  pa»  une  pièce  II  rare 
Qu'elle  f oit  leule  icy  qui  vaille  la  letvir  : 
Allez  d'autres  objets  y  Içauroient  te  ravir. 
Ne  t'inquiète  point  pour*une  écervelée. 
Qui  n'a  d'autrô  ambition  que  d'eltre  cajolée. 
Et  rend  à  plaindre  ceux  qui,  flatant  les  beautez. 
Ont  altez  de  malheur  pour  en  eltre  écoutea. 
Damon  luy  plût  jadis ,  Aristandre,  et  Gèronte; 
Ëraste  après  deux  ans  n'y  voit  pas  mieux  Ion  conte  ; 
Elle  t'a  trouvé  bon  leulement  pour  huit  jours, 
Philandre  elt  aujourd'huy  l'objet  de  les  amours  « 
Et  peut-eltre  déjà  (tant  elle  aime  le  change) 
Quelque  autre  nouveauté  le  lupplante  et  nous  venge. 
Ce  n'eft  qu'une  coquette  avec  tous  les  attraits, 
Sa  langue  avec  fon  coeur  ne  s'accorde  jamais. 
Les  infidèlitez  font  les  jeux  ordinaires, 
Et  les  plus  doux  appas  lont  tellement  vulgaires 
Qu'en  elle  homme  d'esprit  n'admira  jamais  rien 
Que  le  lujet  pourquoy  ta  luy  voulms  du  bien. 

TlKCIS. 

Pentes-tu  m'arrétcr  par  ce  torrent  d'injures? 
Que  ce  loient  véritez,  que  ce  loient  impostures. 
Tu  redoubles  mes  maux  au  lieu  de  les  guérir  : 
Adieu,  rien  que  la  mort  ne  peut  me  lecourir. 
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SCÈNE  V. 

GLORIS. 

on  frère!  Il  s*elt  lauyé.  Ion  délespoir  Tem- 

[porte. 

Me  préïerve  le  ciel  d'en  uler  de  la  forte,  . 

Un  volage  me  quitte^  et  je  le  quitte  anili; 
Je  Tobligerois  ^p  de  m*en  mettre  en  loucy. 
Pour  perdre  des  amans  celles  qui  s'en  affligent 
Donnent  trop  d'avantage  à  ceux  qni  les  négligent. 
Il  n'eit  lors  que  la  joye;  elle  nous  venge  mienx^ 
Et  la  flit-on  à  faux  éclater  par  les  yenz, 
C'eit  montrer  par  bravade  à  lenr  vaine  inconstance 
Qu'elle  elt  pour  nous  toucher  de  trop  peu  d'importance. 
Que  Phiiandre  à  son  gré  rende  les  vœux  contons. 
S'il  attend  que  j'en  pleare^  il  attendra  long-temps. 
Son  cœur  elt  un  trélor  dont  j'aime  qa'il  dispole, 
Le  larcin  qu'il  m'en  fait  me  vole  peu  de  choie, 
Et  Tamour  qui  pour  luy  m'éprit  lî  follement 
M'avoit  fait  bonne  part  de  Ion  aveuglement. 
On  enchérit  pourtant  lur  ma  faute  pallée  : 
Dans  La  melme  folie  une  autre  embaurallée 
Le  rend  encor  parjure,  et  lans  ame^  et  lans  foy^ 
Pour  le  donner  l'honneur  de  faillir  après  moy. 
Je  meure  s'il  n'eIt  vray  que  la  moitié  du  monde 
Sur  l'exemple  d'autmy  le  conduit  et  le  fonde! 
A  cause  qu'il  parut  quelque  temps  m'enflamer, 
La  pauvre  fille  a  crû  qu'il  valoit  bien  l'aimer. 
Et  sur  cette  croyance  aie  en  a  pris  envie; 
Luy  pûlt-elle  durer  jusqu'au  bout  de  la  vie! 
Si  Mélite  a  failly  me  l'ayant  débauché^ 
Dieux ,  par  là  leulement  punillez  Ion  péché. 
Elle  verra  bien  toit  que  la  digne  conquelte 
N'eIt  pas  une  avantare  à  me  rompre  la  telte. 
Un  li  plailant  malheur  m'en  conlole  à  l'instant. 
Aht  li  mon  foû  de  frère  en  pouvoit  faire  autant^ 
Que  j'en  aurois  de  joye,  et  que  j'en  ferois  gloire! 
Si  je  puis  le  rejoindre,  et  qu'il  me  veuille  croire, 
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Nous  leur  ferons  bien  voir  qne  leur  cliange  indiscret 

Ne  vaut  pas  un  Mpir,  ne  vaut  pas  un  regret. 

Je  me  veux  toutefois  en  venger  par  malice; 

He  divertir  une  heure  à  m'en  faire  justice; 

Ces  lettres  fourniront  allez  d'occalion 

D'un  peu  de  défiance  et  de  divifion. 

Si  je  prens  bien  mon  temps,  j'auray  pleine  matière 

A  les  jouer  tous  deux  d'une  belle  manière. 

En  voicy  déjà  Tun  qui  craint  de  m'aborder. 


SCÈNE  VI. 

PHILANDRE,  CLORIS. 

Globis. 

uoy,  tu  pâlies^  Pbilandre,  et  lans  me  regar- 

Philandbe.  [der? 

Pardonne-moy,  de  grâce;  une  affaire  impor- 

[tone 

M'empelche  de  jouir  de  ma  bonne  fortune , 
Et  Ion  emprellement,  qui  porte  ailleurs  mes  pas, 
Me  rempMoit  l'esprit  jusqu'à  ne  te  voir  pas. 

Gloris. 
J'ay  donc  lonvent  le  don  d'aimer  plus  qu'on  ne  m'aime: 
Je  ne  penle  qu'à  toy,  j'en  parlois  en  moj-metsûQ, 

Philandrb. 
Me  veux-tu  quelque  choie  ? 

Gloris. 
Il  f  ennuyé  avec  moy  ! 
Mais  comme  de  tes  feux  j'ay  pour  garand  ta  foy, 
Je  ne  m'alarme  point.  N'étoit  ce  qui  te  prelle> 
Ta  flame  un  peu  plus  loin  eult  porté  la  tendrélle , 
Et  je  t'aurois  fait  voir  quelques  vers  de  Tlrcis 
Pour  le  charmant  objet  de  les  nouveaux  loucis. 
Je  viens  de  les  lurprendre,  et  j'y  pourrois  encore. 
Joindre  quelques  billets  de  l'objet  qu'il  adore  ; 
Mais  tu  n'as  pas  le  temps.  Toutefois,  li  tu  veux 
Perdre  un  demy-quart-d'heure  à  les  lire  nous  deux... 
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Philamdib» 
Voyons  donc  ce  que  c'eit,  lans  pins  longue  demeure; 
Ma  curiolité  pour  ce  demy-quart-d'heure 
S'olera  dispenler. 

Gloris. 
Auili  tn  me  promets. 
Quand  tu  les  auras  leus,  de  n'en  parler  jamais; 
Autrement,  ne  croy  pas... 

Philandrb  reconnoiffant  Us  lettres. 
Gela  s'en  ya  (ans  dire , 
Donne,  donne-les  moy  :  tu  ne  les  Içaurois  lire. 
Et  nous  aurions  ainli  beloin  de  trop  de  temps. 

Clo RIS  les  ref ferrant, 
Philandre,  tu  n'es  pas  encor  où  tu  prétends; 
Quelques  hautes  faveurs  que  ton  mérite  obtienne, 
Elles  font  auUi  bien  en  ma  main  qu'en  la  tienne  : 
Je  les  garderay  mieux;  tu  peux  en  alleurer 
La  belle  qui  pour  toy  daigne  le  parjurer. 

Philandre. 
Un  homme  doit  louffrir  d'une  fille  en  colère, 
Mais  je  sçay  comme  il  faut  les  r'avoir  de  ton  frère. 
Tout  exprès  je  le  cherche,  et  Ion  lang  ou  le  mien... 

Gloris. 
Quoy,  Philandre  elt  vaillant,  et  je  n'en  Içavois  rien  ! 
Tes  coups  lont  dangereux  quand  tu  ne  veux  pas  feindre. 
Mais  ils  ont  le  bonheur  de  le  faire  peu  craindre, 
Et  mon  ir^,  qui  Içait  o(»ïmie  il  s'en  faut  guérir. 
Quand  tu  l'aurois  tué,  pourroit  n'en  pas  mourir  ^ 

Philandre. 
L'effet  en  fera  foy,  s'il  en  a  le  courage. 
Adieu,  j'en  perds  le  temps  à  parler  davantage , 
Tremble. 

Gloris. 
J'en  ay  grand  lieu,  connoiUant  ta  vertu; 
Pourveu  qu'il  y  conlente,  il  fera  bien  batu, 

I.  CTest  le  germe  du  vers  du  Mwteur  : 

Les  gens  que  tous  tues  fe  portent  affes  bien. 

Fin  du  troifiéme  acte. 


y  Google 


55 


ACTE  IV. 
SCÈNE  PREMIÈRE. 

MEUTE,   LA  NOURRICE. 

La  Nouhricb. 

ette  obstination  à  faire  la  lécrette 
M'accule  injustement  d'eltre  trop  peu  dis- 
MÉLiTE.  [crette. 

Ton  importonité  n'eit  pas  à  lupporter. 
Ce  ([oe  je  ne  l^y  point,  te  le  pnis-je  conter? 

La  Nourricb. 
Les  vifites  d'Éraste  un  peu  moins  alliduôs, 
Témoignent  quelque  ennuy  de  les  peines  perduSs, 
Et  ce  qu'on  yoit  par  là  de  refroidillement 
Ne  fait  que  trop  juger  Ion  mécontentement  : 
Tu  m'en  yeux  cependant  cacher  tout  le  mystère. 
Mais  je  pourrois  enfin  en  croire  ma  colère. 
Et  pour  punition  te  priver  des  avis 
Qu'a  jusqu'icy  ton  cœur  li  doucement  luiris. 

MILITE. 

C'eit  à  moy  de  trembler  après  cette  menace. 
Et  toute  antre  du  moins  trembleroit  en  ma  place, 

La  NouiEicB. 
Ne  raillons  point;  le  fruit  qui  fen  elt  demeuré, 
(Je  parle  lans  reproche  et  tout  conlidéré) 
Vaut  bien...  Mais  reyenons  à  notre  humeur  chagrine , 
Appren-moy  ce  que  c'elt. 

MÉLITB. 

Veux-tu  que  je  deyine  ? 
Dégoulté  d'un  esprit  U  groIQer  que  )e  mien 
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i6  MÉLITB. 

Il  cherche  ailleurs  pent-^tre  un  meilleiir  entretien. 

La  Nov&bice. 
Ge  n'eit  pas  bien  ainli  qu'un  amant  perd  Tenvie 
P'one  choie  deux  ans  ardemment  pourluiyie; 
iyalleurance  un  mépris  TobUge  à  le  piquer, 
Mais  ce  n'elfc  pas  un  trait  qu'il  faille  pratiquer, 
Une  fille  qui  voit,  et  que  ypit  la  jeuneUe^ 
Ne  s'y  doit  gouyemer  qu'avec  beaucoup  d'adrelfe^ 
Le  dédain  luy  mellied,  ou  quand  elle  s'en  fert, 
Que  ce  loit  pour  reprendre  un  amant  qu'eUe  perd; 
Une  heure  de  froideur  à  propos  ménagée 
Peut  rembraler  une  ame  à  demy  dégagée. 
Qu'un  traitement  trop  doux  dispenile  à  dèâ  mépris 
D'un  bien  dont  cet  orgueil  fait  mieux  Içavoir  le  prix. 
Hors  ce  cas,  il  luy  faut  complaire  à  tout  le  monde. 
Faire  qu'aux  vœux  de  tous  l'apparence  réponde. 
Et  lans  embaraller  Ion  cœur  de  leurs  amours, 
Leur  faire  bonne  mine,  et'Iouffrir  leurs  discours. 
Qu'à  part  ils  penlent  tous  avoir  la  préférence , 
Et  paroillent  enlemble  entrer  en  concurrence  ^. 
Que  tout  l'extérieur  de  Ion  vilage  égal 
Ne  rende  aucun  jaloux  du  bon-heur  d'un  rival; 
Que  les  yeux  partagez  leur  donnent  de  quoy  craindre 
Sans  donner  à  pas  un  aucun  lieu  de  le  plaindre; 
Qu'ils  vivent  tous  d'espoir  jusqu*au  choix  d'un  mary. 
Mais  qu'aucun  cependant  ne  loit  le  plus  chery. 
Et  qu'elle  cède  enftn,  puis  qu'il  faut  qu'dle  cède, 
A  qui  padra  le  mieux  le  bien  qu'elle  poUéde. 
Si  tu  n'euUes  jamais  quitté  cette  leçon. 
Ton  Éraste  avec  toy  vivroit  d'autre  façon. 

MILITE. 

Ge  n'eIt  pas  Ion  humeur  de  loufEtir  ce  partage; 
Il  croit  que  mes  regards  loient  Ion  propre  héritage, 
Et  prend  ceux  que  je  donne  à  tout  autre  qu'à  luy 

X.  On  tronye  ici ,  Jusque  dans  rëdition  de  x654 ,  les  quatre 
vers'sniTants  qui  ont  été  supprimés  en  x66o  : 
Ainfl  lorsque  planeurs  te  parlent  à  la  fois, 
En  répondant  à  Tun,  ferre  k  Vautre  les  doigts, 
Et  n  Tun  te  defrobe  un  iMdfer  par  Itirprife, 
<^1i  l'autre  inconttnexit  U  (bifen  beUe  prife. 
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Pour  autant  de  larcins  faits  lur  le  bien  d'autruy. 

LÀ   NOUBRICB. 

J'entends  à  demy  mot;  achève  et  m'expédie 
Promptement  le  motif  de  cette  maladie. 

Mélitb. 
Si  tu  m'avois,  nourrice,  entendue  à  demy^ 
Tu  Içaurois  que  Tircis... 

La  Nourrice. 

Quoy  !  Ion  meilleur  amy  ! 
N'a-ce  pas  été  luy  qui  te  Ta  fait  connoiltre? 

Mélitb. 
n  voudroit  que  le  jour  en  fuit  encor  à  nailtre. 
Et  li  d'auprès  de  moy  je  l'avois  écarté^ 
Tu  yerrois  tout  à  l'heure  Ëraste  à  mon  coIté. 

La  Nourrice. 
J'ay  regret  que  tu  lois  leur  pomme  de  discorde; 
Hais  puisque  leur  humeur  enlemble  ne  s'accorde, 
Eraste  n'eit  pas  homme  à  lailler  échaper; 
Un  lemblahle  pigeon  ne  le  peut  ratraper. 
Il  a  deux  fois  le  bien  de  l'autre,  et  davantage. 

Mélite. 
Le  bien  ne  touche  point  un  généreux  courage. 

La  Nourrice. 
Tout  le  monde  l'adore,  et  talche  d'en  jotdr. 

Mélite. 
Il  luit  un  faux  éclat  qui  ne  peut  m'ébloûir. 

La  Nourrice. 
Auprès  de  la  Iplendeur  toute  autre  elt  fort  petite. 

Mélite. 
Tu  le  places  au  rang  qui  n'eIt  dû  qu'au  mérite. 

La  Nourrice. 
On  a  trop  de  mérite  étant  riche  à  ce  point. 

Mélite. 
Les  biens  en  donnent-ils  à  ceux  qui  n'en  ont  point? 

La  Nourrice. 
Ouy,  ce  n'eIt  que  par  là  qu'on  elt  conlidérable. 

MÉLITE. 

Mais  ce  n*elt  que  par  là  qu'on  devient  méprilable. 
Un  homme  dont  les  biens  lont  toutes  les  vertus, 
Ne  peut  eltre  estimé  que  des  coeurs  abatus. 
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La  NouititiCB. 
£It-il  quelçpies  défauts  que  les  biens  ne  réparent  ? 

Mblite. 
Mais  plûtolt  en  elt-il  où  les  biens  ne  préparent? 
Etant  ricbe  on  méprile  allez  communément 
Des  belles  qualitez  le  lolide  ornement^ 
Et  d'un  luxe  honteux  la  richelle  luirie 
SouYent  par  l'abondance  aux  vices  nous  conne. 

La  Nourrice. 
Enfin  je  reoonnoy..» 

Mélitb. 

Qu'avec  tout  ce  grand  bim 
Un  jaloux  lur  mon  cœur  n'(d>tiendra  jamais  rien, 

La   NOtJRRICB, 

Et  que  d'un  cajoleur  la  nouvelle  conquelte 
T'imprime^  à  mon  regret^  ces  erreurs  dans  la  telte. 
Si  ta  mère  le  Içait... 

UtLlTM. 

Laille-moy  ces  loucis 
Et  rentre^  que  je  parle  à  la  IcNir  de  Tircis. 

La  Nourrice. 
Peut-eltre  elle  f  en  veut  dire  quelque  nouvelle. 

MÉLITB. 

Ta  curiolité  te  met  trop  en  cervelle^ 
Rentre  (ans  t'informer  de  ce  qu'elle  prétend; 
Un  meilleur  entretien  avec  elle  m'attend. 


sg£ne  il 

GLOKIS,  MËLITE. 

Gloris. 

e  chéris  tellement  celles  de  voltre  forte 
Et  prens  tant  d'intéreft  en  ce  qui  leur  im- 

[porte, 
_       Qu'aux  pièces  qu'on  leur  fait  je  ne  puis  con- 
Ny  melme  en  rien  içavoir^  lans  les  en  avertir.     [lentir^ 
Ainû  donc,  au  hazard  d'eltre  la  mal-venue, 
Encor  que  je  vous  lois,  peu  s'en  faut,  incommë. 
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Je  Tiens  tous  faire  toit  que  Toftre  affection^ 
N'a  pas  été  fort  juste  en  ton  élection. 

MÉLITE. 

Vous  pourriez^  lous  couleur  de  rendre  un  bon  oî&dQ, 
Mettre  quelqu'autre  en  peine  avec  cet  artifice^ 
Mais  pour  m'en  repentir  j'ay  fait  un  trop  bon  choix, 
Je  renonce  à  choilir  une  faconde  fois, 
Et  mon  affection  ne  felt  point  arrêtée 
Que  chez  un  caTalier  qui  Ta  trop  méritée. 

Globis. 
Vous  me  pardonnerez,  j'en  ay  de  bons  témoins^ 
G'eft  llionmie  qui  de  tous  la  mérite  le  moins. 

MÉLITB. 

Si  je  n'aTois  de  luy  qu'une  foible  alleurance. 
Vous  me  feriez  entrer  en  quelque  deffiance  : 
Mais  je  m'étonne  fort  que  tous  Tofiez  blâmer. 
Ayant  quelque  intéreft  Tous-mefme  à  Testimer. 

Gloris. 
Je  Festimay  jadis^  et  je  Taime  et  l'estime 
Plus  que  je  ne  fsdfois  auparaTant  fou  crime^ 
Ce  n'ett  qu*en  ma  faveur  qu'il  oie  voas  trahir^ 
Et  TOUS  pouTez  juger  U  je  le  puis  haïr. 
Lors  que  la  trahifon  m'eft  un  clair  témoignage 
Du  pouTOir  ablolu  que  j'ay  fur  Ion  courage. 

MÉLITE. 

Le  poutler  à  me  faire  une  infidélité , 
G'eft  allez  mal  uler  de  cette  authoriié. 

Gloris. 
Me  le  faut-il  pouUer  où  Ion  deToir  l'oblige? 
G'eit  Ion  devoir  qu'il  luit  alors  qu'il  tous  néglige. 

MÉLITE. 

Quoy^  le  deToir  chez  tous  oblige  aux  trahilons? 

Gloris. 
Quand  il  n*en  auroit  point  de  plus  justes  railons, 
La  parole  donnée^  il  faut  que  Ton  la  tienne. 

MÉLITE. 

Gela  fait  contre  tous  :  il  m'a  donné  la  lienne. 

Gloris. 
Ouy,  mais  ayant  déjà  receu  mon  amitié 
Sur  un  Tœu  Menn^  d'eltre  rm  jour  {a  moitié^ 


y  Google 


6o  MÉLITB. 

Peut-il  s'en  départir  pour  accepter  la  voltre? 

Mélitb. 
De  grâce,  exculez-moy;  je  vous  prens  pour  une  autre. 
Et  c'étoit  à  Gloris  que  je  croyois  parler. 

Gloris. 
Vous  ne  vous  trompez  pas. 

MÉLITE. 

Donc,  pour  mieux  me  railler^ 
La  lœur  de  mon  amant  contrefait  ma  rivale? 

Gloris. 
Donc,  pour  mieux  m'ébloûir,  une  ame  déloyale 
Gontrefait  la  fidelle?  ah!  Mélite,  Içachez 
Que  je  ne  Içay  que  trop  ce  que  vous  me  cachez. 
Philandre  m'a  tout  dit  :  vous  penlez  qu'il  vous  aime. 
Mais,  lortant  d*avec  vous,  il  me  conte  luy-melme 
Jusqu'aux  moindres  discours  dont  voltre  paillon 
Talche  de  luborner  Ion  inclination. 

MÉLITB. 

Moy,  luborner  Philandre!  Ah,  que  m*oIez-vous  dire! 

Gloris. 
La  pure  vérité. 

MÉLITE. 

Vrayment,  en  voulant  rire, 
Vous  pallez  trop  avant;  brilons-là,  s'il  vous  plailt  : 
Je  ne  voy  point  Philandre,  et  ne  Içay  qui  il  elt. 

Gloris. 
Vous  en  croirez  du  moins  voltre  propre  écriture. 
Tenez,  voyez,  liiez. 

Mélite. 
Ah!  Dieux^  quelle  imposture! 
Jamais  un  de  ces  traits  ne  partit  de  ma  inain. 

Gloris. 
Nous  pourrions  demeurer  icy  jusqu'à  demain 
Que  vous  perlisteriez  dans  la  méconnoillance, 
Je  les  vous  laille.  Adieu. 

MÉLITB. 

Tout  beau  !  mon  innocence 
Veut  apprendre  de  vous  le  nom  de  l'imposteur. 
Pour  faire  retomber  l'aJûront  fur  Ion  autheur. 
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Acte  IV.  61 

Gloris. 
Vous  penlez  me  duper,  et  perdez  voftre  peine. 
Que  fert  le  défaveu  quand  la  preuve  elt  certaine; 
A  quoy  bon  démentir^  à  quoy  bon  dénier... 

Mélite. 
Ne  vous  obstinez  point  à  me  calomnier; 
Je  veux  ç[ue  li  jamais  j'ay  dit  mot  à  Pbilandre... 

Gloris. 
Remettons  ce  discours^  quelqu'un  vient  nous  lurprendre  : 
C'eit  le  brave  Lilis,  qui  lemhle  fur  le  front 
Porter  empraints  les  traits  d'un  déplailir  profond. 


SCÈNE  III. 
LISIS,  MÉLITE,  GLORIS. 

Lisis  d  Chris, 

réparez  vos  foûpirs  l^la  triste  nouvelle 
Du  malheur  où  nous  plonge  un  esprit  in- 

[fldelle. 
Quittez  fon  entretien,  et  venez  avec  moy 
Plaindre  un  frère  au  cercueil  par  Ion  manque  de  foy. 

MÉLITE.     . 

Quoy!  fon  frère  au  cercueil! 
Lisis. 

Ouy,  Tircis,  plein  de  rage 
De  voir  que  voftre  change  indignement  Toutrage, 
Maudillant  mille  fois  le  détestable  jour 
Que  voftre  bon  accueil  luy  donna  de  l'amour. 
Dedans  ce  défespoir  a  chez  moy  rendu  Tame, 
Et  mes  yeux  défolez... 

MÉLITE. 

Je  n'en  puis  plus,  je  pafme. 
Gloris. 
Au  fecours,  au  fecours. 
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6%  MEUTE. 

SGÉNE  IV. 

GLITON,  LA  NOURRICE,  MEUTE. 

LISIS,  CLORIS. 

Gliton. 

D'où  provient  cette  voix; 
La  nou&bice. 
Qu'avez-tous,  mes  enfans? 

Globis. 
Mélite  que  tu  vois... 
La  nourrice. 
Hélas!  elle  le  meurt/ son  teint  vermeil  s*efface. 
Sa  chaleur  le  dilUpe,  elle  n'est  plus  que  glace. 

Lisis  à  CUton. 
Va  quérir  un  peu  d'eau,  mais  il  faut  te  halter. 

G  UT  on  à  Lifis. 
Si  proches  du  logis,  u  vaut  mieux  l'y  porter. 

Gloris. 
Aidez  mes  foibles  pas,  les  forces  me  défaillent, 
Et  je  vay  luccomher  aux  douleurs  qui  m'aUaillent. 

SCÈNE  V. 

ÉRASTË. 

la  fin  je  triomphe,  et  les  destins  amis 
M'ont  donné  le  luccès  que  je  m'étois  promis, 
Me  voila  trop  heureux,  puisque  par  mon 

[adrelle 

Mélite  elt  lans  amant,  et  Tircis  fans  maitrellé; 

Et  comime  li  c'étoit  trop  peu  pour  me  venger, 

Philandre  et  la  Gloris  courent  melme  danger. 

Mais  par  quelle  railon  leurs  âmes  délimies 

Pour  les  crimes  d*autruy  leront-elles  punies! 

Que  m'ont-ils  fait  tous  deux  pour  trouhler  leurs  accords? 

Fuyez  de  ma  penlée,  inutiles  remords  ! 

La  joye  y  veut  régner,  celiez  de  m^ea  distraire. 
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Acte  IT.  m 

Gloris  m'offenle  trop  d^eftre  tima  d'un  tel  frére^ 

Et  Philandre^  fi  prompt  à  rinfidëlité^ 

N'a  que  la  peine  deu6  à  la  crédulité. 

Mais  que  me  veut  Gliton  qui  lort  de  chez  Mélite? 

SCÈNE  VI. 

ÉRISTE,  CLITON. 

Gliton. 
oniieur^  tout  elt  perdu ,  Yoltre  fourbe  mau- 

[dite. 
Dont  je  fus  à  regret  le  damnabie  instru- 

(ment, 

A  couché  de  douleur  Tircis  au  monument. 

Ébastb. 
Courage,  tout  va  bien!  le  trailtre  m*a  fait  plaça 
Le  leva  qui  me  rendoit  Ion  courage  de  glace, 
D\ui  favorable  coup  la  mort  me  Ta  ravy. 

Cliton. 
IlonUeur,  ce  n*elt  pas  tout,  Mélite  Fa  luiyy. 

Erastb. 
Mélite  Ta  luivyl  que  dis-tu,  misérable? 

Clitoh. 
Montieur,  11  elt  trop  vray;  le  moment  déplorable 
Qu'elle  a  Içeu  Ion  trépas  a  terminé  les  jours. 

Eraste. 
Ha  ael!  8*il  elt  ainli... 

Clitom. 
Laillez-là  ces  discours. 
Et  vantez-vous  plûtolt  que  par  voltre  imposture 
Ces  malheureux  amans  trouvent  la  lépultore  ^, 
Et  que  voltre  artifice  a  mis  dans  le  tombeau 
Ce  que  le  monde  avoit  de  parfait  et  de  beau. 

I.  On  ut  du»  toutes  les  éditions  depub  j633  josqult  i654 
indnsiyement  : 

Ce  pftir  d'aipus  fins  pab  est  fins  la  fifpottore. 
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Erastb. 
Tu  m'ofes  donc  flater^  infâme,  et  tu  Inppnmes 
Par  ce  reproche  ohscnr  la  moitié  de  mes  crimes? 
Eft-ce  ainli  qu'il  te  faut  n'en  parler  qu*à  demy? 
Achevé  tout  d'un  coup  :  dy  que  maltrelle,  amy. 
Tout  ce  que  je  chéris^  tout  ce  qui  dans  mon  ame 
Sçeut  jamais  allumer  une  pudique  flame. 
Tout  ce  que  Tamitié  me  rendit  précieux. 
Par  ma  fourhe  a  perdu  la  lumière  des  deux. 
Dy  que  j'ay  violé  les  deux  lois  les  plus  laintes 
Qui  nous  rendent  heureux  par  leurs  douces  contraintes, 
Dy  que  j'ay  corrompu,  dy  que  j'ay  lubomé, 
Falûflé,  trahy,  léduit,  allalliné. 
Tu  n'en  diras  encor  que  la  moindre  partie. 
Quoy,  Tircis  eft  donc  mort,  et  Mélite  elt  lans  vie  ? 
Je  ne  Tavois  pas  Içeu,  Parques,  jusqu'à  ce  jour. 
Que  vous  relevalliez  de  l'empire  d'Amour; 
J'ignorois  qu'aulû-tolt  qu'il  allemble  deux  âmes 
Il  vous  puft  commander  d'unir  aulti  leurs  trames. 
Vous  en  relevez  donc,  et  montrez  aujourd'huy 
Que  vous  êtes  pour  nous  aveugles  comme  luy  ! 
Vous  en  relevez  donc,  et  vos  cizeaux  barbares 
Tranchent  comme  il  luy  plailt  les  destins  les  plus  rares! 
Mais  je  m'en  prens  à  vous,  moy  qui  luis  l'imposteur, 
Moy  qui  luis  de  leurs  maux  le  détestable  autheur. 
Hélas  !  et  falloit-il  que  ma  lupercherie 
Tournait  li  lalchemeot  tant  d'amour  en  furie? 
Inutiles  regrets,  repentirs  laperflas. 
Vous  ne  me  rendez  pas  Mélite  qui  n'eit  plus  ! 
Vos  mouvemens  taràifs  ne  la  font  pas  revivre  ; 
Elle  a  luivy  Tircis,  et  moy  je  la  veux  luivre. 
Il  faut  que  de  mon  sang  je  luy  falle  railon 
Et  de  ma  jaloulie  et  de  ma  trahilon , 
Et  que  de  ma  main  propre  une  ame  h.  fidelle 
Reçoive...  Mais  d'où  vient  que  tout  mon  corps  chancelle? 
Quel  murmure  confus ,  et  qu'entends-je  hurler? 
Que  de  pointes  de  feu  le  perdent  parmy  l'air? 
Les  Dieux  à  mes  forfaits  ont  dénoncé  la  guerre. 
Leur  foudre  décoché  vient  de  fendre  la  terre. 
Et,  pour  leur  obelr^  Ion  lein  me  recevant, 
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M'engloutit^  et  me  plonge  anx  enfers  tout  Tivant. 

Je  TOUS  entens,  grands  Dieux,  c'eit  là -bas  que  leurs 

Aux  champs  Eliziens  éternilent  leurs  flames;      [âmes. 

C'eXt  là-bas  qu'à  leurs  pieds  il  faut  verfer  mon  lang  : 

La  terre  à  ce  dellein  m'ourre  Ion  large  flanc. 

Et  jusqu'aux  bords  du  Styx  me  fait  libre  palfage. 

Je  l'apercoy  déjà,  je  luis  fur  Ion  rivage. 

Fleuve,  dont  le  laint  nom  est  redoutable  aux  Dieux, 

Et  dont  les  neuf  replis  ceignent  ces  tristes  lieux. 

N'entre  point  en  courroux  contre  mon  inlolence  ^ 

Si  j'oie  avec  mes  cris  violer  ton  lilence  : 

Je  ne  te  veux  qu'un  mot.  Tircis  elt-il  palIé? 

If  élite  elt-elle  icy?  mais,  qu'atten&-je,  iolenlé? 

Ils  font  tous  deux  fi  cbers  à  ton  funeste  empire, 

Que  tu  crains  de  les  perdre,  et  n'oies  m'en  rien  dire. 

Vous  donc,  esprits  légers,  qui ,  manque  de  tombeaux, 

Tournoyez  vagabonds  à  l'entour  de  ces  eaux, 

A  qui  Qiaron  cent  ans  refuie  la  nacelle, 

Ne  m'en  pourriez-vous  point  donner  quelque  nouvelle? 

Parlez,  et  je  promets  d'employer  mon  crédit 

A  vous  faciliter  ce  pallage  interdit. 

Cliton. 
Monlieur,  que  faites-vous?  Voltre  railon  troublée 
Par  l'eftort  des  douleurs  dont  elle  elt  accablée 
Figure  à  voltre  veuô... 

Éraste. 
Ah!  te  voila,  Charon, 
Dépelcbe  promptement,  et  d'un  coup  d'aviron 
Patle-moy,  li  tu  peux,  jusqu'à  l'autre  rivage. 

Cliton. 
MoQûeur,  rentrez  en  vous,  regardez  mon  vilage, 
Reconnoillez  Cliton. 

Éraste. 

Dépelcbe,  vieux  nocher. 
Avant  que  ces  esprits  nous  puillent  approcher. 
Ton  bateau  de  leur  poids  fondroit  dans  les  abîmes, 

I.  Tontes  les  ëâittons  depuis  z633  jusqu'à   i654  inclusive- 
ment portent  : 

17e  tecolëre  point  contre  mon  infolence. 
GORNSILLE,  I.  5 
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n  n'en  aura  que  trop  d'Éraste  et  de  fes  crimes. 
Quoy  !  tu  veux  te  lanver  à  l'autre  bord  fans  moy  ? 
Si  faut-il  qu'à  ton  coû  je  pafîe  malgré  toy. 

Il  fe  jette  fur  les  épaules  de  CUton  qui  Vemporte 
derrière  le  théâtre. 


SCÈNE  VIL 

PHILANDRE. 

réiomptueui  rival,  dont  Tabfence  impor- 
Ketarde  le  tuccès  de  ma  bonne  fortune,  [tune 
As-tu  fi-toft  perdu  cette  ombre  de  valeur 

^  _     Que  te  pr^toit  tantoft  l'effort  de  ta  douleur? 

Que  devient  à  prélent  cette  bouillante  envie 

De  punir  ta  volage  aux  dépens  de  ma  vie? 

Il  ne  tient  plus  qu'à  toy  que  tu  ne  lois  content  : 

Ton ennemy  t'appelle,  et  ton  rival  t'attend. 

Je  te  cherche  en  tous  lieux,  et  étendant  ta  fuite 

Se  rit  impunément  de  ma  vaine  pourluite. 

Crois-tu,  laiUant  mon  bien  dans  les  mains  de  ta  fœur. 

En  demeurer  toujours  l'injuste  poUelIeur, 

Ou  que  ma  patience  à  la  fija  échapée 

(  Puisque  tu  ne  veux  pas  le  débatre  à  l'épée  ) 

Oubliant  le  respect  du  léxe  et  tout  devoir. 

Ne  laille  point  fur  elle  agir  mon  delespoir? 


SCÈNE  VIII. 
ÉRASTE,  PHILANDRE. 

ËRASTE. 

étacher  Ixion  pour  me  mettre  en  la  place! 
Mégères,  c'eit  à  vous  une  discrette  .audace. 
Ay-je  avec  melme  front  que  cet  asabitieux 
Attenté  sur  lelit  dn.mo&aaDque  des  cieux? 
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Vous  travaillez  en  vain,  barbares  Euménides  *  ; 
Non^  ce  n'eit  pas  ainli  qu'on  punit  les  perfides. 
Quoy,  me  preUer  encor  t  lus,  de  pieds  et  de  mains 
Elfayons  d'écarter  ces  monstres  inhumains. 
A  mon  fecours,  esprits,  vengez-voas  de  vos  peines, 
Ëcrafons  leurs  lerpens,  chargeons-les  de  vos  chaînes, 
Pour  ces  filles  d'enfer  nous  lommes  trop  puillans. 

Philano&e. 
Il  Xemble  à  ce  discours  qu'U  ait  perdu  le  lens. 
Ëraste,  cher  amy,  quelle  mâancolie 
Te  met  dans  le  cerveau  4ïét  excès  de  folie. 

Éraste. 
Équitable  Minos,  grand  jnge  des  enfers. 
Voyez  qu'injustement  on  m'aprelte  des  fers. 
Faire  un  tour  d'amoureux,  luppoler  une  lettre. 
Ce  n'eft  pas  un  forfait  qu'on  ne  puilTe  remettre. 
11  elt  vray  que  Tircis  en  elt  mort  de  douleur, 
Que  Mélite  après  luy  redouble  ce  malheur. 
Que  Gloris  lans  amant  ne  Içait  à  qui  s'en  prendre. 
Mais  la  faute  n'en  elt  qu'au  crédule  Philandre, 
Luy  leul  en  elt  la  caule,  et  Ion  elprit  léger 
Qui  trop  facilement  réiolut  de  changer. 
Car  ces  lettres  qu'il  croit  l'effet  de  les  mérites, 
La  main  que  vous  voyez  les  a  toutes  écrites. 

Philandre. 
Je  te  laille  impuny,  trailtre  :  de  tels  remords 
Te  donnent  des  tourmens  pires  que  mille  morts. 
Je  t'obligerois  trop  de  t'arracher  la  vie. 
Et  ma  juste  vengeance  elt  bien  mieux  attouvie 
Par  les  folles  horreurs  de  cette  illulion. 
Ah,  grands  Dieux,  que  je  lui^jdein  de  coiifulion  ! 

X.  On  lit  dans  tontes  les  éditions,  depuis  z633  Jnsqn'en  1660 
indnsiTement,  howrrtUti  an  lien  de  (ortorwc 
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SCÈNE  IX. 

ÉRASTE. 

u  t'eafnis  donc^  barbare,  et  me  laillant  en 

[proye 

A  ces  craëUes  lœurSf  tu  les  combles  de  joye? 

Non,  non ,  retirez-vous,  Tiliphone,  Alecton^ 
Et  tout  ce  que  je  voy  d'officiers  de  Pluton; 
Vous  me  connoillez  mal  :  dans  le  corps  d*un  perfide 
Je  porte  le  courage  et  les  forces  d'Aldde. 
Je  vay  tout  renverler  dans  ces.royaumes  noirs, 
Et  laccager  moy  leul  ces  ténébreux  manoirs  ; 
Une  leconde  fois  le  triple  chien  Cerbère 
Vomira  l'aconit  en  voyant  la  lumière, 
J'iray  du  fond  d'enfer  dégager  les  tirans, 
Et^  li  Pluton  l'oppole  à  ce  que  je  prêtons, 
PatCant  dellus  le  ventre  à  la  troupe  mutine^ 
J*iray  d'entre  les  bras  enlever  Prolerpine. 

SCÈNE  X. 
LISIS,  CLORIS. 

Lisis. 

'en  doute  plus^  doris,  ton  frère  n'eit  point 

[mort, 
Mais^  ayant  Içeu  de  luy  Ion  déplorable  fort. 
Je  voulois  éprouver  par  cette  triste  feinte^ 
Si  celle  qu'il  adore,  aucunement  atteinte, 
Deviendroit  plus  lensible  aux  traits  de  la  pitié. 
Qu'aux  lincéres  ardeurs  d*une  lainte  amitié. 
Maintenant  que  je  voy  qu*il  faut  qu'on  nous  abule. 
Afin  que  nous  puillions  découvrir  cette  ruie. 
Et  que  Tircis  en  loit  de  tout  point  éclaircy, 
Sois  leure  que  dans  peu  je  te  le  rens  icy. 
Ma  parole  lera  d'un  prompt  effet  luivie; 
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Tu  reverras  Men-toft  ce  frère  plein  de  vie  ; 
G'eit  allez  que  je  paUe  une  fois  pour  trompeur. 

Gloris. 
Si  tien  qu'au  lieu  du  mal  nous  n'aurons  que  la  peur? 
Le  cœur  me  le  diloit  :  je  lentois  que  mes  larmes 
Refufoient  de  couler  pour  de  fauUes  alarmes. 
Dont  les  plus  dangereux  et  plus  rudes  assauts 
Avoient  beaucoup  de  peine  à  m'émouvoir  à  faux^ 
Et  je  n'étudiay  cette  douleur  menteule 
Qu'à  caule  qu'en  effet  j'étois  un  peu  honteuse 
Qu'une  autre  en  témoignait  plus  de  reUentiment. 

Lisis. 
Après  tout,  entre  nous,  confelle  franchement 
Qu'une  fille  en  ces  lieux  qui  perd  un  frère  unique 
Jusques  au  defespoir  fort  rarement  fe  pique  : 
Ce  beau  nom  d'héritière  a  de  telles  douceurs. 
Qu'il  devient  louverain  à  conloler  des  lœurs. 

Gloris. 
Adieu,  railleur,  adieu  ;  Ion  intéreit  me  prelle 
D'aller  rendre  d'un  mot  la  vie  à  la  maitrelle  : 
Autrement  je  Içaurois  t'apprendre  à  discourir. 

Liais. 
Et  moy  de  ces  frayeurs  de  nouveau  te  guérir. 


Fin  du  qiMtriéme  acte. 
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ACTE  V. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

GLITON,  LA  NOURRICE. 

Cliton. 

e  ne  f  ay  rien  célé^  tu  Içais  toute  rafbire. 

La  Nourrice.  [faire 

Ta  m'en  as  bien  conté;  mais  le  pourroit-il 
_    >  Qu'Éraste  enit  des  remords  lî  vifs  et  fi  pref- 
Que  de  violenter  la  railon  et  les  lens?  [fans, 

Cliton. 
Enit-il  pu,  lans  en  perdre  entièrement  l'ulage. 
Se  figurer  Charon  des  traits  de  moo  vifage. 
Et  de  plus,  me  prenant  pour  ce  vieux  nautonnier; 
Me  payer  à  bons  coups  des  droits  de  Ion  denier? 

La  Nourrice. 
Plailante  illulionl 

Cliton. 
Mais  foneste  à  ma  telte, 
Sar  qui  le  déchar geoit  une  telle  tempelte. 
Que  je  tiens  maintenant  à  miracle  évident 
Qu'il  me  loit  demeuré  dans  la  boucbe  une  dent. 

La  Nourrice. 
Cétoit  mal  reconnoiltre  un  H  rare  1er  vice. 
Éra&te  derrière  le  Théâtre. 
Arrêtez^  arrêtez,  poltrons. 

Cliton. 

Adieu,  nourrice. 
Voicy  ce  fou  qui  vient ,  je  Tentens  à  la  voix , 
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Croy  que  ce  n'eft  pas  moy  qu'il  attifajpe  deux  fois. 

La   NOUIRICB. 

Pour  moy,  quand  je  devrois  palier  pour  Prolerpine, 
Je  veux  ToÂr  à  quà  point  la  foreur  le  domine. 

Gliton. 
Contente  à  tes  périls  ton  curieux  delir. 

La  Nourries. 
Qnoy  qu'il  puilte  arriver,  j'en  auray  le  plailir. 


SCÈNE  IL 
ÉRASTE,  LA  NOURRICE.  ' 

'Érastb. 

n  vain  je  les  r'appelle,  m  vain  pour  le  dé- 

[fendre 

La  honte  et  le  demr  leur  parlent  de  m'at- 

[tendre; 

Ces  latches  escadrons  de  fantolmes  a&eux 
Cherchent  leur  allenrance  aux  cachots  les  plus  creux, 
Et,  le  fiant  à  peine  à  la  nuit  qui  les  couvre, 
Souhaitent  lous  Tenfer  qu'an  autre  enfer  s'entr'ouvre. 
Ma  voix  met  tout  en  fuite,  et  dans  ce  vaste  effroy 
La  peur  lailit  II  bien  les  ombres  et  leur  roy. 
Que  le  précipitant  à  de  promptes  retraites. 
Tous  leurs  loucis  ne  vont  qu'à  les  rendre  lecrettes. 
Le  bouillant  Phlégéton  parmi  les  flots  pierreux 
Pour  les  favoriler  ne  roule  plus  de  feux  : 
TiUphone  tremblante,  Alecton  et  Mégère, 
Ont  de  leurs  flambeaux  noirs  étouffé  la  lumière  : 
Les  Parques  melme  en  halte  emportent  leurs  f  uleaux , 
Et,  dans  ce  grand  délordre  oubliant  leurs  cileaux, 
Charon  les  bras  croilaz  dans  la  barque  s'étonne 
De  ce  qu'après  Eraste  il  n'a  palIé  perlonne. 
Trop  heureux  accident,  s'il  a  voit  prévenu 
Le  déplorable  coup  du  malheur  avenu. 
Trop  heupenx  accklent,  fi  la  terre  entr'ouverte 
Avant  ce  jour  fatal  eult  confenti  ma  perte. 
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Et  û  6e  qne  le  ciel  me  donne  icy  d'accès 
Eult  de  ma  trahilon  devancé  le  fnccès. 
Dieux,  que  vous  Içavez  mal  gouverner  voltre  foudre! 
N'étoitrce  pas  allez  pour  me  réduire  en  pondre 
Que  le  (impie  deUein  d'un  li  lalche  forfait? 
Injustes,  deviez-vous  en  attendre  l'effet? 
Ah  Mélite!  ah  Tircis  !  leur  cruelle  justice 
Aux  dépens  de  vos  jours  me  choilit  un  lupplice. 
Ils  doutoient  que  l'enfer  euft  de  quoy  me  punir 
Sans  le  triste  lecours  de  ce  dur  louvenir» 
Tout  ce  qu'ont  les  enfers  de  feux,  de  fouets,  de  chaifnes^ 
Ne  lont  auprès  de  luy  que  de  légères  peines  : 
On  reçoit  d*Alecton  un  plus  doux  traitement. 
Souvenir  rigoureux,  trêve,  trêve  un  moment. 
Qu'au  moins  avant  ma  mort  dans  ces  demeures  lombres 
Je  puilte  rencontrer  ces  bien-heureules  ombres; 
Ule  après,  fi  tu  veux,  de  toute  ta  rigueur, 
Et  fi  pour  m*achever  tu  manques  de  vigueur. 
Il  met  la  main  fur  fon  épée. 
Voicy  qui  t'aidera;  mais  derechef,  de  grâce. 
Celle  de  me  gelner  durant  ce  peu  d'espace. 
Je  voy  déjà  Mélite.  Ah!  belle  ombre,  voicy 
L'ennemy  de  voltre  heur  qui  vous  cberchoit  icy, 
C'eit  Éraste,  c*eft  luy,  qui  n'a  plus  d'autre  envie 
Que  d'épandre  à  vos  pieds  Ion  lang  avec  la  vie. 
Ainfi  le  veut  le  tort,  et  tout  exprès  les  Dieux 
L'ont  abimé  vivant  en  ces  funestes  lieux. 

La  Nourricb. 
Pourquoy  permettez*vous  que  cette  frénéfîe 
Régne  fi  puillamment  lur  voltre  fantaifie? 
L'enfer  voit-il  jamais  une  telle  clarté  ? 

Érastb. 
Aulfi  ne  la  tient-il  que  de  voltre  beauté; 
Ce  n'eit  que  de  vos  yeux  que  part  cette  Imniére. 

La  Nourrice. 
Ce  n'eIt  que  de  mes  yeuxi  detfillez  ta  paupière, 
Et  d'un  lens  plus  ralfis  jugez  de  leur  éclat. 

Érastb. 
Ils  ont,  de  vérité,  je  ne  Içay  quoy  de  plat. 
Et  pins  je  vous  contemple,  et  plus  lur  ce  vilage 
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Je  m'étonne  de  voir  un  antre  air,  nn  antre  âge; 
Je  ne  reconnoy  pins  ancnn  de  vos  attraits;' 
Jadis  votre  nonrrice  avoit  ainli  les  traits, 
Le  front  ainfi  ridé,  la  conlenr  ainfi  blelme, 
Le  poil  ainli  grilon.  0  Dienxf  c'eit  eUe-mefme. 
Nonrrice,  qni  t'amène  en  ces  lienx  pleins  d'effipoy? 
Y  yiens-tn  rechercber  Mélite  comme  moy? 

La  Nourrice. 
Cliton  la  vit  paùner,  et  le  bronilla  de  forte 
Qne,  la  voyant  li  paQe,  il  la  crût  eltre  morte. 
Cet  étonrdy  trompé  vons  trompa  comme  Iny. 
An  reste  elle  elt  vivante,  et  pent-eftre  anjonrdlmy 
Tirds,  de  qni  la  mort  n'étoit  qu'imaginaire. 
De  la  fidélité  recevra  le  lalaire. 
Ërasts. 
Déformais  donc  en  vain  je  les  cherclie  icy-bas. 
En  vain  pour  les  trouver  je  rens  tant  de  combats. 

La  Nourrice. 
Voltre  donleur  vons  tronble,  et  forme  des  nuages 
Qni  lédnilent  vos  lens  par  de  fanlles  images. 
Cet  enfer,  ces  combats  ne  font  qnlllnlions. 

Éraste. 
Je  ne  m'abnie  point  de  fànlIes  viUons. 
Mes  propres  yeux  ont  veu  tous  ces  monstres  en  fuite. 
Et  Pluton  de  frayeur  en  quitter  la  conduite. 

La  Nourrice. 
Pen^-eltre  que  cbacun  s'enfuyoit  devant  vous, 
Craignant  voltre  fureur  et  le  poids  de  vos  coups. 
Mais  voyez  li  l'enfei^  reltemble  à  cette  place; 
Ces  murs,  ces  baltiments  ont-ils  la  mebne  face? 
Le  logis  de  Mélite  et  celuy  de  Cliton 
Ont-ils  quelque  rapport  à  celuy  de  Pluton  ? 
Quoy,  n'y  remarquez-vous  aucune  différence? 

Éraste. 
De  vray,  ce  que  tu  dis  a  beaucoup  d'apparence; 
Nourrice>  pren  pitié  d'un  esprit  égaré, 
Qu'ont  mes  vives  douleurs  d'avec  moy  léparé; 
Ma  guérilon  dépend  de  parler  à  Mélite. 

La  Nourrice. 
Différez  pour  le  mieux  nn  peu  cette  vifite. 
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Tant  qae,  mailtre  ablolu  de  vottre  jugement 

Vous  loyezen  état  de  faire  un  compliment. 

Voltre  teint  et  vos  yeux  n'ont  rien  d'un  homme  iage  ; 

Donnez-vous  le  loiûr  de  changer  de  vilage. 

Un  moment  de  repos  que  vous  prendrez  càez  vous... 

Ëraste. 
Ne  peut,  li  tu  n'y  viens^  rendre  mon  lort  plus  doux^ 
Et  ma  foible  railon,  de  guide  dépourveuô. 
Va  de  nouveau  le  perdre  en  te  perdant  de  veuë. 

La  Noubricb. 
Si  je  vous  tuis  utile,  allons;  je  ne  veux  pas  . 
Pour  un  û  bon  lujet  vous  épargner  mes  pas. 


SCÈNE  III. 
GLORIS,  PHILANDRE. 

Gloris. 
e  m'importune  plus,  Philandre>  je  t'en  prie, 
Me  rappailer  jamais  palle  ton  industrie. 
Ton  meilleur,  je  t'alleure,  elt  de  n'y  plus 

[penser. 

Tes  protestations  ne  font  que  m'offenser, 
Sçavante  .à  mes  dépens  de  leur  peu  de  durée. 
Je  ne  veux  point  en  gage  une  foy  paijurée. 
Un  cœur  que  d'autres  yeux  peuvent  li  toit  bniller, 
Qu'on  hillet  luppolé  peut  H-toIt  ébranler. 

Philandre. 
Ah  !  ne  remettez  plus  dedans  voitre  mémoire 
L'indigne  louvenir  d'^e  action  li  nœre. 
Et  pour  rendre  à  jamais  nos  premiers  vœux  contons, 
Étouffez  l'ennemy  du  pardon  que  j'attens. 
Mon  crime  elt  lans  égal,  mais  enfin,  ma  chère  ame... 

Gloris. 
Lai£Ie-là  déformais  ces  petits  mots  de  flame, 
Et  par  ces  faux  témoins  d'un  feu  mal  allumé 
Ne  me  reproche  plus  que  je  t'ay  trop  aimé. 

Philandrb. 
De  grâce ,  redonnez  à  l'amitié  paUée 
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Le  rang  que  je  tenois  dedans  Yostre  penlée  : 
Derechef,  ma  Gloris,  par  ces  doux  entretiens, 
Par  ces  feux  qui  voloient  de  vos  yeux  dans  les  miens  *, 
Par  ce  que  voltre  foy  me  pennettoit  d'attendre... 

Gloris. 
Ceft  où  dorefnavant  tu  ne  dois  plus  prétendre. 
Ta  fottile  m'instruit,  et  par  là  je  voy  bien 
Qu'un  yilage  commun,  et  fait  comme  le  mien. 
N'a  point  allez  d'appas,  ny  de  chailne  allez  forte 
Pour  tenir  en  devoir  un  homme  de  ta  lorte. 
Mélite  a  des  attraits  qui  Içavent  tout  dompter. 
Mais  elle  ne  pourroit  qu'à  peine  t'arréter; 
Il  te  faut  un  lujet  qui  la  palIe,  ou  l'égale. 
C'est  en  vain  que  vers  moy  ton  amour  le  ravale; 
Fay-luy,  li  tu  m'en  crois,  agréer  tes  ardeurs. 
Je  ne  veux  point  devoir  mon  bien  à  les  froideurs. 

Philandre. 
Ne  me  déguisez  rien  :  un  autre  a  pris  ma  place. 
Une  autre  affection  vous  rend  pour  moy  de  glace. 

Gloris. 
Aucun  jusqu'à  ce  point  n'eit  encor  arrivé. 
Mais  je  te  changeray  pour  le  premier  trouvé. 

Philandre. 
G'en  eft  trop ,  tes  dédains  épuilent  ma  louffrance. 
Adieu,  je  ne  veux  plus  avoir  d'autre  espérance. 
Sinon  qu'un  jour  le  ciel  te  fera  rellentir 
De  tant  de  crûautez  le  juste  repentir. 

Gloris. 
Adieu.  Mélite  et  moy  nous  aurons  de  quoy  rire  ^ 

De  tous  les  beaux  discours  que  tu  viens  de  me  dire. 
Que  luy  veux-tu  mander? 

Philandre. 

Va,  dy  luy  de  ma  part 

I.  On  lit  apr^  oe  vers  dans  tontes  les  écUtloBs  de  t633  2i 
1654  les  vers  snlrants,  qne  Tanteur  a  snpprimés  depuis  : 

Par  mes  fiâmes ,  jadis  fl  bien  récompenfëes , 
Par  ces  mains  il  fonvent  dans  les  miennes  preftëes, 
Par  oes  chastes  tMdfers  qn*nn  amonr  yertoenx 
Accordoit  aux  dedis  d*nn  «œuï  respectnenz. 
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Qu'elle,  ton  frère,  et  toy,  reconnoiltrez  trop  tard 
Ce  que  c'eit  que  d'aigrir  un  homme  de  ma  lorte. 

Gloris. 
Ne  croy  pas  la  clialeur  du  courroux  qui  t'emporte  : 
Tu  nous  l'erois  trembler  plus  d'un  quart -d'heure,  ou 
Philandrb.  [deux. 

Tu  railles,  mais  bien-toit  nous  verrons  d'autres  jeux  ; 
Je  Içay  trop  conmie  on  venge  une  flame  outragée. 

Gloris. 
Le  Içais-tu  mieux  que  moy,  qui  luis  déjà  vengée? 
Par  où  t'y  prendras-tu?  de  quel  air? 
Philaîidre. 

U  luffit; 
Je  Içay  comme  on  le  venge. 

Gloris. 

Et  moy  comme  on  s'en  rit. 


SCÈNE  IV. 
TIRCIS,  MÉLITE. 

TiRGIS. 

aintenant  que  le  lort  attendry  par  nos  plaintes 
Gomble  noitre  espérance,  et  dillipe  nos  craintes , 
Que  nos  contentemens  ne  lont  plus  traverlez 
,3,,3,^^jg_^  Que  par  le  louvenir  de  nos  malheurs  pallez  : 
Ouvrons  toute  noitre  ame  à  ces  douces  tendrelles 
Qu'inspirent  aux  amants  les  pleines  allégrelles, 
Et  d'un  commun  accord  chérillons  nos  ennuys 
Dont  nous  voyons  lortir  de  fi  précieux  fruits. 
Adorables  regards,  fidelle^  interprètes 
Par  qui  nous  expliquions  nos  palfions  lecrettes. 
Doux  truchemens  du  cœur,  qui  déjà  tant  de  fois 
M'avez  fi  bien  appris  ce  que  n'oloit  la  voix. 
Nous  n'avons  plus  beloin  de  voltre  confidence  : 
L'amour  en  liberté  peut  dire  ce  qu'il  penle 
Et  dédaigne  un  lecours  qu'en  la  naillante  ardeur, 
Luy  f ailoient  mendier  la  crainte  et  la  pudeur. 
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Beaux  yeux^  à  mon  transport  pardonnez  ce  blasphème 
La  bouche  e£t  impuillante  où  Tamour  e£t  extrême. 
Quand  Vespoir  e£t  permis  elle  a  droit  de  parler, 
Mais  TOUS  allez  plus  loin  qu'elle  ne  peut  aller. 
Ne  TOUS  laUez  donc  point  d*en  ulurper  Tulage, 
Et  quoy  qu'elle  m'ait  dit^  dites-moy  davantage. 
Mais  tu  ne  me  dis  mot,  ma  yie  ;  et  quels  loucis 
T'obligent  à  te  taire  auprès  de  ton  Tircis? 

Mèlite. 
Tu  parles  à  mes  yeux,  et  mes  yeux  te  répondent. 

Tircis. 
Ah  !  mon  heur^  il  elt  yray^  li  tes  delirs  lecondent 
Cet  amour  qui  paroilt  et  brille  dans  tes  yeux^ 
Je  n'ay  rien  délormais  à  demander  aux  Dieux. 

MÉLITE. 

Tu  peux  f  en-alleurer  ;  mes  yeux  li  pleins  de  flàme 
Suivent  Tinstruction  des  mouTemens  de  l'ame. 
On  en  a  yen  l'effet,  lors  que  ta  fauICe  mort 
A  fait  lur  tous  mes  lens  un  yéritabie  effort; 
On  en  a  yen  l'effet^  quand  te  Içachant  en  yie 
De  reyiyre  avec  toy  j'ay  pris  aulli  Tenyie  ? 
On  en  a  yen  l'effet  lors  qu'à  force  de  pleurs 
Mon  amour  et  mes  loins,  aidez  de  mes  douleurs , 
Ont  fléchy  la  rigueur  d'une  mère  obstinée 
Et  gagné  cet  ayeu  qui  fait  noitre  hymenée^ 
Si  bien  qu'à  ton  retour  ta  chaste  affection 
Ne  trouve  plus  d'obstacle  à  la  prétenfion. 
Cependant  l'aspect  leul  des  lettres  d'un  fstuUaire 
Te  Iceut  perlûader  tellement  le  contraire, 
Que  sans  vouloir  m'entendie,  et  lans  me  dire  adieu , 
Jaloux  et  furieux  tu  partis  de  ce  lieu. 

Tircis. 
J'en  rougis,  mais  appren  qu'il  n'étoit  pas  polfible  ^ 
D'aimer  comme  j'aimois  et  d'eltre  moins  lenûble  ; 
Qu'un  juste  déplailir  ne  Içauroit  écouter 
La  railon  qui  l'efforcé  à  le  yiolenter^ 

I.  On  ut  dans  tontes  les  éditions  de  i633  à  i654  : 

Mon  cœnr,  j'en  fois  bonteox;  mais  fonge  qne  pofflble, 
SI  J^enCfe  nM^na  aimé,  J'eaOé  été  moins  fenOble. 
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Et  qu'après  des  transports  de  telle  promptitude 
Ma  flajne  ne  te  laille  aiicune  incertitude. 

MÉLITE. 

Tout  cela  leroit  peu,  n'étoit  que  ma  bonté 
T'en  accorde  un  oubly  lans  l'avoir  mérité, 
Et  que,  tout  criminel,  tu  m'es  encor  aimable. 

TiRCIS. 

Je  me  tiens  donc  heureux  d'avoir  été  coupable, 
Puisque  l'on  me  rappelle  au  lieu  de  me  bannir, 
Et  qu'on  me  récompenle  au  lieu  de  me  punir. 
J'en  aimeray  Tautheur  de  cette  perfidie. 
Et  li  jamais  je  kay  quelle  main  li  hardie... 


SCÈNE  V. 

GLORIS,  TIRCIS,  MÉLITE. 

Gloris. 
1  vous  fait  fort  bon  voir,  mon  frère ,  à  ca- 

[joler. 
Cependant  qu'une  lœur  ne  le  peut  oonloler. 
Et  que  le  triste  ennuy  d'une  attente  incer- 

[taine, 
Touchant  voltre  retour,  la  tient  encor  en  peine. 

TiRCIS. 

L'amour  a  fait  au  lang  un  peu  de  trahilon  *, 

I.  An  lien  des  trois  vers  qui  suivent ,  on  lit  dans  ré4ition 
originale  le  long  morceau  que  voici  ; 

Mais  deux  ou  trois  baifers  t'en  feront  la  ralfon. 
Que  ce  foit  touteliois,  mon  c<9ur,  fiuis  te  déplaire. 

Clous. 
Les  baifiurs  d'une  fœur  Xàtlsfbnt  mal  un  frère  ; 
AdreCTe  mieux  les  tiens  vers  l'objet  que  je  voy. 

Tntois. 
De  la  part  de  ma  fœur  reçoy  donc  ce  renvoy. 

MÉLITB. 

Recevoir  le  reAis  d'un  autre  !  Ii  Dieu  ne  plaife. 

TlBCIS. 

Beftisd'im  antre,  on  non,  ûAi^i  que  je  te^balfe, 
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Mais  Philandre  pour  moy  t'en  ama  fait  lailbn. 
Dy-nous,  auprès  de  luy  retrouves-tu  ton  conte? 
Et  te  peut-il  reToir  lanis  nu»itrer  quelque  honte  ? 

Gloris. 
L'infidelle  m'a  fait  tant  de  nouveaux  lermens, 
Tant  d'offires^  tant  de  vœux,  et  tant  de  comidimens 
Mêliez  de  repentir. . . 

Mélite. 
Qu'à  la  fin  éxorable 
Vous  Tavez  regardé  d'un  œil  plus  favorable. 

Gloris. 
Vous  devinez  fort  mal. 

TiRCIS. 

Quoy?  tu  Tas  dédaigné 

Gloris. 
Du  moins  tous  les  discours  n'ont  encor  rien  gagné. 

Mélitb. 
Si  bien  qu'à  n'aimer  pins  voltre  dépit  s'obstine? 

Gloris. 
Non  pas  cela  du  tout,  mais  je  luis  altez  fine  : 
Pour  la  première  fois  il  me  dupe  qui  veut. 
Mais ,  pour  une  leconde,  il  m'atlarape  qui  peut 

Mélite. 
Celt  à  dire,  en  un  mot... 

Gloris. 

Que  Ion  humeur  volage 
Ne  me  tient  pas  deux  fois  en  un  melme  pallage. 


Et  qne  deCItu  ta  bonche  un  prompt  redonblement 
Merenge  des  longoeiin  de  ce  retardement. 

Closis. 
A  force  de  baifer  vona  m*en  feriez  envie, 
Trére. 

TiBCIS. 

Si  Doftre  exemple  k  balfer  te  conyie, 
Va  trouver  ton  Philandre  avec  qui  tu  prendras 
De  ces  chastes  plaisirs  autant  qne  ta  voudras. 

Clobis. 
A  propos ,  je  venois  pour  vous  en  &ire  un  conte. 
Sachez  donc  que,  Jl  toft  qu'il  a  vu  fon  mefconte, 
L'infldeUe 
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En  vain  dellous  mes  loix  il  revient  le  ranger. 
Il  m'eft  avantageux  de  ravoir  veu  changer. 
Avant  que  de  Thymen  le  joug  impitoyable, 
M*attacliant  avec  luy,  me  rendilt  milérable  : 
Qull  cherche  femme  ailleurs,  tandis  que  de  ma  part 
J'attendray  du  destin  quelque  meilleur  hazard. 

MÈLITE. 

Mais  le  peu  qu'il  voulut  me  rendre  de  lervice 
Ne  luy  doit  pas  porter  un  li  grand  préjudice. 

Gloris. 
Après  un  tel  faux-bond,  un  change  fi  loudain, 
A  volage  volage,  et  dédain  pour  dédain. 

MÉLITE. 

Ma  lœur,  ce  fut  pour  moy  qu'il  ola  s'en  dédire. 

Gloris. 
Et  pour  l'amour  de  vous  je  n'en  feray  que  rire. 

MÉLITB. 

Et  pour  l'amour  de  moy  vous  luy  pardonnerez. 

Gloris. 
Et  pour  Tamour  de  moy  vous  m'en  dispenlerez. 

MÉLITB. 

Que  vous  êtes  mauvaile  ! 

Gloris. 
Un  peu  plus  qu'il  ne  lemble. 

MÉLITE. 

Je  vous  veux  toutelfois  remettre  bien  enlembie  ^. 

Gloris. 
Ne  l'entreprenez  pas;  peut-eltre  qu'après  tout 
Yoltre  dextérité  n'en  viendroit  pas  à  bout. 


1.  On  lit  Jusque  dans  rëâitton  de  i654  indiuiTemeiit  : 
SI  TOUS  Tenx-je  ponrtaat  remettre  bien  enTemble. 
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SCÈNE  VI. 

TIRCIS,  LA  NOURRICE,  ÉRASTE, 
MÉLITE,  GLORIS. 

'  TiRCIS. 

^\  e  grâce,  mon  louoy,  lailfons  cette  cauieule^ 
:  Qu'elle  loii  à  Ion  cluHZ  £acUe^  on  rigon- 

[rente. 
L'excès  de  mon  ardeur  ne  Içaurolt  0(»lentir 
Que  ces  Mvoles  loios  te  viennent  divertir  : 
Tous  nos  penters  font  dûs,  en  Tétat  ou  nous  lommes, 
A  ce  nœud  qui  me  rend  le  plus  heureux  des  hommes. 
Et  ma  fidélité  qu'il  va  récompenier... 

La  NODBaiCE. 
Vous  donnera  bien-toft  autre  choie  à  penler. 
Voltre  rival  vous  cherche,  et,  la  main  à  Tépôe, 
Vient  demander  railon  de  la  place  ulurpée. 

Érastb  d  MéUte. 
Non,  non,  vous  ne  voyez  en  moy  qu'un  criminel, 
A  qui  TaCpre  rigueur  d'un  remoràs  étemel 
Rend  le  jour  odieux,  et  fait  nailtre  Tenvie 
De  lortir  de  la  gelne  en  lortant  de  la  vie. 
Il  vient  mettre  à  vos  pieds  la  telte  à  l'abandon; 
La  mort  luy  lera  douce  à  Tégal  du  pardon. 
Vengez  donc  vos  malheurs,  jugez  ce  que  m^te 
La  main  qui  lépara  Tircis  d'avec  Mélite, 
Et  de  qui  Timposture,  avec  de  faux  écrits, 
A  déaxM  I^iilandre  aux  vœux  de  la  CXom. 

Mélits. 
Éclaircis  du  leul  point  qui  nous  tenoit  en  doute. 
Que  £erois-tu  d'avis  de  luy  répondre? 

TiRGIS. 

Écoute 
Quatre  mots  à  quartier. 

Érasti. 
Que  vous  avef  de  tort 
De  prolonger  ma  peine  en  diffiârant  ma  mort  I 

CORNEILLE,    L  6 
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De  grâce,  haltez-yons  d'abréger  mon  lapplice^ 
Ou  ma  main  préviendra  yo£tre  lente  justice. 

MÉLITE. 

Voyez  comme  le  ciel  a  de  lecrets  rellorts 
Pour  le  laire  obéir  malgré  nos  vains  efforts. 
Voltre  fourbe,  inventée  à  delleio  de  nous  nuire^ 
Avance  nos  amours  au  lieu  de  les  détruire^ 
De  Ion  falcheux  luccès,  dont  nous  devions  pérîr^ 
Le  lort  tire  un  remède  afin  de  nous  guérir. 
Donc,  pour  nous  revancber  de  la  faveur  reçeu6^ 
Nous  en  aimons  Tautheur  à  caule  de  rilluë^ 
Obligez  delonnais  de  ce  que  tour  à  tour 
Nous  nous  lommes  rendus  tant  de  preuves  d'amour^ 
Et  de  ce  que  Texcès  de  ma  douleur  ûncére 
A  mis  tant  de  pitié  dans  le  cœur  de  ma  mère 
Que  cette  occalion  prile  comme  aux  cheveux, 
Tircis  n'a  rien  trouvé  de  contraire  à  les  vœux. 
Outre  qu'en  fait  d*amour  la  fraude  elt  légitime. 
Mais  puisque  vous  v(^ez  la  prendre  pour  un  crime^ 
Régaliez,  acceptant  le  paidon  ou  Toubly, 
Par  où  voltre  repos  lera  mieux  étably. 

ÉRASTE. 

Tout  confus  et  bonteux  de  tant  de  courtoiûe. 
Je  veux  doreïnavant  chérir  ma  jaloulie. 
Et  puisque  c'eit  de  là  que  vos  félicitez... 
LÀ  Nourrice  à  Éraste, 
Quittez  ces  complimens  qu'ils  n'ont  pas  méritez, 
Ils  ont  tous  deux  leur  conte,  et  lur  cette  alleurance 
Ils  tiennent  le  pallé  dans  quelque  indifférence, 
N'olant  le  bazarder  à  des  rellentimens 
Qui  donneroient  du  trouble  à  leurs  contentemens. 
Mais  Gloris  qui  s'en  tailt  vous  la  gardera  bonne. 
Et  leule  intérellée,  à  ce  que  je  loupçonne, 
Scaura  bien  le  venger  Inr  vous  à  l'avenir 
D'un  amant  échapé  qu'elle  penloit  tenir. 

Éraste  à  Claris. 
Si  vous  pouviez  louffiir  qu'en  voltre  bonne  grâce 
Celuy  qui  l'en  tira  pûlt  occuper  la  place, 
Éraste,  qu'un  pardon  purge  de  Ion  forfait, 
Elt  preit  de  réparer  le  tort  qu'il  vous  a  fait. 
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Mélite  répondra  de  ma  perlévérance  : 
Je  n'ay  pu  la  quitter  qu'en  perdant  l'espérance^ 
Encor  avez-TOus  ven  mon  amonr  irrité 
Mettre  tout  en  ntage  en  cette  extrémité. 
Et  c'eit  avec  railon  qne>  ma  flame  contrainte 
De  réduire  les  feux  dans  une  amitié  lainte. 
Mes  amoureux  defirs,  yers  elle  luperflus, 
Tournent  yers  la  beauté  qu'elle  chérit  le  plus. 

TiBCIS. 

Que  Ven  lemble,  ma  lœur? 

Gloris. 
Mais,  toy-melme,  mon  frère? 

TiRCIS. 

Tu  Içais  bien  que  jamais  je  ne  te  fos  contraire. 

Gloris. 
Tu  Içais  qu'en  tel  lujet  ce  fut  toujours  de  toy 
Que  mon  affection  -voulut  prendre  la  loy. 

TiRCIS. 

Encor  que  dans  tes  yeux  tes  lentimens  le  lilent. 
Tu  yeux  qu'auparayant  les  miens  les  authorilent. 
Parlons  donc  pour  la  forme,  ouy,  ma  lœur,  j'y  conlens. 
Bien  leur  que  mon  ayis  s'accommode  à  ton  iens. 
Patient  les  puiflans  Dieux  que  par  cette  alliance  • 
Il  ne  reste  entre  nous  aucune  défiance , 
Et  que  m*aimant  en  frère,  et  ma  maltrelle  en  tour, 
Nos  ans  puillent  couler  ayec  plus  de  douceur. 

ÉRASTE. 

Heureux  dans  mon  malheur,  c'eit  dont  je  les  lupplie! 
Mais  ma  félicité  ne  peut  eltre  accomplie. 
Jusqu'à  ce  qu'après  yous  son  ayeu  m'ait  permis 
D'aspirer  à  ce  bien  que  yous  m'ayez  promis. 

Gloris. 
Aimez-moy  leulement,  et  pour  la  récompenle 
On  me  doimera  bien  le  loilir  que  j'y  penle. 

TiRCIS. 

Ouy,  Ions  condition  qu'ayant  la  fin  du  jour 
Vous  yous  rendrez  lenlible  à  ce  naillant  amour  <. 

I.  Jusque  daim  rédition  de  z654  indasivement,  on  Ut,  an 
lien  de  cet  deux  derniers  yers,  les  six  qui  suivent  : 
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Gloris. 
Vons  prodiguez  en  vain  vos  foibles  artifices. 
Je  n'ay  receu  de  luy  ny  devoirs,  ny  tervices. 

Mblitb. 
G*elt  bien  quelque  railon ,  mais  ceux  qu'il  m'a  rendus» 
Il  ne  les  faut  pas  mettre  au  rang  des  pas  perdus. 
Ma  lœur,  acquitte-moy  d*une  reconnoillance. 
Dont  un  autre  destin  m'a  mile  en  impuiUance, 
Accorde  cette  grâce  à  nos  justes  delirs. 

TiRCIS. 

Ne  nous  refuie  pas  ce  comble  à  nos  plailirs. 

Ëraste. 
Donnez  à  leurs  louhaits^  donnez  à  leurs  prières, 
Donnez  à  leurs  railons  ces  faveurs  linguliéres. 
Et  pour  faire  aujourd*huy  le  bonheur  d'un  amant, 
Laillez-les  dispoler  de  voltre  lentiment. 

Gloris. 
En  vain  en  ta  faveur  chacun  me  lollicite, 
J'en  croiray  feulement  la  mère  de  Mélite^ 
Son  avis  m'oltera  la  peur  du  repentir, 
Et  ton  mente  alors  m'y  fera  conlentir. 

TiRCIS. 

Entrons  donc,  et  tandis  que  nous  irons  le  prendre. 
Nourrice,  va  t'offrir  pour  maltrelle  à  Philandre. 
La  Nourrice.  Tous  rentrent,  et  elle  demeure 
feule. 
Là,  là,  n'en  riez  point,  autrefois  en  mon  temps 
D'auUi  beaux  fils  que  vous  étoient  allez  ccmtens. 
Et  croyoient  de  leur  peine  avoir  trop  de  lalaire 
Quand  je  quittois  un  peu  mon  dédain  ordinaire. 
A  leur  conte  mes  yeux  étoient  de  vrais  loleils 
Qui  répandoient  par  tout  des  rayons  nompareils, 

Ony,  ]iuqa*à  cette  nuit,  qa'enTemble  ainfl  que  nom 
Vous  goufterex  d'hymen  lea  plailirs  les  plus  doux. 

Clobis. 
Ne  le  préftunes  pas,  Je  veux  après  Philandre 
L*éproayer  tont  dn  long  de  peur  de  me  méprendre. 

La  noubbicb. 
Mais  de  penr  qii*ll  n*en  faffe  aatant  que  Tantre  a  hit 
Attadie-le  d*im  Rorad  qtU  jamais  ne  défUt. 
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ACTB   V.  »S 

Je  n^ois  rien  en  liioy  qui  ne  fnlt  nn  mitdifle, 
Un  lenl  mot  de  ma  part  lenr  étoit  un  oracle. 
Mais  je  parle  à  moy  ieule;  amoureux,  qu'elt-ce-cy? 
Vous  êtes  bien  lialtez  de  me  quitter  ainii!  ^ 
Allez,  quelle  que  toit  l'ardeur  qui  vous  emporte. 
On  ne  le  moque  point  des  femmes  de  ma  lorte^ 
Et  je  feray  bien  voir  à  vos  feux  emprellez 
Que  vous  n'en  êtes  pas  encor  où  vous  penfez. 

I.  Dans  rédition  originale,  cet  acte  se  tennine  par  les  vers 
suivants  : 

Vons  êtes  bien  prenez  de  rae  laifTer  ainfl  I 
Allez,  je  yay  vons  feâre  à  ce  foir  telle  niche 
Qa*aa  lien  de  labourer  vous  lairrez  tout  en  friche. 


Pin  du  cinquième  et  dernier  acte. 
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EXAMEN  DE  MÉLITE 

ette  pièce  fut  mon  coup  d'ellay,  et  elle  n'a 
garde  d'eltre  dans  les  ^les^  puisque  je  ne 
IçaYois  pas  alors  qu'il  y  en  eutt.  Je  n'ayois 
pour  guide  qu'un  peu  de  lens  commun, 
avec  les  exemples  de  feu  Hardy,  dont  la  veine  étoit 
plus  féconde  que  polie,  et  de  quelques  modernes  y  qui 
commADçoient  à  le  produire  et  qui  n'étoient  pas  plus 
réguliers*  que  luy.  Le  luccès  eu  fut  lurprenant.  Il  éta- 
blit une  nouyelle  troupe  de  comédiens  à  Paris,  malgré 
le  mérite  de  celle  qui  étoit  en  poUeUion  de  s'y  voir 
l'unique;  il  égala  tout  ce  qui  s'étoit  fait  de  plus  beau 
jusqu'alors^  et  me  fit  connoûtre  à  la  cour.  Ce  lens  com- 
mun, qui  étoit  toute  ma  régie,  m'avoit  fait  trouver 
l'unité  d'action  pour  brouiller  quatre  amans  par  un 
seul  intrique  ^,  etm'avoit  donné  allez  d'averûon  de  cet 
horrible  dérèglement  qui  mettoit  Paris,  Rome,  et  Gons- 
tantinople  lur  le  melme  théâtre,  pour  réduire  le  mien 
dans  une  leule  ville. 

La  nouveauté  de  ce  genre  de  comédie,  dont  il  n*y  a 
point  d'exemple  en  aucune  langue,  et  le  Itile  naïl^  qui 
fadioit  une  peinture  de  la  oonverlation  des  honneltes 
gens^  furent  lans  doute  caule  de  ce  bonheur  lurpre- 
nant^ qui  fit  alors  tant  de  bruit.  On  n'avoit  jamais  ven 
jusque-là  que  la  comédie  filt  rire  lans  perfonnages  ridi- 
cules^ tels  que  les  valets  bouffons^  les  paralites,  les  capi- 
tans ,  les  docteurs ,  etc.  Gelle-cy  failoit  Ion  effet  par 

I.  IfUriqw ,  at^onrd'hiii  intriffue.  Cëtait  alors  la  fonne  la 
plna  habituelle  de  ce  mot,  qui,  ainsi  écrit,  était  d'ordinaire 
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rhnmeor  enjouée  de  gens  d'une  condition  au-dellus  de 
ceux  qu'on  voit  dans  les  comédies  de  Plante  et  de  Té- 
rence,  qui  n'étoient  que  des  marchands,  àycc  tout  cela, 
j'avoue  que  l'auditeur  fut  bien  facile  à  donner  ton  ap- 
probation à  une  pièce  dont  le  nœud  n'aydit  aucune 
justeUe.  Éraste  y  fait  contrefaire  des  lettres  de  Mélite, 
et  les  porter  à  Philandre.  Ce  Philandre  elt  bien  crédule 
de  le  perfuader  d'eftre  aimé  d'une  perlonne  qu'il  n'a 
jamais  entretenue,  dont  il  ne  connoit  point  l'écriture^ 
et  qui  luy  défend  de  l'aller  voir,  cependant  qu'elle  re- 
çoit les  YiHtes  d'un  autre,  avec  qui  il  doit  avoir  une 
amitié  allez  étroite,  puisqu'il  elt  accordé  de  la  fœur.  Il 
fait  plus  :  fur  la  légèreté  d'une  croyance  fi  peu  raifon- 
nable ,  il  renonce  à  une  affection  dont  il  étoit  affeuré^ 
et  qui  étoit  prefte  d'avoir  k>n, effet  Éraste  n'eft  pas 
moins  ridicule  que  luy,  de  s'imaginer  que  fa  fourbe 
caufera  cette  rupture,  qui  feroit  touteffois  inutile  à  fon 
deffein,  s'il  ne  Içavoit  de  certitude  que  Philandre,  mal- 
gré le  fecret  qu'il  luy  fait  demander  par  Mélite  dans 
ces  fàuffes  lettres,  ne  manquera  pas  à  les  montrer  à 
Tirds;  que  cet  amant  favoiilé  croira  plnftot  un  carac- 
tère qu'il  n'a  jamais  veu^  que  les  affeurances  d'amour 
qu'il  reçoit  tous  les  jours  de  fa  madtreffe^  et  qu'il  rom- 
pra avec  elle  fans  luy  parler,  de  peur  de  s'en  éclaircir. 
Cette  prétention  d'Éraste  ne  pouvoit  eftre  fupportablë 
à  moins  d'une  révélation^  et  Tircis  qui  eft  Thonnefte 
homme  de  la  pièce,  n'a  pas  l'esprit  moins  léger  que  les 
deux  autres,  de  s'abandonner  au  def espoir  par  une 
mefme  facilité  de  croyance^  à  la  veué  de  ce  caractère 
inconnu.  Les  fentimens  de  douleur  qu'il  en  peut  In- 
timement concevoir,  devroient  du  moins  l'emporter  à 
faire  quelques  reproches  à  celle  dont  il  fe  croit  trahy^ 
et  luy  donner  par  là  l'occafion  de  le  defabufer.  La  folie 
d'Éraste  n'eft  pas  de  meilleure  trempe.  Je  la  condam- 
nois  def-lors  en  mon  ame;  mais  comme  c'étoit  un  or- 
nement de  théâtre  qui  ne  manquoit  jamais  de  plaire 
et  fe  faifoit  fouvent  admirer,  j'affectay  volontiers  ces 
grands  égaremens,  et  en  tiray  un  effet  que  je  tiendrois 
encore  admirable  en  ce  temps  :  c'eft  la  manière  ctont 
Éraste  fait  connoiftre  à  Philandre^  en  le  prenant  pour 
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Minos,  là  fourbe  qu'il  luy  a  faite,  et  rérréur  où  il  l'a 
jette.  Dans  tKmt  ce  qae  j'ay  fait  depuis,  je  ne  penle 
pas  qu'il  le  rencontre  rien  de  plus  adroit  pour  un  dé- 
nouement. 

Tout  le  cinquième  acte  peut  palier  pourinutile.  Tirds 
et  Mélite  le  lont  raccommodes  avant  qu'il  commence, 
et  par  conléquent  l'action  elt  terminée.  Il  n*elt  plus 
question  que  de  Içayoir  qui  a  fait  la  Iu]^^otition  de» 
lettres,  et  11  pouvoit  Tavoir  Iceu  de  Gloris,  i  qui  PM- 
landre  Tavoit  dit  pour  le  justifier.  Il  elt  vray  que  cet 
acte  retire  Éraste  de  folie,  qu'il  le  réconcOie  avec  les 
deujc  amans,  et  fait  ion  mariage  avec  Glorîs;  mais  tout 
cela  ne  regarde  plus  qu'une  action  épilodique,  qui  ne 
doit  pas  amuler  le  théâtre,  quand  la  principale  eft 
finie  ;  et  lur  tout  ce  mariage  a  li  peu  d'apparence,  qu*il 
elt  ailé  de  voir  qu'on  ne  le  propole  que  pour  iatisfsûre 
à  la  coutume  de  ce  temps  là,  qui  étoit  de  marier  tout 
ce  qu'on  introduisit  lur  la  Icéne.  Il  femble  melme 
que  le  peribnnage  de  Miilandre,  qui  part  avec  un  ret*- 
lentiment  ridicule,  dont  on  ne  craint  pas  T^et,  ne  loit 
point  achevé,  et  qu'il  luy  fàlloit  quelque  couline  de 
MéliAe,  ou  quelque  lœur  d'Éraste  pour  le  réunir  ave& 
les  autres.  Mais  deflors  je  ne  m'altujettillbis  pas  tout 
à  fait  à  cette  mode,  et  je  me  contentay  de  faire  voir 
FaQiette  de  Ion  esprit,  lans  prendre  loin  de  le  pourvoir 
d'une  autre  femme. 

Quant  à  la  durée  de  Taction,  il  elt  allez  vifible  qu'elle 
patte  l'unité  de  jour,  mais  ce  n'en  elt  pas  le  leul  dé- 
faut; il  y  a  de  ]^us  une  inerte  d'interv^^  entre  les 
actes  qu'il  faut  éviter.  Il  doit  s'eltre  pallé  huit  ou  quinze 
jours  entre  le  premier  et  le  lecond,  et  autant  eatre  le 
fécond  et  le  troifiéme  ;  mais  du  troifiéme  au  quatrième, 
il  n'ell  pas  heloin  de  plus  d\me  heure,  et  il  en  faut 
encor  moins  entre  les  deux  derniers,  de  peur  de  donner 
le  temps  de  le  rallentir  à  cette  chaleur  qui  jette  Éraste 
dans  l'égarement  d'esprit.  Je  ne  Içay  mehne  fi  les  per- 
onnages  q  ui  paroillent  deux  fois  dans  un  mefine  acte 
(poIé  que  cela  loit  permis,  ce  que  jiexamineray  ailleurs) 
je  ne  Içay,  cbs-je,  s'ils  ont  le  loilir  d'aller  d'un  quartier 
de  la  ville  à  l'autre,  puisque  ces  quartiers  doivent  eltre 


y  Google 


«9 

£i  élcdgnez  Tan  de  Tantre,  que  les  acteurs  ayent  lieu 
de  ne  pas  s'entreconnoiltre.  Au  premier  acte,  Tircis, 
après  ayoir  qaitté  Mélite  chez  elle ,  n'a  que  le  temps 
d'environ  foixante  vers  pour  aller  chez  luy,  où  il  ren- 
contre Philandre  avec  la  lœur^  et  n'en  a  guère  davan- 
tage au  lecond  à  refaire  le  melme  chemin.  Je  Içay  hien 
que  la  reprélentation  racourcit  la  durée  de  Taction ,  et 
qu'elle  fait  voir  en  deux  heures,  lans  lortir  de  la  régie, 
ce  qui  louvent  a  beloin  d'un  jour  entier  pour  s'effeo- 
tuer;  mais  je  voudrois  que,  pour  mettre  les  choies 
dans  leur  justelle,  ce  racourcilfement  le  ménageait  dans 
les  intervalles  des  actes,  et  que  le  temps  qu'il  faut  per- 
dre s'y  perdilt  :  en  lorte  que  chaque  acte  n'en  eult  pour 
la  partie  de  l'action  qu'il  reprélente,  que  ce  qu'il  en 
feut  pour  la  reprélentation. 

Ce  coup  d'ellay  a  lans  doute  encor  d'autres  irrégula- 
ritez,  mais  je  ne  m'attache  pas  à  les  examiner  li  ponc- 
tuellement, que  je  m'obstine  à  n'en  vouloir  oublier 
aucune.  Je  penle  avoir  marqué  les  plus  notables,  et 
pour  peu  que  le  lecteur  aye  d'indulgence  pour  moy, 
j'espère  qu'il  ne  s'offenlera  pas  d'un  peu  de  négligence 
pour  le  reste. 
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CLITANDRE ' 


TRAGÉDIE 
—    i63o    — 


I.  Dans  son  édition  originale,  cette  pi^ce,  la  première  que 
Comeffle  ait  pubUée,  porte  snr  le  titre  :  •  ClUandr$  ou  rjnno- 
eenee  délivrée ,  tragi-comédie ,  dédiée  li  Monseigneur  le  duc  de 
Longneyille;  A  Paris,  chez  François  Targa,  i63a.  »  In-8,  dont 
Tachevé  d'imprimer  est  dn  ao  mars.  —  CUtafulr$  se  termine  à 
la  page  xz8  dn  yolnme;  Tiennent  ensuite,  avec  nn  frontispice, 
mais  avec  continnation  de  la  pagination  générale  :  Meslangei 
poetiquet  du  mefme.  Ce  sont  des  pièces  de  poésie  que  nons 
réimprimerons  dans  le  dernier  yolnme  de  cette  édition,  et  qne 
Corneille  faisait  précéder  de  ce  qui  snit  :  «  An  Lecteur.  — 
u  Quelques-unes  de  ces  pièces  te  déplairont,  fçache  auffl  que 
M  Je  ne  les  justifie  pas  toutes  et  que  Je  ne  les  donne  qu'il  Tim- 
M  portunité  du  libraire  pour  grorOr  fon  livre.  Je  ne  croy  pas 
M  cette  tragi-comédie  fi  mauvaife  que  je  me  tienne  obligé  de  te 
M  récompenfer  par  trois  ou  quatre  bous  fonnets.  » 

A  partir  de  Tédition  de  1644 ,  Clitandrt  perdit  son  second 
titre  (ou  V Innocence  délivrée) ,lttt  éa  1660,  de  tragi-comédie, 
devint  tragédie. 
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A    MONSEIGNEUR 

LE  DUC  DE  LONGUEVILLE* 

Monleigneur^ 

e  prends  avantage  de  ma  témérité  ;  et  quel- 
que d^ajicô  que  j'aye  de  CUtandre,  je  ne 
puis  croire  qu'on  s'en  promette  rien  de  mau- 
vais, après  avoir  veu  la  hardielle  que  j'ay 
de  vous  Toffirir.  Il  est  impollible  qu'on  s'imagine  qu'à 
des  perlonnes  de  voftre  rang,  et  à  des  esprits  de 
rezcellence  du  voltre,  on  prélente  rien  qui  ne  loit  de 
mile,  puisqu'il  est  tout  vray  que  vous  avez  un  tel 
dégouit  des  mauvailes  choies ,  et  les  Içavez  li  nette- 
ment démeller  d'avec  les  bonnes,  qu'on  fait  paroiltre 
plus  de  manque  de  jugement  à  vous  les  prélenter  qu'à 
les  concevoir  >.  Cette  vérité  elt  li  généralement  recon- 
nue ,  qu'il  faudroit  n'eltre  pas  du  monde  pour  igno- 

X.  Henri  II  d'Orléans,  dnc  de  Longneyille,  né  en  rSgS,  petit- 
neren  et  flllenl  du  roi  Henri  IV,  avait  été  d'abord  nomme  au 
gonrernement  de  Picardie ,  pois  investi  du  gouvernement  de 
Normandie,  n  avait  alors  pour  femme  Louise  de  Bourbon, 
fille  du  comte  de  Soissons ,  qu'il  perdit  en  1637  et  remplaça 
en  164 a  par  la  sœur  du  grand  Coudé,  si  célèbre  par  sa  beauté, 
son  esprit,  ses  faiblesses  et  son  rôle  pendant  la  Fronde.  Le 
duc  de  LongueviUe,  qui  s'était  montré  Jaloux  de  l'empire 
qu'exerça  Richelieu,  et  qui  s'en  était  mal  trouvé,  ne  se  mit 
pas  mieux  avec  Mazarin.  Le  cardinal  de  Retz  a  dit  de  lui 
dans  ses  Mémoires  :  «  M.  de  LongueviUe  avait ,  avec  le  beau 
u  nom  d'Orléans,  de  la  vivacité,  de  l'agrément,  de  la  libéralité, 
M  de  la  Justice ,  de  la  valeur  et  de  la  grandeur  ;  et  il  ne  ftit 
u  jamais  qu'un  homme  médiocre,  parce  qu'il  eut  toujours  des 
«  idées  infiniment  au-dessus  de  sa  capacité.»  Du  reste,  on  voit, 
pages  i38  - 139  de  VHittoire  de  Corneille ,  que  M.  et  Mm»  de 
LongueviUe  ne  purent  entraîner  l'auteur  de  Clitanire  dans  le 
parti  de  la  Fronde. 

a.  ChapeUin  no  loi  dédia  pas  motau  son  poëm«  de  la  PucelU 
en  1647. 
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Ter  que  voltre  condition  vous  relève  encore  moins  par- 
dellus  le  reste  des  hommes  que  voftre  esprit,  et  que 
les  belles  parties  qui  ont  accompagné  la  Iplendenr  de 
voltre  naillance  n*ont  receu  d'elle  que  ce  qui  leur  étoit 
deu  :  c'est  ce  qui  fait  dire  aux  plus  bonnettes  gens  de 
noitre  liècle  qu'il  lemble  que  le  ciel  ne  vous  a  fait 
naittre  prince  qn'afin  d'olter  au  roi  la  gloire  de  choilir 
voltre  perlonne,  et  d'établir  voltre  grandeur  lur  la  leule 
reconnoiUance  de  vos  vertus.  AuUi ,  Monleigneur,  ces 
conlidérations  m'auroient  intimidé,  et  ce  cavalier  n'eult 
jamais  oié  vous  aller  entretenir  de  ma  part^  û  voltre 
permillion  ne  l'en  euit  authorllé,  et  comme  alteuré  que 
vous  l'aviez  en  quelque  lorte  d'estime,  veu  qu'il  ne 
vous  étoit  pas  tout  à  fait  inconnu.  C'est  le  melme  qui, 
par  vos  commandemens,  vous  fut  conter,  11  y  a  quelque 
temps,  une  partie  de  les  avantures,  autant  qu'en  pou- 
voient  contenir  deux  actes  de  ce  poëme  encor  tout  in- 
formes, et  qui  n'étoient  qu'à  peine  ébauchés.  Le  mal- 
heur ne  perfécutoit  point  encor  Ion  innocence,  et  les 
contentemens  dévoient  eltre  en  nn  haut  degré,  puisque 
l'affection,  la  promelle  et  l'authorité  de  ion  prince  lui 
rendoient  la  j^eUion  de  la  maitrelle  presque  infdl- 
ihle  ;  (es  faveurs  toutelfois  ne  luy  étoient  point  n  chères 
que  celles  quMl  recevoit  de  vous;  et  jamais  il  ne  se 
fuit  plaint  de  la  prilon,  s'il  y  eult  trouvé  autant  de  dou- 
ceur qu*en  voltre  cabinet.  Il  a  couru  de  grands  périls 
durant  la  vie,  et  n'en  court  pas  de  moindres  à  prélent 
que  je  talche  à  le  faire  revivre.  Son  prince  le  prélerva 
des  premiers  ;  U  espère  que  vous  le  garantirez  des  au- 
tres, et  que,  comme  il  l'arracha  du  lupplice  qui  l'alloit 
perdre,  vous  le  défendrez  de  l'envie,  qui  a  déjà  fait  une 
partie  de  tes  efforts  à  Tétouffer.  C'est ,  Monfeigneur, 
dont  vous  tupplie  très-humblement  celuy  qui  n'eit  pas 
moins,  par  la  force  de  Ion  inclination  que  par  les  obli- 
gations de  Ion  devoir, 

•  Monfeigneur, 

Voltre  très-humble  et  très-obéyllant 
lerviteur, 

GOKNBILLB. 
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PRÉFACE 


onr  peu  de  louvenir  qu'on  ait  de  MéUle,  il 
lera  fort  ailé  de  jnger^  après  la  lecture  de 
ce  poëme^  que  peut-eltre  jamais  deux  pièces 
ne  partirent  d'une  melme  main  plus  diffé- 
rentes et  d'invention  et  de  Itile.  Il  ne  faut  pas  moins 
d^adrelle  à  réduire  un  grand  lujet  qu*à  en  déduire  un 
petit;  li  je  m'étois  aulti  dignement  acquitté  de  celuy- 
cy  qu'heureulement  de  l'autre,  j'estimerois  avoir,  en 
quelque  façon  >  approché  de  ce  que  demande  Horace 
au  poëte  qu'il  instruit^  quand  il  veut  qu'il.  poUéde  tel- 
lement les  lujets^  qu'il  en  demeure  toujours  le  mailtre^ 
et  les  aCterville  à  loy-metme,  lans  le  lailler  emporter 
par  eux.  Ceux  qui  ont  blalmé  l'autre  de  peu  d'effets 
auront  icy  de  quoy  le  latislaire^  li  toutefois  ils  ont  l'es- 
prit allez  tendu  pour  me  luivre  au  théâtre  ^  et  li  la 
quantité  d'intriqnes  et  de  rencontres  n'accable  et  ne 
confond  leur  mémoire.  Que  li  cela  leur  arrive^  je  les 
lupplie  de  prendre  ma  justification  chez  le  libraire^  et 
de  reconnoUtre  par  la  lecture  que  ce  n*eft  pas  ma  faute. 
Il  faut  néanmoins  que  j'avoue  que  ceux  qui  n'ayant 
veu  reprélenter  CUtandre  qu'une  fois^  ne  le  compren^ 
dront  pas  nettement^  feront  fort  exculables^  veu  que 
les  narrations  qui  doivent  donner  le  jour  au  reste  y 
sont  n  courtes^  que  le  moindre  défaut^  ou  d'attention 
du  Ipectateur^  ou  de  mémoire  de  l'acteur,  laifle  une 
obscurité  perpétuelle  en  la  fuite  ^  et  oite  presque  l'en- 
tière intelligence  de  ces  grands  mouvemens  dont  les 
penlées  ne  s'égarent  point  du  fait,  et  ne  lont  que  des 
raifonnemens  continus  lur  ce  qui  s'est  pallé.  Que  (i 
j'ay  renfenné  cette  pièce  dans  la  régie  d'un  jour^  ce 
n'eft  pas  que  je  me  repente  de  n'y  avoir  point  mis  Mé- 
Utê,  ou  que  je  me  fois  réiolu  à  m'y  attacher  dorelna- 
vant.  Aujourd'huy,  quelques-uns  adorent  cette'  régie  ; 
beaucoup  la  méprifent  :  pour  moy^  j'ay  voulu  feule- 
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ment  montrer  qne  £L  je  m'en  éloigne  >  ce  n*elt  pas 
faute  de  la  connoiltre.  11  elt  vrai  qu'on  pourra  m'im- 
puter  que  m'étant  propolé  de  lui-vre  la  régie  des  an- 
ciens^ i'ay  renverlé  leur  ordre,  vu  qu'au  lieu  de  mel- 
lagers  qu'ils  introduilent  à  chaque  bout  de  champ 
pour  raconter  les  choies  merteilleules  qui  arrivent  à 
leurs  personnages,  j'ay  mis  les  accidens  mefmes  lur  la 
Icéne.  Cette  nouveauté  pourra  plaire  à  quelques-uns; 
et  quiconque  voudra  bien  peler  l'avantage  que  l'action  a 
lur  ces  longs  et  ennuyeux  récits,  ne  trouvera  pas  étrange 
que  j'aye  mieux  aimé  divertir  les  yeux  qu'importuner 
les  oreilles,  et  que  me  tenant  dans  la  contrainte  de  cette 
méthode,  j'en  aye  pris  la  beauté,  lans  tomber  dans 
les  incommoditez  que  les  Grecs  et  les  Latins,  qui  l'ont 
Inivie,  n'ont  Içeu  d'ordinaire,  ou  du  moins  n'ont  olé  évi- 
ter. Je  me  donne  icy  quelque  lorte  de  liberté  de  cho- 
quer les  anciens,  d'autant  qu'ils  ne  lont  plus  en  état 
de  me  répondre,  et  que  je  ne  veux  engager  perlonne 
en  la  recherche  de  mes  défauts.  Puisque  les  Iciences  et 
les  arts  ne  lont  jamais  à  leur  période,  il  m'eit  permis 
de  croire  qu'ils  n'ont  pas  tout  Içeu,  et  que  de  leurs 
instructions  on  peut  tirer  des  lumières  qu'ils  n'ont  pas 
eues.  Je  leur  porte  du  respect  comme  à  des  gens  qui 
nous  ont  frayé  le  chemin,  et  qui,  après  avoir  défriché 
un  païs  fort  rude,  nous  ont  laillé  à  le  cultiver.  J'honore 
les  modernes  lans  les  envier,  et  n'attribueray  jamais 
au  haCard  ce  qu'ils  auront  fait  par  fcience,  ou  par  des 
régies  parti«uliéres  qu'ils  le  feront  eux-mefmes  pre- 
fcrites  ;  outre  que  c'eft  ce  qui  ne  me  tombera  jamais 
en  la  penlée,  qu'une  pièce  de  H  longue  haleine,  où  il 
faut  coucher  l'esprit  à  tant  de  reprifes,  et  s'imprimer 
tant  de  contraires  mouvemens,  le  puille  faire  par  avan- 
ture.  Il  n'en  va  pas  de  la  comédie  comme  d'un  fonge 
qui  laifit  noitre  imagination  tumtdtuairement  et  lans 
noitre  aveu,  ou  comme  d'un  lonnet  ou  d'une  ode,  qu'une 
chaleur  extraordinaire  peut  pouUer  par  boutade,  et  fans 
lever  la  plume.  AuUi  l'antiquité  nous  parle  bien  de 
récume  d'un  cheval  qu'une  éponge  jettée  par  dépit  fur 
un  tableau  exprima  parfaitement,  après  que  l'industrie 
du  peintre  n'en  avoit  Iceu  venir  à  bout;  mais  il  ne  le 
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lit  paiût  que  jamais  un  tableau  tout  entier  ait  été  pro- 
duit de  cette  forte.  Au  reste  /  je  laille  le  lieu  de  ma 
Icéne  au  choix  du  lecteur^  bien  qu'il  ne  me  coultaft 
icy  qu'à  nommer.  Si  mon  lujet  elt  véritable,  j'ay  rai- 
Ion  de  le  taire;  li  c'elt. une  fiction,  quelle  apparence, 
pour  luiyre  je  ne  Içays  quelle  chorographie,  de  donner 
un  loufflet  à  l'iùstoire ,  d'attribuer  à  un  paîs  des  princes 
imaginaires,  et  d'en  rapporter  des  avantures  qui  ne  le 
lifent  point  dans  les  chroniques  de  leur  royaume  ?  lia 
Icéne  elt  donc  en  un  chalteau  d'un  roy,  proche  d'une 
foreit;  je  n'en  détermine  ni  la  province  ni  le  royaume  ; 
où  vous  l'aurez  une  fois  placée,  elle  s'y  tiendra.  Que 
fi  l'on  remarque  des  concurrences  dans  mes  vers,  qu'on 
ne  les  prenne  pas  pour  des  larcins.  Je  n'y  en  ai  point 
laiffé  que  j'aye  connues ,  et  j'ay  toujours  creu  que , 
pour  belle  que  fuft  une  penfée,  tomber  en  foup^n  de 
la  tenir  d'un  autre,  c'eft  Tacheter  plus  qu'elle  ne  vaut; 
de  forte  qu'en  l'état  que  je  donne  cette  pièce  au  public, 
je  p^fe  n'avoir  rien  de  commun  avec  la  plupart  des 
écrivains  modernes,  qu'un  peu  de  vanité  que  je  té- 
moigne icy. 
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ARGUMENT' 

oMor ,  favori  du  roy,  étoit  li  paJXionnément 
aimé  de  deux  des  filles  de  la  reine,  Galiste 
et  Dorile,  que  celle-cy  en  dédaignoit  Py- 
mante,  et  celle-là  Glitandre.  Ses  affections 
toutefois  n'étoient  que  pour  la  première ,  de  lorte  que 
cette  amour  mutuelle  n'euit  point  eu  d'obstacle  (ans 
Glitandre.  Ce  cavalier  étoit  le  mignon  du  prince ,  fils 
iiniqiie  du  roy,  qm  pouvoit  tout  Inr  la  reine  la  mère, 
dont  cette  fille  dépendoit  ;  et  de  là  procèdoient  les  refus 
de  la  reine  toutes  les  fois  que  Rolidor  la  lupplioit  d'a- 
gréer leur  mariage.  Ces  deux  damoiselles ,  bien  que 
rivales,  ne  laiUoient  pas  d'eltre  amies,  d'autant  que 
Dorile  feignoit  que  Ion  amour  n'étoit  que  par  galan- 
terie, et  comme  pour  avoir  de  quoy  répliquer  aux 
iniportunitez  de  Pymante.  De  cette  façon,  elle  entrolt 
dans  la  confidence  de  Galiste,  et  le  tenant  toujours  aUi- 
duë  auprès  d'elle,  elle  le  donnoit  plus  de  moyen  de  voir 
Rolidor,  qui  ne  s'en  ébignoit  que  le  moins  qu'il  lui 

X.  La  mode  des  Arguments  en  tête  des  pikses  de  thë&tre  n*eat 
qu'on  temps.  Corneille  en  mit  nn  an  devant  de  ses  trois  pre- 
mières pièces,  pnis,  de  loin  à  loin,  an  devant  de  qnelqnes-nnes 
de  celles  dont  la  fà,ble  était  de  pore  invention.  Le  pins  long  de 
tons  ses  Arguments  est  celni  de  CUtandre^  dont  Tintrigue  a,  en 
effet,  assez  besoin  d'être  débrouillée.  Mais  il  semble  bien  qne  es 
n'est  pas  la  conscience  de  ce  défaut  qui  a  porté  Fauteur  k  1  li 
consacrer  une  aussi  longue  analyse  ;  il  avait  évidemment  un  faible 
pour  cette  pièce  qu'il  fit  imprimer  la  première,  et  l'on  est  tenté 
de  lui  dire,  comme  Alceste  à  CéUmène  : 

Mais,  au  moins,  dites-moi...  par  quel  sort 
Votre  Clitandre  a  l'heur  de  vous  plaire  si  fort  ? 
CORNEILLE,  I.  7 
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étoit  poUible.  Cependant  la  jalousie  la  rongeoit  au  de- 
dans, et  excitoit  en  Ion  ame  autant  de  véritables  mou- 
vemeus  de  haine  pour  sa  compagne  qu'elle  luy  rendoit 
de  feints  témoighages  d'amitié.  Un  jour  que  le  roy, 
avec  toute  la  cour,  s'étoit  retiré  en  un  chalteau  de  plai- 
lance  proche  d'une  foreit,  cette  fille,  entretenant  en  ces 
bois  les  penlées  mélancoliques ,  rencontra  par  halard 
ime  épée  :  c'étoit  celle  d'un  cavsllier  nommé  Arimant, 
demeurée  là  par  mégarde  depuis  deux  jours  qu'il  avoit 
été  tué  en  duel,  disputant  la  mailtrelle  Daphné  contre 
Ëraste.  Cette  jaloule,  dans  la  profonde  relverie,  deve- 
nue furieule ,  jugea  cette  occalion  propre  à  perdre  ta, 
rivale.  Elle  la  cache  donc  au  melme  endroit,  et  à  Ion 
retour  conte  à  Daliste  que  Rolidor  la  trompe,  qu'elle  a 
découvert  une  leoréte  affection  entre  Hippolyte  et  luy, 
et  enfin  qu'ils  avoient  rendez-vous  dans  les  bois  le  len- 
demain au  lever  du  loleil  pour  en  venir  aux  dernières 
faveurs  :  une  offre  en  outre  de  les  luy  faire  lurprendre 
éveille  la  curiolité  de  cet  esprit  facile ,  qui  luy  promet 
de  le  dérober,  et  le  dérobe  en  effet  le  lendemain  avec 
elle  pour  faire  les  yeux  témoins  de  cette  perfidie. 
D'autre  colté,  Pymante,  réiolu  de  le  défaire  de  Rolidor, 
comme  du  leul  qui  Tempelchoit  d'eltre  aimé  de  Dorile , 
et  ne  l'olant  attaquer  ouvertement,  à  caule  de  la  faveur 
auprès  du  roy,  dont  il  n'eult  peu  rapprocher,  luborne 
G^nte,  écuyer  de  Clitandre,  et  Lycaste,  page  du 
melme.  Cet  écuyer  écrit  un  cartel  à  Rolidor  au  nom  de 
Ion  mailtre,  prend  pour  prétexte  l'affection  qu'ils  avoient 
tous  deux  pour  Gsdiste,  contrefait  au  bas  Ion  leing,  le 
fait  rendre  par  ce  page,  et  eux  trois  le  vont  attendre 
masquez  et  déguilez  en  pallans.  L'heure  étoit  la  melme 
que  Dorile  avoit  donnée  à  Caliste,  à  caule  que  Tun  et 
l'autre  vouloient  eltre  allez  toit  de  retour  pour  le  trouver 
au  lever  du  roy  et  de  la  reine  après  le  coup  exécuté.  Les 
lieux  melmes  n'étoient  pas  fort  éloignés  ;  de  lorte  que 
Rolidor,  pourluivi  par  ces  trois  allallins ,  arrive  auprès 
de  ces  deux  filles  comme  Dorile  avoit  Tépée  à  la  main, 
prelte  de  renfoncer  dans  l'estomac  de  Caliste.  Il  pare,  et 
bielle,  toujours  en  reculant,  et  tue  enfin  ce  page,  mais 
(i  malheureulement,  que,  retirant  Ion  épée,  elle  le 
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rompt  contre  la  branche  d*nn  arbre.  En  cette  extrémité^ 
il  voit  celle  que  tient  Dorile,  et  lans  la  reconnoiltre,  il 
la  lui  arrache,  et  paKe  tout  d'nn  temps  le  tronçon  de 
la  nenne,  en  la  main  gauche,  à  gnile  d'un  poignard, 
le  défend  ainli  contre  Pymante  et  Géronte,  tue  encore 
ce  dernier^  et  met  l'autre  en  fuite.  Dorile  fait  auili,  te 
voyant  délarmée  par  Rofidor;  et  Galiste^  fitolt  qu'elle 
Ta  reconneuë^  se  palme  d'ai^réhenûon  de  Ion  péril. 
Rolidor  démasc[ae  les  morts  ^  et  fulmine  contre  Gli- 
tandre^  qu'il  prend  pour  l'autheur  de  cette  perfidie ,  at- 
tendu qu'ils  font  les  domestiques^  et  qu'il  étolt  venu 
dans  ce  bois  fur  un  cartel  receu  de  la  part.  Dans  ce 
moment^  il  voit  Caliste  pasmée,  et  la  croit  morte  :  les 
regrets  avec  les  plaies  le  font  tomber  en  foibleUe.  Ga^ 
liste  revient  de  pafmoilon^  et  s'entr'aidant  Tun  à  l'autre 
à  marcher^  ils  gagnent  la  mailon  d'un  pallan,  où  eUe 
luy  bande  les  blellures.  Dorile  délespérée^  et  n'olant 
retourner  à  la  cour^  trouve  les  vrais  habits  de  ces  al-^ 
lallins^  et  s'accommode  de  celui  de  Géronte  pour  le 
mieux  cacher.  Pymante^  qui  alloit  rechercher  les  ûens, 
et  cependant^  afin  de  mieux  palier  pour  villageois,  avoit 
jeté  Ion  masque  et  Ion  épée  dans  une  caverne,  la  voit 
en  cet  état.  Après  quelque  méconte ,  Dorile  le  feint 
eltre  un  jeune  gentilhomme^  contraint  pour  quelque 
occalion  de  le  retirer  de  la  cour^  et  le  prie  de  le  tenir 
là  quelque  temps  caché.  Pymante  lui  bsdlle  quelque 
échapatoire;  maiss'étant  apperceuà  les  discours  qu'elle 
avoit  veu  Ion  crime,  et.d'ailleurs  entré  en  quelque  loup- 
çon  que  ce  fuit  Dorile,  il  accorde  la  demande^  et  la 
mène  en  cette  caverne,  rélolu^  li  c'étoit  elle,  de  le  Icf* 
vir  de  l'occalion,  ûnon  d'olter  du  monde  un  témoin  de 
Ion  forfait^  en  ce  lieu  où  il  étoit  alleuré  de  retrouver 
Ion  épée.  Sur  le  chemin,  au  moyen  d'un  poinçon  qui 
luy  étoit  demeuré  dans  les  cheveux  y  il  la  reconndilt 
et  le  fait  connoiltre  à  elle  :  les  offi^  de*  lervice  lout 
auUi  mal  reçues  que  par  le  pallé;  elle  perliste  toujours 
à  ne  vouloir  chérir  que  Rolidor.  Pymante  l'allure  qu'il 
l'a  tué  ;  elle  entre  en  furie  :  ce  qui  n'empefche  pas  ce 
pallan  déguilé  de  l'enlever  dans  cette  caverne,  où^  tal- 
cbant  d'uler  de  force»  cette  courageute  fille  lui  crève  na 
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œil  de  Ion  poinçon  ;  et  comme  la  donlenr  lui  fait  y  p<»rter 
les  deux  mains/  elle  s'échappe  de  lay,  dont  Tamonr 
tourné  en  rage  le  fait  lortir  l'épée  à  la  main  de  cette 
caverne,  à  dellein  et  de  venger  cette  injure  par  la  mort, 
dt  d'étou£fer  enfemble  Tindice  de  Ion  crime.  Rolidor  ce- 
pendant n'avoit  pu  le  delrober  li  lecrétement  qu'il  ne 
fuit  luivy  de  Ion  écuyer  Lylarque,  à  qui  par  importu- 
nité  il  conte  le  lujet  de  la  lortie.  Ce  généreux  lerviteur 
ne  pouvant  endurer  que  la  partie  s'achevait  lans  luy, 
le  quitte  pour  aller  engager  l'écuyer  de  Clitandre  à  ler- 
Tir  de  lecond  à  Ion  mailU^.  En  cette  réiolution,  il  ren- 
ccmtre  un  gentilhomme,  Ion  particulier  amy,  nommé 
Gléon,  dont  il  apprend  que  Clitandre  venoit  de  monter 
à  cheval  avec  le  prince  pour  aller  à  la  challe.  Cette 
nouvelle  le  met  en  inquiétude;  et,  ne  Içachant  tous  deux 
que  juger  de  ce  méconte ,  ils  vont  4e  compagnie  en 
avertir  le  roy.  Le  roy,  qui  ne  vouloit  pas  perdre  ces 
cavaliers,  envoyé  en  melme  temps  Cléon  rappeler  cai- 
tandre  de  la  challe,  et  Lylarque  avec  une  ti-èupe  d'ar- 
chers au  lieu  de  i'allignation ,  afin  que  li  Clitandre 
s'était  échapé  d'auprès  du  prince  pour  aller  joindre  Ion 
rival,  il  fuit  allez  fort  pour  les  léparer.  Lylarque  ne 
trouve  que  les  deux  corps  des  gens  de  Clytandre,  qu'il 
renvoyé  par  la  moitié  de  les  archers,  cependant  qu'avec 
l'autre  il  luit  une  trace  de  lang  qui  le  mène  jusques 
au  lieu  où  Rolidor  et  Caliste  s'étoient  retirés.  La  veu8 
de  ces  corps  fait  loupçonner  au  roy  quelque  luperche- 
rie  de  la  part  de  Clitandre,  et  l'aigrit  tellement  contre 
luy,  qu'à  Ion  retour  de  la  challe  il  le  fait  mettre  en 
prilon ,  lans  qu'on  luy  en  dilt  melme  le  lujet.  Cette 
colère  s'augmente  par  l'arrivée  de  Rolidor  tout  blellé, 
qui,  après  le  récit  de  les  avantures,  prélente  au  roy  le 
cartel  de  Clitandre,  ligné  de  la  main  (contrefaite  tou- 
tefois) et  rendu  par  Ion  page  :  li  bien  que  le  roy  ne 
doutant  plus  de  Ion  crime,  le  fait  venir  en  Ion  conlei), 
où,  quelque  protestation  que  peult  faire  Ion  innocence, 
il  le  «condamne  à  perdre  la  teste  dans  le  jour  melme ,  de 
peur  de  le  voir  comme  forcé  de  le  donner  aux  prières  de 
Ion  fils,  s'il  attendoit  Ion  retour  de  la  challe.  Gléon  en 
apprend  la  nouvelle;  et  ledoutant  que  le  prince  ne  le 
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prift  à  luy  de  la  perte  de  ce  cavalier  qu'il  afifecticmnoit, 
il  le  va  chercher  encore  une  fois  à  la  challe  pour  l'en 
avertir.  Tandis  que  tout  ceci  le  palle,  une  tempelte  lur- 
prend  le  prince  à  la  challe;  ses  gens^  effrayez  de  la 
violence  des  foudres  et  des  orages,  qni  çà  qui  là  cher- 
chent où  le  cacher  :  li  hien  que,  demearé  leul^  un  coup 
de  tonnerre  lui  tue  Ion  cheval  fous  luy.  La  tempelte 
ânie^  il  voit  un  jeune  gentilhomme  qu'un  paîlan  pour- 
suivoit  l'épée  à  la  main  (c'étoit  Pymante  et  Dorile). 
U  étoit  déjà  terrallé,  et  prelt  de  recevoir  le  coup  de  la 
mort;  mais  le  prince  ne  pouvant  louffrir  une  action  H 
melchante,  tafche  d'cmpelcher  cet  aflallinat.  Pymante, 
tenant  Dorife  d'ime  main^  le  combat  de  l'autre,  ne 
croyant  pas  de  leureté  poor  loy,  après  avoir  été  veu  en 
cet  équipage,  que  par  la  mort.  Dorile  reconnoit  le  prince, 
et  s'entrelalle  tellement  dans  les  jambes  de  Ion  ravil- 
leur,  qu'elle  le  fait  trébucher.  Le  prince  faute  auUitoft 
fur  luy,  et  le  délarme  :  l'ayant  délarmé,  il  crie  les  gens, 
et  enfin  deux  veneurs  paroillent  chargés  des  vrais  ha- 
bits de  Pymante,  Dorife,  et  Lycaste.  Ils  les  luy  pre- 
f entent  comme  im  effet  extraordinaire  du  foudre,  qui 
avoit  confumé  trois  corps,  à  ce  qu'ils  s'imaginoient, 
fans  toucher  à  leurs  habits.  G'eft  de  là  que  Dorife  prend 
occafion  de  fe  faire  connoiltre  au  prince,  et  de  luy  dé- 
clarer tout  ce  qui  s'eft  paifé  dans  ce  bois.  Le  prince 
étonné  commande  à  fes  veneurs  de  garrotter  Pymante 
avec  les  couples  de  leurs  chiens  :  en  môme  temps  Cléon 
arrive,  qui  fait  le  récit  au  prince  du  péril  de  GUtandre, 
et  du  fujet  qui  l'avoit  réduit  en  l'extrémité  où  il  étoit. 
Cela  luy  fait  reconnoiftre  Pymante  pour  l'autheur  de 
ces  perfidies  ;  et  l'ayant  baillé  à  fes  veneurs  à  rame- 
ner, il  pique  à  toute  bride  vers  le  chalteau,  arrache 
Glitandre  aux  bourreaux,  et  le  va  préfenter  au  roy  avec 
les  criminels,  Pymante  et  Dorife,  arrivés  quelque  temps 
après  luy.  Le  roy  venoit  de  conclure  avec  la  reine  le 
mariage  de  Rofidor  et  de  Caliste,  fitoft  qu'il  feroit  guéry, 
dont  Galiste  étoit  allée  porter  la  nouvelle  au  bleflé;  et 
après  que  le  prince  luy  euft  fait  connoiltre  l'innocence 
de  Glitandre,  il  le  reçoit  à  bras  ouverts,  et  luy  promet 
toute  forte  de  faveurs  pour  récompenfe  du  tort  qu'il 
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lui  avoit  penfé  faire.  De  là  il  envoyé  Pymante  à  ton 
conleU  pour  eltre  puny,  voulant  voir  par  là  de  queUe 
façon  les  fnjets  vengeroient  un  attentat  fait  lur  leur 
prince.  Le  prince  obtient  un  pardon  pour  Dorile,  qui 
luy  avoit  aUenré  la  vie  ;  et  la  voulant  déformais  favo- 
riler,  en  propole  le  mariage  à  Clitandre^  qui  s'en  excule 
modestement.  Bolidor  et  Galiste  viennent  remercier  le 
roy^  qui  les  réconcilie  avec  Clitandre  et  Dorile^  et  in- 
vite ces  derniers,  voire  melme  leur  commande  de  s'en- 
tr'aimer, puisque  lui  et  le  prince  le  délirent,  leur  don- 
nant jusqu'à  la  guérilon  de  RoMor  pour  allumer  cette 
flamme^ 

Afin  de  voir  alors  cueillir  en  même  Jour 

A  deux  conples  d'amans  les  firoits  de  leur  amour. 


ACTEURS 

ALCANDRE,  roy  d'ÉcoUe. 
FLORIDAN,  fils  du  roy. 
ROSIDOR,  favory  du  roy,  et  amant  de  Galiste. 
CLITANDRE ,  favory  du  prince  Floridan,  et  amou- 
reux auUi  de  Galiste,  mais  dédaigné. 
PYMANTE,  amoureux  de  Dorile,  et  dédaigné. 
GALTSTE,  maltreljte  de  Roûdor  et  de  Glitandre. 
DORISE,  madtrelle  de  Pymante. 
LYSARQUE,  écuyer  de  Rolidor. 
GÉRONTE,  écuyer  de  Glitandre. 
GLÉON,  gentilhomme  luivant  la  cour. 
LYGASTE,  page  de  Glitandre. 
LE  GEOLIER. 
TROIS  ARGHERS. 
TROIS  VENEURS. 

La  scène  eft  en  un  chafteau  du  roy,  proche 
d'une  foreft. 
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CLITANDRE 


TRAGEDIE 


ACTE  PREMIER. 


SCÈNE  I. 

CALISTE. 

'en  doute  plos^  mon  cceia,  un  amant  by- 

[pocrite. 
Feignant  de  m*adorer,  brulle  pour  Hippolyte, 
Dorile  m'en  a  dit  le  lecret  rendez-vous. 
Où  leur  naiUante  ardeur  le  cache  aux  yeux  de  tous, 
Et,  pour  les  y  lurprendre,  elle  m'y  doit  conduire 
Si-toIt  que  le  soleil  commencera  de  luire. 
Mais  qu'elle  elt  pareUeuIe  à  me  venir  trouver  ! 
La  dormeule  m'oublie,  et  ne  le  peut  lever  ; 
Toutelfois  lans  railon  j'accule  la  parelle, 
La  nuit  qui  dure  encor  fait  que  rien  ne  la  prelfe, 
Ma  jaloule  fureur,  mon  dépit,  mon  amour. 
Ont  troublé  mon  repos  avant  le  point  du  jour. 
Mais  elle  qui  n'en  fait  aucune  expérience. 
Étant  lans  intéreit,  elt  lans  impatience. 
Toy,  qui  fais  ma  douleur,  et  qui  fis  mon  loucy. 
Ne  tarde  plus,  volage,  à  te  montrer  icy, 
Viens  en  halte  affermir  ton  indigne  victoire, 
Yien  t'alleurer  l'éclat  de  cette  infâme  gloire, 


y  Google 


io4  Clitandre. 

Vien  lignaler  ton  nom  par  ton  manque  de  foy. 
Le  jour  s'en  va  paroiitre,  affironteur,  halte-toy. 
Mais  hélas!  cher  ingrat,  adorable  paijure  ', 
Ma  timide  voix  tremble  à  te  dire  une  injure^ 
Si  j'écoute  Tamour,  il  devient  li  puiUant 
Qu'en  dépit  de  Dorile  il  le  fait  innocent  : 
Je  ne  Içay  lequel  croire,  et  j'aime  tant  ce  doute. 
Que  j'ay  peur  d'en  lortir  entrant  dans  cette  route; 
Je  crains  ce  que  je  cherche,  et  je  ne  connoy  pas 
De  plus  grand  heur  pour  moy  que  d'y  perdre  mes  pas. 
Ah,  mes  yeux,  li  jamais  vos  functions  propices 
A  mon  cœur  amoureux  firent  de  bons  lervices, 
Apprenez  aujourd'huy  quel  elt  voltre  devoir, 
Le  moyen  de  me  plaire  elt  de  me  décevoir  : 
Si  vous  ne  m'abulez,  li  vous  n'êtes  faullaires, 
Vous  êtes  de  mon  heur  les  cruels  adverlaires  '. 

T.  Cest  ici  ponr  la  première  fois  que  Corneille  a  allié  deux 
adjectifs  dont  on  voit  l'on  servir  d'ëpitbète  ^  Taatre ,  et  qu'on 
yerra  même,  en  d'antres  occasioûs,  former  parfois  nne  antithèse 
très-prononcëe.  Il  femble  dans  la  snite  adopter  tout  à  fÎEdt  cette 
habitude  de  style.  On  trouvera  dans  Horace  (actel,  se.  a)  : 
Cruels  généreux,  et  dans  Héraclius  (acte  IV,  se.  8)  :  Perfide 
généreux.  Voltaire  a  dit  à  ce  sujet  :  t<  Une  nuée  de  critiques 
«  s'est  élevée  contre  Lamotte  pour  avoir  affecté  de  joindre  ainsi 
«  des  épithètes  qui  semblent  incompatibles.  On  ne  s'avise  i>a8 
«  de  reprendre  le  Perfide  généreux  de  Corneille...  J'avoue  que  je 
«  ne  sais  si  perfide  généreux  est  un  défaut  ou  non  ;  mais  je  ne 
<•  voudrais  pas  employer  cette  expression.  »  Si  c'est  pour  l'al- 
liance des  deux  épitbètes,  Voltaire  oubliait  qu'il  avait  dit  lui- 
même  dans  la  Henriade  : 

L'amitié  que  les  rois,  ces  illustres  ingrats^ 
Ont  souvent  le  malheur  de  ne  connaître  pas. 

Si  c'est  pour  l'incohérence  apparente  des  deux  idées  que  l'on 
attache  aux  mots  perfide  et  généreux,  nous  préférons  de  beau- 
coup à  l'opinion  de  Voltaire  celle  de  Boileau  qui,  lui,  n'a  pas 
craint  de  dire  :  Hdtez-vous  lentement. 

a.  On  lit  ici ,  dans  toutes  les  éditions  jusqu'à  i654  inclusive- 
ment ,  2i  la  place  des  deux  vers  qui  suivent  dans  notre  texte, 
les  dix  que  nous  rapportons  dans  cette  note  : 

Un  infidèle  encor  régnant  ftir  mon  penfer, 
Voltre  infidélité  ne  peut  que  m'offenfer, 
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Et  toy^  loleil,  qui  vas  en  ramenant  le  jour 
Diffiper  une  erreur  fi  chère  à  mon  amour^ 
Puisqu'il  faut  qu'avec  toy  ce  que  je  crains  éclate, 
Souffre  qu'encor  un  peu  Tignorance  me  flate. 
Mais  je  luy  parle  en  vain,  et  Taube  de  les  rais 
A  déjà  reblanchy  le  liant  de  ces  forelts. 
Si  je  puis  me  fier  à  la  lumière  lombre 
Dont  l'éclat  brille  à  peine,  et  dispute  arec  l'ombre, 
J'entrevoy  le  lujet  de  mon  jaloux  ennuy. 
Et  quelqu'un  de  les  gens  qui  conteste  avec  luy. 
Rentre,  pauvre  abulée,  et  cacbe-toy  de  lorte. 
Que  tu  puilles  l'entendre  à  travers  cette  porte. 


SCÈNE  II. 
ROSIDOR,  LYSARQUE. 


e  devoir,  ou  plûtolt  cette  importunité. 
Au  lieu  de  m'alleurer  de  ta  fidélité,  [lance  : 
Marque  trop  clairement  ton  peu  d'obeïl- 
Laylle-moy  leul,  Lylarque,  une  heure  en  ma 
Que  retiré  du  monde  et  du  bruit  de  la  cour  [puillance. 
Je  puille  dans  ces  bois  confulter  mon  amour. 
Que  là  Galiste  leule  occupe  mes  penlées. 
Et  par  le  louvenir  de  les  faveurs  pallées 
Alleure  mon  espoir  de  celles  que  j'attens  ; 
Qu'un  entretien  relveur  durant  ce  peu  de  temps 
M'instruile  des  moyens  de  plaire  à  cette  belle , 

Aprenez,  sprenez  par  le  trailtre  que  j*aime 

Qu'il  TOUS  faut  me  trahir  ponr  eltre  aimez  de  meûne. 

Et  toy,  père  du  jour,  dont  le  flambeau  naifliuit 

Va  chaffer  mou  erreur  avecque  le  croifflEint, 

S*il  eft  yray  que  Thetis  te  reçoit  dans  la  couche , 

Prens,  Soleil,  prens  encor  deux  haifers  sur  £a  bouche, 

Ton  retour  me  va  perdre ,  et  retrancher  ton  bien  : 

Prolonge  en  Tarreftant  mon  bon-heur  et  le  tien. 
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Allume  dans  mon  cœur  de  nouveaux  feux  pour  elle; 
Enfin,  laiis  perlister  dans  Tobstination^ 
Laille-moy  luivre  icy  mon  inclination. 

Ltsarque. 
Cette  inclination  qui  jusqu'icy  vous  mène, 
A  me  la  déguiler  vous  donne  trop  de  peine. 
Il  ne  faut  point,  Monfieur,  beaucoup  Texaminer, 
L'heure  et  le  lieu  luspects  font  allez  deviner 
Qu'en  melme  temps  que  vous  s'échape  quelque  dame... 
Vous  m'entendez  allez. 

ROSIDOR. 

Juge  mieux  de  ma  flame. 
Et  ne  prétume  point  que  je  manque  de  foy   . 
A  celle  que  j'adore,  et  qui  brulie  pour  moy  *. 
J'aime  mieux  contenter  ton  humeur  curieule 
Qui  par  ces  faux  loupçons  m'eit  trop  injurieule. 
Tant  s'en  faut  que  le  change  ait  pour  moy  des  appas. 
Tant  s'en  faut  qu'en  ces  bois  il  attire  mes  pas, 
J'y  vay...  mais  pourrois-tu  le  Içavoir,  et  le  taire? 

Ltsarque. 
Qu'ay-je  fait  qui  vous  porte  à  craindre  le  contraire? 

ROSIDOB. 

Tu  vas  apprendre  tout,  mais  auUi  l'ayant  Iceu, 
Xvite  à  ta  retraite.  Hier  un  cartel  receu 
De  la  part  d'un  rival... 

Ltsarque. 

Vous  le  nommez  ? 

ROSIDOR. 

Clitandre. 
Au  pied  du  grand  rocher  il  me  doit  leul  attendre^ 
Et  là  l'épée  au  poin  nous  verrons  qm  des  deux 
Mérite  d'embraler  Caliste  de  les  feux. 


I.  Corneille  a  retranche  ici  les  quatre  vers  saiyants  qui  se 
trouvent  encore  dans  rëdition  de  x654  : 

LTSAB<i17B. 

Bien  que  tous  en  ayez  une  entière  aOTeurance, 
Vous  pouvez  vous  laffer  de  vivre  d'el^rance, 
Et  tandis  que  Vattente  amufe  vos  deflrs 
prendre  ailleurs  quél<](UQfois  de  foUdeç  plaiOrs, 
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Ltsaequb. 
De  lorte  qu'nn  lecond... 

ROSIDOB. 

Sans  me  faire  une  offènle 
Ne  peut  le  prélenter  à  prendre  ma  défenfe. 
Nous  devons  lenl  à  leul  yuider  noitre  débat. 

Ltsaboue. 
Ne  penlez  pas  lans  moy  terminer  ce  combat, 
L'écîiyer  de  Glitandre  elt  honmie  de  courage; 
Il  fera  trop  henrenx  que  mon  défy  l'engage 
A  s'acquiter  vers  luy  d'un  lemblable  devoir. 
Et  je  vay  de  ce  pas  y  faire  mon  pouvoir. 

ROSIDOB. 

Ta  volonté  luffit^  va-t*en  donc^  et  déliste 
De  plus  m'offirir  une  aide  à  mériter  Caliste. 

Ltsaequb  $ft  fetU. 
Vous  obeïr  icy  me  coûteroit  trop  cher. 
Et  je  lerois  honteux  qu'on  me  pûlt  reprocher 
D'avoir  Içeu  le  Iiijet  d'une  telle  lortie , 
Sans  trouver  les  moyens  d'eltre  de  la  partie. 


SCÉNB  m. 

CALISTE. 

u'il  s'en  elt  bien  défait  !  qu'avec  dextérité 
Le  fourbe  le  prévaut  de  Ion  authorité  ! 
Qu'il  trouve  un  beau  prétexte  en  les  fiâmes 

[éteintes. 

Et  que  mon  nom  luy  lert  à  colorer  les  feintes  ! 
Il  y  va  cependant,  le  perfide  qu'il  elt, 
Hippolyte  le  charme,  Hippolyte  luy  plailt , 
Et  les  lalches  defirs  l'emportent  où  l'appelle 
Le  cartel  amoureux  de  la  fiame  nouvelle. 
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SCÈNE  IV. 

CALISTE,   DORISE, 

Galiste. 

e  n'en  puis  plus  douter,  mon  feu  delabulô 
Ne  tient  plus  le  party  de  ce  cœur  déguilé. 
Allons,  ma  chère  lœur,  allons  à  la  vengeance* 
Allons  de  les  douceurs  tirer  quelque  allé- 
Allons,  et  lans  te  mettre  en  peine  de  m'aider,  [geancOi 
Ne  prens  aucun  loucy  que  de  me  regarder; 
Pour  en  venir  à  bout  il  luffît  de  ma  rage^ 
D'elle  j'auray  la  force,  ainli  que  le  courage, 
Et^  déjà  dépouillant  tout  naturel  humain. 
Je  laille  à  les  transports  à  gouverner  ma  main. 
Vois-tu  comme  luivant  de  li  furieux  guides 
Elle  cherche  déjà  les  yeux  de  ces  perfides, 
Et  comme  de  fureur  tous  mes  lens  animez. 
Menacent  les  appas  qui  les  avoient  charmez  ? 

DORISE. 

Modère  ces  bouillons  d'une  ame  colérée. 
Ils  lont  trop  violons  pour  eltre  de  durée, 
Pour  faire  quelque  mal  c'eit  fraper  de  trop  loin , 
Rélerve  ton  couroux  tout  entier  au  beloin: 
Sa  plus  forte  chaleur  le  dilfipe  en  paroles. 
Ses  réiolutions  en  deviennent  plus  molles; 
En  luy  donnant  de  Tair  Ion  sxdexa  s'alentlt. 

Galiste. 
Ge  n'eit  que  faute  d'air  que  le  feu  s'amortit. 
Allons,  et  tu  verras  qu'ainli  le  mien  s'allume. 
Que  ma  douleur  aigrie  en  a  plus  d'amertume , 
Et  qu'ainli  mon  esprit  ne  fait  que  s'exciter 
A  ce  que  ma  colère  a  droit  d'exécuter. 

DoRisE  feule. 
Si  ma  ruie  elt  enfin  de  Ion  effet  luivie, 
Gette  aveugle  chaleur  te  va  coûter  la  vie; 
Un  fer  caché  me  donne  en  ces  lieux  écartez 
La  vengeance  des  maux  que  me  font  tes  beautez. 
Tu  m'oltes  Rolidor,  tu  poUédes  Ion  ame, 
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Il  n'a  d'yeux  que  pour  toy,  que  mépris  pour  ma  flame. 
Mais  puisque  tous  mes  loios  ne  le  peuvent  gagner^ 
J'en  puniray  l'objet  qui  m'en  fait  dédaigner. 


SCÈNE  V. 

PYMANTE,   GÉRONTE, 
fortant  d*une  grotte  déguifez  en  païfans. 

GÉRONTE. 

n  ce  dégnilement  on  ne  peut  nous  connoiltre, 
Et  lans  doute  bien-toit  le  Jour  qui  vient  de 

[nailtre 
I  Conduira  Rolidor^  lédoit  d'un  faux  cartel. 
Aux  lieux  où  cette  main  luy  garde  un  coup  mortel. 
Vos  vœux  li  mal  receus  de  l'ingrate  Dorile, 
Qui  l'idolâtre  autant  conmie  elle  vous  méprile, 
Ne  rencontreront  plus  aucun  empelchement. 
Mais  je  m'étonne  fort  de  Ion  aveuglement. 
Et  je  ne  comprens  point  cet  orgueilleux  caprice 
Qui  fait  qu'elle  vous  traite  avec  tant  d'injustice, 
Vos  rares  qualitez... 

Pymante. 
Au  lieu  de  me  flater. 
Voyons  li  le  projet  ne  Içauroit  avorter, 
Si  la  lupercherie... 

GAronte. 
Elle  eft  fi  bien  tiltnë, 
Qu'il  faut  manquer  de  lens  pour  douter  de  rilluë. 
Glitandre  aime  Caliste^  et  comme  Ion  rival 
n  a  trop  de  lujet  de  luy  vouloir  du  mal  : 
Moy  que  depuis  dix  ans  il  tient  à  Ion  lervice^ 
D'écrire  comme  luy  j'ay  trouvé  Tartiflce, 
Si  .bien  que  ce  cartel,  quoy  que  tout  de  ma  main^ 
A  Ion  dépit  jaloux  s'imputera  loudain. 

Pymante. 
Que  ton  Inbtil  esprit  a  de  grands  avaata^fes  ! 
Mais  le  nom  du  porteur? 
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GÉRONTB. 

Lycaste^  un  de  les  pages. 
Ptmantb. 
Geluy  qui  fait  le  guet  auprès  du  rendez-vous  ? 

Gi&ONTE. 

Luy-melme,  et  le  voicy  qui  s'avance  vers  nous. 
A  force  de  courir  il  s'est  mis  hors  d'haleine. 


SCÈNE  VI. 

PYMANTE,  GÉROlïTE,  LYCASTE, 
aufti  déguifé  en  païfan. 

Ptmantb. 

tbien,  elt-il  venu? 
Ltcaste. 

N'en  loyez  plus  en  peine» 
___   Il  elt  où  vous  Içavez,  et  tout  bouffi  d'orgueil 
Il  n'y  penXe  à  rien  moins  qu'à.  Ion  propre  cercueiL 

Ptmantb. 
Ne  perdons  point  de  temps.  Nos  masques,  nos  épées. 
I^caste  les  va  quérir  dans  la  grotte  d*où  ils  font 
fortis. 
Qu'il  me  tarde  déjà  que  dans  Ion  lang  trempées         ' 
Elles  ne  me  font  voir  à.  mes  pieds  étendu 
Le  leui  qui  lert  d'obstacle  au  bonheur  qui  m'eit  dû  ! 
Ah  !  qu'il  va  bien  trouver  d'autres  gens  que  Clitandre  ! 
Mais  pourquoy  ces  habits  ?  qui  te  les  fait  reprendre  ? 
Ltcastb  leur  pré  fente  à  chacun  un  masque  et  une 

épée  et  porte  leurs  habits. 
Pour  noitre  leureté  portons-les  avec  nous. 
De  peur  que  cependiuit  que  nous  lerons  aux  coups 
Quelque  maraut  conduit  par  la  bonne  aventure 
Me  nous  laille  tous  trois  en  mauvaile  posture. 
Quand  il  faudra  donner,  lans  les  perdie  des  yeux, 
Au  pied  du  premier  arbre  ils  leront  beaucoup  mieux. 

Ptmantb. 
Prens-en  donc  melme  loin  après  la  choie  faite. 
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Ltcàste. 

Ne  craignez  pas  lans  eux  qae  je  faite  retraite. 

Ptmantb. 
Sus  donc»  chacun  déjà  devroit  eltre  masqué^ 
Allons,  qu'il  tombe  mort  aulfî-tolt  qu'attaqué. 

SCÈNE  VII. 

CLÉON,  LYSARQUE. 

Gléor. 

élerre  à  d'autres  temps  cette  ardeur  de  cou- 
rage, [gnage. 
Qui  rend  de  ta  yaleur  un  li  grand  témoi- 
Ce  duel  que  tu  dis  ne  le  peut  concevoir,  . 
Tu  parles  de  Clitandre,  et  je  viens  de  le  voir 
Que  noitre  jeune  prince  enlevoit  à  la  cballe. 

Ltsabque. 
Tu  les  a  veus  palier  ? 

Cléon. 

Par  cette  melme  place. 
Sans  doute  que  ton  mailtre  a  quelque  occalion, 
Qui  le  fait  f  éblouir  par  cette  iUuHon. 

Ltsabque. 
Non ,  il  parloit  du  cœur,  je  connoy  la  franchlTe. 

Gléon. 
S'il  eli  ainH^  je  crains  que  par  quelque  lurprile 
Ce  généreux  guerrier^  lous  le  nombre  abatu^ 
Ne  cède  aux  envieux  que  luy  fait  la  vertu. 

Ltsabque. 
A  prélent  il  n'a  point  d'ennemis  que  je  Içache. 
Mais  quelque  événement  que  le  destin  nous  cache^ 
Si  tu  veux  m'obliger,  vien  de  grâce  avec  moy. 
Que  nous  donnions  enlemble  avis  de  tout  au  roy. 
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SCÈNE  VIII. 

CALISTE,  DORISE. 

G  A  LIS  TE  cependant  qw  Dorife  s'arrête  à  chercher 
derrière  un  hvUffon, 

[peine, 
a  lœur,  l'heure  s*aTance,  et  nous  ferons  en 
Si  nons  ne  retournons,  au  lever  de  la  reine, 
Jene  voy  point  mon  trailtre,  Hippolyte  non 

[plus. 

DoRisE  tirant  une  épée  de  derrière  ce  huiffon, 
et  faififfant  Caliste  par  le  bras. 
Voicy  qui  Ta  trancher  tes  loucis  luperflus, 
Voicy  dont  je  vay  rendre,  aux  dépens  de  ta  viç, 
Et  ma  flame  yengée,  et  ma  haine  alIouTie. 

Galiste. 
Tout  beau,  tout  beau,  ma  lœur,  tu  veux  m'épouvanter. 
Mais  je  te  connoy  trop  pour  m'en  inquiéter, 
LaiUe  la  feinte  à  part,  et  mettons,  je  te  prie, 
A  les  trouver  bien-toit  toute  noïtre  industrie. 

DORISE. 

Va,  va,  ne  longe  plus  à  leurs  faultes  amours 
Dont  le  récit  n^étoit  qu*ime  embulche  à.  tes  jours, 
Rolidor  t'eit  fidelle,  et  cette  feinte  amante 
Brulle  aulfi  peu  pour  luy,  que  je  fais  pour  Pymante. 

Galiste. 
Déloyale,  ainH  donc  ton  courage  inhumain... 

DORISB. 

Ces  injures  en  Tair  n'arrêtent  point  ma  main. 

Galiste. 
Le  reproche  honteux  d'une  action  £i  noire... 

DoRISE. 

Qui  le  venge  en  lecret,  en  lecret  en  £adt  gloire. 

Galiste. 
Tay-je  donc  pu,  ma  lœur,  déplaire  en  quelque  point? 

DORISB. 

Ouy,  puisque  Rolidor  t'aime  et  ne  m'aime  point, 
G'eit  allez  m'offenler  que  d'eltre  ma  rivale. 
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SCÈNE  IX. 

ROSIDOR,  PYMANTE,  GÉRONTE,  LYCASTE, 
CALISTE,  DORISE. 

Comme  Dorife  eft  pr^ie  de  tuer  Caliste,  un  bruit 
entendu  luy  fait  relever  fon  épée^  et  Rofidor  paroift 
tout  en  fang  pourfuivy  par  ces  trois. a f fa f fins  mas- 
quez. En  entrant  il  tue  Lycaste,  et  retirant  fon  épée 
elle  fe  rompt  contre  la  branche  d'un  arbre.  En  cette 
extrémité  il  voit  celle  que  tient  Dorife,  et  fans  la  re- 
connoiftre  il  s'en  faifit,  et  paffe  tout  d*un  temps  le 
tronçon  qui  luy  restoit  die  la  fienne  en  la  main  gauche, 
et  fe  défend  ainfi  contre  Pymante  et  Géronte,  dont  il 
tue  le  dernier  et  met  Vautre  en  fuite. 

Ros.oo..  ^^^^^ 

ewcs,  brigand,  ah.  malheur I  cette  branche 
A  rompu  mon  épée.  AUalIins...  Toutelfois 
J'ay  de  quoy  me  défendre  une  seconde  fois. 
D  OBI  SB  s' enfuyant, 
N*elt-ce  pas  Rolidor  qui  m*arraâie  les  armes? 
Ah  !  qu'il  me  va  cauXer  de  périls  et  de  larmes  ! 
Fuy,  Doriie,  et  fuyant  laille-toy  reprocher 
Que  tu  fuis  aujourd'huy  ce  qui  t'eft  le  plus  cher. 

Galiste. 
C*elt  luy-melme,  de  vray.  Rolidor,  ah  je  palme , 
Et  la  peur  de  la  mort  ne  me  laille  point  d'ame. 
Adieu,  mon  cher  espoir. 

R  o  s  I D  0  B  après  avoir  tué  Géronte. 

Cettuy-cy  dépelché,     , 
C'eit  de  toy  maintenant  que  j'auray  bon  marché. 
Nous  lommes  leul  à  leul.  Quoy!  ton  peu  d'alleturance 
Ne  met  plus  qu'en  tes  pieds  la  dernière  espérance? 
Marche,  lans  empnmter  d'ailles  de  ton  effroy,  - 
Je  ne  cours  point  après  des  lalches  comme  toy. 
Il  luffit  de  ces  deux.  Mais  qui  pourroient-ils  eltre  ? 

CORNEQXB,    1.  8 
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Ail  ciel,  le  masque  oité  me  les  fait  trop  comioiltre. 

Le  leul  Clitandre  arma  contre  moy  ces  voleurs. 

Gettuy-cy  fut  toujours  vêtu  de  les  couleurs, 

Voilà  Ion  écuyer,  dont  la  pafleur  exprime 

Moins  de  traits  de  la  mort  que  d'horreurs  de  Ion  crime , 

Et  ces  deux  reconnus,  je  douterois  en  vain 

De  celuy  que  la  fuite  a  lauvé  de  ma  main. 

Trop  indigne  rival ,  crois-tu  que  ton  ablence 

Donne  à  tes  lalchetez  quelque  i^re  d'innocence. 

Et  qu'après  avoir  veu  renverler  ton  dellein, 

Un  délaveu  démente  et  tes  gens  et  ton  leing? 

Ne  le  prélume  pas  :  lans  autre  conjecture 

Je  te  rens  convaincu  de  ta  leule  écriture, 

Si-toIt  que  j'auray  pu  faire  ma  plainte  au  roy. 

Mais  quel  piteux  objet  le  vient  offrir  à  moy? 

Trailtres,  auriez- vous  fait  fur  un  li  beau  vifage , 

Attendant  Rolidor,  Tellay  de  voltre  rage  ? 

G'eit  Galiste  elle-melme  !  ab  dieux  !  injustes  dieux, 

Ainfi  donc  pour  montrer  ce  Ipectacle  à  mes  yeux, 

Voltre  faveur  barbare  a  conlervé  ma  vie  1 

Je  n'en  veux  point  chercher  d'autheurs  que  voltre  envie; 

La  nature  qui  perd  ce  qu'elle  a  de  parfait, 

Sur  tout  autre  que  vous  eult  vengé  ce  forfait, 

Et  vous  eult  accablez  li  vous  n'étiez  les  mailtres. 

Vous  m'envoyez  en  vain  ce  fer  contre  des  trailtres. 

Je  ne  veux  point  devoir  mes  déplorables  jours 

A  l'affreule  rigueur  d'un  li  fatal  lecours. 

0  vous,  qui  me  restez  d'une  troupe  ennemie 
Pour  marques  de  ma  gloire  et  de  ton  infamie, 
Blellures,  haltez-voas  d'élargir  vos  canaux. 
Par  où  mon  lang  emporte  et  ma  vie  et  mes  maux. 
Ah,  pour  l'eltre  trop  peu,  blellures  trop  cruelles. 
De  peur  de  m'obliger  vous  n'êtes  pas  mortelles. 
Et  quoy  ?  ce  bel  objet,  mon  aimable  vainqueur, 
A  voit-il  Jeul  le  droit  de  me  bleller  au  cœur  ? 
Et  d'où  vient  que  la  mort,  à  qui  tout  fait  hommage  , 
L'ayant  li  mal  traité,  respecte  Ion  image  ? 
Noires  divinitez,  qui  tournez  mon  fuleau , 
Vous  faut-il  tant  prier  pour  un  coup  de  cileau  ? 

Inlenlé  que  e  luis  !  en  ce  malheur  extrême 
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Je  demande  la  mort  à  d'autres  qu'à  moy-melme! 
Aveugle,  je  m'arrelte  à  lupplier  en  vain , 
Et  pour  me  contenter  j'ay  decpioy  dans  la  main! 
Il  faut  rendre  ma  vie  au  fer  qui  Ta  lauvée , 
C'eft  à  luy  qu'elle  elt  deuô,  il  le  Telt  rélervée. 
Et  ITionneur,  quel  qu'il  loit,  de  finir  mes  malheurs, 
G'eit  pour  me  le  donner  qu'il  Tolte  à  des  voleurs. 
PouUons  donc  hardiment.  Mais  hélas  !  cette  épée  * 
Coulant  entre  mes  doigts  lailte  ma  main  trompée. 
Et  la  lame  timide  à  procurer  mon  hien 
Au'Iang  des  alIaUins  n'oie  meller  le  mien. 
Ma  foibleUe  importune  à  mon  trépas  Toppole  y 
En  vain  je  m'y  réious,  en  vain  je  m'y  dispole. 
Mon  reste  de  vigueur  ne  peut  l'effectuer. 
J'en  ay  trop  pour  moarir,  trop  peu  pour  me  tuôr, 
L'un  me  manque  au  beloin,  et  l'autre  me  réliste. 
Mais  je  voy  s'entr'ouvrir  les  beaux  yeux  de  Galiste, 
Les  rôles  de  Ion  teint  n'ont  plus  tant  de  palleur. 
Et  j'entens  un  îoùpir  qui  flate  ma  douleur. 
Voyez,  Dieux  inhumains,  que  malgré  voltre  envie 
L'Amour  luy  Içait  donner  la  moitié  de  ma  vie. 
Qu'une  ame  delormais  luffit  à  deux  amans. 

Galiste. 
Hélas  !  qui  me  rappelle  à  de  nouveaux  tourmens? 
Si  Rolidor  n'eit  plus,  pourquoy  reviens-je  au  monde? 

ROSIDOR. 

0  merveilleux  effet  d'une  amour  lans  leconde  ! 

Galiste. 
Exécrable  aUalUn  qui  rougis  de  Ion  lang, 
Dépelche  comme  à  luy  de  me  percer  le  flanc, 
Pren  de  luy  ce  qui  reste. 

ROSIDOE. 

Adorable  cruelle, 
>lt-ce  ainli  qu'on  reçoit  un  amant  li  fidelle? 

Galiste. 
Ne  m'en  fais  point  un  crime  :  encor  pleine  d'effiroy. 
Je  ne  f  ay  m^onnu  qu'en  longeant  trop  à  toy. 
J'avois  li  bien  gravé  là  dedans  ton  image 
Qu'elle  ne  vouloit  pas  céder  à  ton  vilage; 
Mon  esprit  glorieux  et  jaloux  de  l'avoir 
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Envioit  à  mes  yeux  le  bon-heiir  de  te  voir. 
Mais  quel  lecours  propice  a  trompé  mes  alarmes? 
Contre  tant  d'allallins  qui  t'a  prêté  des  armes? 

BOSIDOE. 

Toy-melme,  qui  fa  mile  à  telle  heure  en  ces  lieux  ^ 
Où  Je  te  Toy  mourir  et  revivre  à  mes  yeux? 

Galiste. 
Quafld  l'Amour  une  fois  régne  lur  un  courage- 
Mais  talchons  dé  gagner  jusqu'au  premier  village^ 
Où  ces  bottillons  de  lang  le  puiUent  arrêter; 
Là  j'auray  tout  loiïir  de  te  le  raconter. 
Aux  charges  qu'à  mon  tour  aulli  l'on  m'entretienne. 

BoSIDOE. 

Allons,  ma  vdonté  n'a  de  loy  que  la  tienne, 
Et  l'amour  par  tes  yeux  devenu  tout-puillant 
Bend  déjà  la  vigueur  à  mon  corps  languillant. 

Galiste. 
Il  donne  en  melme  temps  une  aide  à  ta  foiblelfe. 
Puisqu'il  fait  que  la  mienne  auprès  de  toy  me  laiUe^ 
Et  qu'en  dépit  du  lort  ta  Galiste  aujourd'huy 
A  tes  pas  chancelans  pourra  lervir  d'appuy. 


Fin  du  premier  oc^e. 
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ACTE  II. 


SCÈNE   PREMIÈRE. 


PYMANTE  masqué. 

estins,  qui  réglez  tout  au  gré  de  vos  caprices. 
Sur  moy  donc  tout  à  coup  fondent  vos  in- 

[justices. 
Et  trouvent  à  leurs  traits  li  long-temps  re- 
Afln  de  mieux  frapper,  des  chemins  inconnus?  [tenus. 
Dites,  que  vous  ont  fait  Rolidor,  ou  Pymante, 
Fournirez  de  railon,  destins,  qui  me  démente. 
Dites  ce  qu'ils  ont  fait,  qui  vous  puilfe  émouvoir 
A  partager  li  mal  entr'eux  voltre  pouvoir? 
Luy  rendre  contre  moy  TimpoUible  pollible 
Pour  rompre  le  luccès  d'un  dellein  infaillible, 
G'eit  prêter  un  miracle  à  Ion  bras  lans  lecours 
Pour  conlerver  Ion  lang  au  péril  de  mes  jours. 
Trois  ont  fondu  lur  luy  lans  le  jeter  en  fuit^^ 
A  peine  en  m'y  jettant  moy-melme  je  l'évite. 
Loin  de  lailler  la  vie  il  a  Içeu  l'arracher. 
Loin  de  céder  au  nombre  il  l'a  Içeu  retrancher; 
Toute  voltre  faveur  à  Ion  aide  occupée 
Trouve  à  le  mieux  armer  en  rompant  Ion  épée , 
Et  rellailit  les  mains  par  celles  du  hazard. 
L'une  d'une  autre  épée,  et  Tautre  d'un  poignard. 
0  honte!  6  déplailirs !  ô  delespoir!  6  rage! 
AinU  donc  un  rival  pris  à.  mon  avantage 
Ne  tombe  dans  mes  rets  que  pour  les  déchirer. 
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Son  bonheur  qui  me  brave  oie  l'en  retirer, 
Luy  donne  lur  mes  gens  une  prompte  victoire. 
Et  fait  de  Ion  péril  un  tu  jet  de  la  gloire  ! 
Retournons  animez  d'un  courage  plus  fort, 
.  Retournons  et  du  moins  perdons-nous  dans  la  mort. 

Sortez  de  vos  cachots,  infernales  furies, 
Apportez  à  m'aider  toutes  vos  barbaries; 
Qu'avec  vous  tout  l'enfer  m'aide  en  ce  noir  dellein 
Qu'un  langlant  delespoir  me  verle  dans  le  lein. 
J'avois  de  point  en  point  l'entreprile  tramée. 
Gomme  dans  mon  esprit  vous  me  l'aviez  formée, 
Mais  contre  Rolidor  tout  le  pouvoir  humain 
N*a  que  de  la  foiblelfe,  il  y  faut  voltre  main. 
En  vain,  cruelles  lœurs,  ma  foreur  vous  appelle. 
En  vain  vous  armeriez  l'enfer  pour  ma  querelle, 
La  terre  vous  refuie  un  pallage  à  lortir. 
Ouvre  du  moins  ton  lein,  terre,  pour  m'engloutir, 
N^attens  pas  que  Mercure  avec  Ion  caducée 
M'en  falle  après  ma  mort  Touverture  forcée, 
N'attens  pas  qu'un  luppUce,  hélas,  trop  mérité 
Ajoufte  l'infamie  à.  tant  de  lalcheté. 
Préviens-en  la  rigueur,  ren  toy-mefme  justice 
Aux  projets  avortez  d'un  fi  noir  artifice. 

Mes  cris  s'en  vont  en  l'air,  et  s'y  perdent  fans  fhiit. 
Dedans  mon  delespoir  tout  me  fuit,  ou  me  nuit, 
La  terre  n'entend  point  la  douleur  qui  me  prelle , 
Le  ciel  me  perfécute,  et  l'enfer  me  délaille. 
Afironte-les,  Pymante,  et  lauve  en  dépit  d'eux 
Ta  vie  et  ton  honneur  d'un  pas  fi  dangereux. 
Si  quelque  espoir  te  reste,  il  n'eit  plus  qu'en  toy-melme. 
Et  fi  tu  veux  t'aider,  ton  mal  n'eIt  pas  extrême  ; 
Palle  pour  villageois  dans  un  lieu  fi  fatal. 
Et,  réfervant  ailleurs  la  mort  de  ton  rival, 
Fay  que  d'un  melmc  habit  la  trompeule  apparence 
Qui  le  mit  en  péril,  te  mette  en  afieurance. 
Mais  ce  masque  Tempelche ,  et  me  vient  reprocher 
Un  crime  qu'il  découvre  au  fieu  de  me  cacher. 
Ce  damnable  instrument  de  mon  trailtre  artifice 
Après  mon  coup  manqué  n'en  eït  plus  que  l'indice. 
Et  ce  fer,  qui  tantolt  inutile  en  ma  main 
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Que  ma  fureur  jaloule  avoit  année  en  Tain, 
Sçeut  H  mal  attaquer  et  plus  mal  me  défendre, 
N'eit  propre  déformais  qu'à  me  faire  lurprendre. 

Il  jette  fon  nmsque  et  fon  épée  dans  la  grotte. 
Allez,  témoins  honteux  de  mes  lalches  forfaits. 
N'en  produilez  non  plus  de  loupçons  que  d'effets. 
Ainli  n'ayant  plus  rien  qui  démente  ma  feinte. 
Dedans  cette  foreit  je  marcheray  lans  crainte^ 
Tant  que... 


SCÈNE  II. 
LYSARQUE,  PYMANTE,   ARCHERS. 

Ltsaequb. 

on  grand  amy. 

Pymante. 
Monlieur. 
Ltsarqub. 

Viença,  dy  nous^ 
N'as-tu  point  icy  yen  deux  cavaliers  aux  coups? 

Pymante. 
Non,  monlieur. 

Lysabque. 
Ou  Tun  d'eux  le  lauver  à  la  fuite? 
Pymante. 
Non,  monlieur. 

Lysarque. 
Ny  palier  dedans  ces  bois  lans  luite? 
Pymante. 
Attendez,  il  y  peut  avoir  quelques  huit  jours... 

Lysarque. 
Je  parle  d'aujourd'huy,  lailfe-là  ces  discours. 
Répons  précilément. 

Pymante. 

Pour  aujourd'huy,  je  penle... 
Toutefois  II  la  choie  étoit  de  conléqiience. 
Dans  le  prochain  village  on  Içauroit  ailtoent. 
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Lysarqfe. 
Donnons  jusqaes  au  lieu,  c'eit  trop  d'amulement. 

Pymante  feul. 
Ce  départ  favorable  enfin  me  rend  la  vie 
Que  tant  de  questions  m'avoient  presque  ravie. 
Cette  troupe  d'archers  aveugles  en  ce  point 
Trouve  ce  qu'elle  cherche,  et  ne  s'en  lailit  point; 
Bien  que  leur  conducteur  donne  allez  à  connoiltre 
Qu'ils  vont  pour  arrêter  l'ennemy  de  Ion  mailtre, 
J'échape  néanmoins  en  ce  pas  hazardeuz 
D'auUi  près  de  la  mort  que  je  me  voyois  d'eux. 
Que  j'aime  ce  péril  dont  la  vaine  menace 
Promettoit  un  orage  et  le  tourne  en  bonace. 
Ce  péril  qui  ne  veut  que  me  faire  trembler. 
Ou  plûtolt  qui  le  montre  et  n'oie  m'accabler  : 
Qu'à  bonne  heure  défait  d'un  masque  et  d'une  épée 
J'ay  leur  crédulité  lous  ces  habits  trompée. 
De  lorte  qu'à  prélent  deux  corps  delanimez 
Termineront  l'exploit  de  tant  de  gens  armez  : 
Corps  qui  gardent  tous  deux  un  naturel  li  trailtre, 
Qu'encor  après  leur  mort  ils  vont  trahir  leur  mailtre. 
Et  le  faire  l'autheur  de  cette  lalcheté, 
Pour  mettre  à  les  dépens  Pymante  en  leureté. 
Mes  habits  rencontrez  lous  les  yeux  de  Lylarque 
Peuvent  de  mes  forfaits  donner  leuls  quelque  marque. 
Mais  s'il  ne  les  voit  pas,  lors  lans  aucun  effroy 
Je  n'ay  qu'à  me  ranger  en  halte  auprès  du  roy. 
Où  je  verray  tantolt  avec  effronterie 
Clitandre  convaincu  de  ma  lupercherie. 

SCÈNE  m. 

LYSARQUE,  ARCHERS. 

Ltsarque  regarde  le  corps  de  Géronte  et  de 
Lycaste. 

ela  ne  lufflt  pas,  il  faut  chercher  encor. 
Et  trouver,  s'il  le  peut,  Clitandre,  ou  Rolidor. 
Amis,  Sa  Majelté  par  ma  bouche  avertie 
Des  loupçons  que  j'avois  touchant  cette  partie. 
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Voudra  Içavoir  au  vray  ce  qu'ils  lont  derenus. 

i"^  Archer. 
Pourroit-elle  en  douter  ?  ces  deux  corps  reconnus 
Font  trop  voir  le  luccés  de  toute  Tentreprile. 

Ltsarque. 
Et  qu'en  prélomes^u  ? 

i«r  Archer. 

Que  malgré  leur  lurprile. 
Leur  nombre  avantageux,  et  leur  déguilement^ 
Rolidor  de  leurs  mains  le  tire  heureulement. 

Ltsarque. 
Ce  n'eit  qu*en  me  flattant  que  tu  te  le  figures^ 
Pour  moy  je  n'en  conçoy  que  de  mauvais  augures, 
Et  préfume  plûtolt  que  Ion  bras  valeureux 
Avant  que  de  mourir  s'eit  immolé  ces  deux. 

i^  Archer. 
Mais  où  leroit  Ion  corps  ? 

Ltsarque. 

Au  creux  de  quelque  roche. 
Où  les  trailtres  voyant  noltre  troupe  li  proche. 
N'auront  pas  eu  loilir  de  mettre  encor  ceux-cy, 
De  qui  le  leul  aspect  rend  le  crime  éclaircy. 
a«  Archer  luy  préfentant  les  deux  pièces  rompues 

de  Vépée  de  Hofidor. 
Monûeur,  connoillez-vous  ce  fer  et  cette  garde? 

Ltsarque. 
Donne-moy  que  je  voye  :  ouy,  plus  je  les  regarde. 
Plus  j'ay  par  eux  d'avis  du  déplorable  lort 
D'un  mailtre  qui  n'a  pu  s'en  dellailir  que  mort. 

a»  Archer. 
Monlieur,  avec  cela  j'ay  veu  dans  celte  route 
Des  pas  mêliez  de  kng  distilé  goutte  à  goutte. 

Ltsarque. 
Suivons-les  au  hazard.  Vous  autres,  enlevez  * 

X.  On  lit  dans  toutes  les  éditions,  jusqu'il  celle  de  i654  incln- 
siyement  : 

Dont  les  traces  yont  loin. 

Ltbabqve. 

Suivons  k  tons  hazards. 
Vous  antres,  enlevez  les  corps  de  ces  pendards. 
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Promptement  ces  deux  coips  que  nous  avons  trouvez. 
Lyfarque  et  cet  archer  rentrent  dans  le  hois,  et  le 
reste  des  archers  reportent  à  la  cour  les  corps   de 
Gëronte  ^t  de  Lycaste, 


SCÈNE  IV. 

FLORIDAN,  GLITANDRE,  PAGE. 

Fr.oiiDAN  parlant  à  fon  page, 

e  cheval  trop  fougueux  m*inconmiode  à  la 
challe,  [place 

Tien-m'en  un  autre  prelt,  tandis  qu'en  cette 
A  l'ombre  des  ormeaux  l'un  dans  l'autre 
CJlitandre  m'entretient  de  les  travaux  pallez.  [enlacez, 
Qu'au  reste,  les  veneurs  allant  lur  leurs  brilées 
Ne  forcent  pas  le  cerf  s'il  elt  aux  repolées. 
Qu'ils  prennent  connoillance  et  prellent  mollement. 
Sans  le  donner  aux  cliiens  qu'à  mon  commandement. 

Le  page  rentre. 
Achève  maintenant  l'histoire  conunencée 
De  ton  affection  li  mal  récompenlée. 

Glitandbe. 
•Ge  récit  ennuyeux  de  ma  triste  langueur. 
Mon  prince,  ne  vaut  pas  le  tirer  en  longueur, 
J'ay  tout  dit  en  un  mot,  cette  fiére  Galiste 
Dans  les  crtiels  mépris  incellamment  perliste, 
G'eit  toujours  elle-mehne,  et  tous  la  dure  loy 
Tout  ce  qu'elle  a  d'orgueil  le  rélerve  pour  moy, 
Cependant  qu'un  rival,  les  plus  chères  délices, 
Redouble  tos  plailirs  en  voyant  mes  lupplices. 

Floridan. 
Ou  tu  te  plains  à  faux,  ou  puillamment  épris 
Ton  courage  demeure  inlenlible  aux  mépris. 
Et  je  m'étonne  fort  comme  ils  n'ont  de  ton  ame 
Rétably  ta  railon,  ou  dillipé  ta  flame. 

Glitandbe. 
Quelques  charmes  lecrets  mêliez  dans  les  rigueurs 
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Étouffent  en  naiUant  la  révolte  des  cœnis^ 

Et  le  mien  auprès  d'elle,  à  quoy  qu'il  le  dispole, 

Murmurant  de  Ion  mal  en  adore  la  canle. 

Flobidan. 
Mais  puisque  Ion  dédain  au  lieu  de  te  guérir 
Ranime  ton  amour  qu'il  dûlt  faire  mourir, 
Sers-toy  de  mon  pouvoir  ;  en  ma  faveur  la  reine 
Tient  et  tiendra  toujours  Rolidor  en  haleine. 
Mais  Ion  commandement  dans  peu,  li  tu  le  veux, 
Te  met  à  ma  prière  au  comble  de  tes  vœux. 
Avile  donc,  tu  Içais  qu'un  fils  peut  tout  lur  elle. 

Glitandre, 
Malgré  tous  les  mépris  de  cette  ame  cruelle 
Dont  un  autre  a  charmé  les  inclinations, 
J'ay  toujours  du  respect  pour  les  perfections , 
Et  je  lerois  marry  qu'aucune  violence... 

Flobidah. 
L'amour  lur  le  respect  emporte  la  balance. 

Glitandre. 
Je  brufle,  et  le  bonheur  de  vaincre  les  froideurs 
Je  ne  le  veux  devoir  qu'à  mes  vives  ardeurs. 
Je  ne  la  veux  gagner  qu'à  force  de  lervices. 

Floridan. 
Tandis  tu  veux  donc  vivre  en  d'étemels  lupplices  ? 

Glitandre. 
Tandis  ce  m'eit  allez  qu'un  rival  préféré 
N'obtient,  non  plus  que  moy,  le  luccés  espéré. 
A  la  longue  ennuyez,  la  moindre  négligence 
Pourra  de  leurs  esprits  rompre  l'intelligence. 
Un  temps  bien  pris  alors  me  donne  en  un  moment 
Ge  que  depuis  trois  ans  je  pourluy  vainement, 
Mon  prince,  trouvez  bon... 

Floridav. 

N'en  dy  pas  davantage, 
Gettuy-cy  qui  me  vient  faire  quelque  mellage, 
Apprendroit  malgré  toy  l'état  de  tes  amours. 
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SCÈNE  V. 
FLORIDAN,  GLITANDRE,  CLÉON. 

Gléon. 

ardonnez-moy^  leignenr^  U  je  romps  vos 

[discours^ 
G'eit  en  obéiltant  an  roi  qui  me  Tordomie, 
Et  rappelle  Glitandre  auprès  de  la  perlonne. 
Floridan. 
Qui? 

Gléon. 
Glitandre,  leignenr. 

Floiidan. 

Et  que  Iny  vent  le  roy? 
Gléon. 
De  lemblables  lecrets  ne  s'ouvrent  pas  à  moy. 

Floridan. 
Je  n'en  Içay  que  penler,  et  la  caule  incertaine 
De  ce  commandement  tient  mon  esprit  en  peine. 
Pourray-je  me  réioudre  à  te  lailler  aller, 
Sans  Içavoir  les  motifs  qui  te  font  rappeller? 

Glitandre. 
G'eIt,  à  mon  jugement,  quelque  prompte  entreprile. 
Dont  l'exécution  à  moy  leul  elt  remile  ^ 
Mais  quoy  que  là  deUus  j'oie  m'imaginer, 
G'eIt  à  moy  d'obéir  lans  rien  examiner. 

Floridan. 
Tj  conlens  à  regret,  va,  mais  qu'il  te  louvienne 
Que  je  chéris  ta  vie  à  l'égal  de  la  mienne. 
Et  li  tu  veux  m'olter  de  cette  anxiété, 
Que  j'en  Içache  au  plûtolt  toute  la  vérité. 
Ge  cor  m'appelle.  Adieu,  toute  la  challe  prelte. 
N'attend  que  ma  prélence  à  relancer  la  belte. 
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Acte  II.  ia5 

SCÈNE  VI. 

DORISE  achevant  de  vêtir  Vhabit  de  Gérmte 
qu'elle  avait  trouvé  dans  le  bois. 

chéve,  malheureufe,  achève  de  vêtir 
Ce  que  ton  mauvais  lort  lailTe  à  te  garantir, 
Si  de  tes  trahilons  la  jaloofe  impuiSance 
Sçeut  donner  un  faux  crime  à  la  melme  in- 
Recherche  maintenant  par  un  plus  juste  effet  [nocence^ 
Une  fauUe  innocence  à  cacher  ton  forfait. 
Quelle  honte  importune  au  viîage  te  monte 
Pour  un  (exe  quitté  dont  tu  n'es  que  la  honte  ? 
Il  Vahhorre  luy-mefme,  et  ce  déguilement 
En  le  délavot^ant  Tohlige  pleinement. 
Après  avoir  perdu  la  douceur  naturelle^ 
Dépouille  la  pudeur  qui  te  meltied  lans  elle^ 
Dérobe  tout  d'un  temps  par  ce  crime  nouveau^ 
Et  l'autre  aux  yeux  du  monde,  et  ta  telte  au  bourreau; 
Si  tu  veux  empelcher  ta  perte  inévitable, 
Devien  plus  criminelle,  et  paroy  moins  coupable; 
Par  une  faulleté  tu  tombes  en  danger. 
Par  une  faulleté  Içache  t'en  dégager. 
Faulleté  détestable,  où  me  viens-tu  réduire? 
Honteux  déguilement,  où  .me  vas-tu  conduire? 
Icy  de  tous  coltez  Teifroy  luit  mon  erreur, 
Et  j'y  luis  à  moy-melme  une  nouvelle  horreur: 
L'image  de  Galiste  à  ma  fureur  loustraite 
T  brave  fièrement  ma  timide  retraite. 
Encor,  fi  fon  trépas  fécondant  mon  defir 
Mefloit  à  mes  douleurs  l'ombre  d'un  faux  plaifir! 
Mais  tels  font  les  excès  du  malheur  qui  m'opprime 
Qu'il  ne  m'eft  pas  permis  de  jouir  de  mon  crime, 
Dans  l'état  pitoyable  où  le  fort  me  réduit, 
J'en  mérite  la  peine,  et  n'en  ay  pas  le  fruit. 
Et  tout  ce  que  j'ay  iaài  contre  mon  ennemie 
Sert  à  croiltre  fa  gloire  avec  mon  infamie. 
N'importe,  Roûdor  de  mes  cruels  destins 
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Tient  dequoy  reponller  les  lalches  alIaUins^ 
Sa  valeur  inutile  en  la  main  delarmée 
Sans  moy  ne  vivroit  plus  que  chez  la  renommée. 
Ainli  rien  delormais  ne  pourroit  m*enllamer; 
N'ayant  plus  que  haïr,  je  n'aurois  plus  qu'aimer. 
Falcheule  loy  du  lort  qui  s'obstine  à  ma  peine. 
Je  lauve  mon  amour  et  je  manque  à  ma  haine; 
Ces  contraires  luccés  demeurant  lans  effet 
Font  naiftre  mon  malheur  de  mon  heur  imparfait. 
Toutefois  l'orgueilleux  pour  qui  mon  cœur  loùpire 
De  moy  leul  aujourd'huy  tient  le  jour  qu'il  respire, 
Il  m'en  eft  redevable,  et  peut-eltre  à  Ion  tour 
Cette  obligation  produira  quelque  amour. 
Dorile,  à  quels  penlers  ton  espoir  le  ravale!  . 
S'il  vit  par  ton  moyen,  c*elt  pour  une  rivale. 
N'atten  plus,  n'atten  plus  que  haine  de  la  part; 
L'offenle  vient  de  toy,  le  lecours  du  hazard; 
Malgré  les  vains  efforts  de  ta  iiile  traltreUe, 
Le  hazard  par  tes  mains  le  rend  à  fa  maltreUe: 
Ce  péril  jnntûel  qui  conferve  leurs  jours 
D*un  contre-coup  égal  va  croiltre  leurs  amours. 
Heureux  couple  d'amants  que  le  destin  aUemble, 
Qu'il  expole  en  péril,  qu'il  en  retire  enlemble. 

SCÈNE  VII. 
PYMANTE,  DORISE. 

Ptmante  la  prenant  pour  Gérante  et 
Vemhraffant. 

dieux  !  voicy  G^nte ,  et  je  le  croyois  mort. 
Malheureux  compagnon  de  moa  funelte 

[fort... 
_         Do&isE  croyant  qu*il  la  prend  pour 
Rofidor,  et  qu'en  Vembraffant  U  la  poignarde. 
Ton  œil  fabule,  hélas  I  milerable,  regarde 
Qu'au  lieu  de  Rolidor  ton  erreur  me  poignarde. 

Ptmante. 
Ne  crains  pas,  cher  amy,  ce  funeste  accideiat 
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Je  te  connois  allez,  je  lais...  Mais  imprudent^ 
Où  m'alloit  engager  mon  erreur  indilcrette  ! 
Monlieur,  pardonnez-moy  la  faute  que  j*ay  faite, 
Un  berger  d'icy  prés  a  quitté  les  brebis 
Pour  s'en  aller  au  camp  presqu'en  pareils  habits, 
Et  d'abord  vous  prenant  pour  ce  mien  camarade 
Mes  lens  d'aile  aveuglez  ont  fait  cette  escapade. 
Ne  craignez  point  au  reste  un  pauvre  villageois , 
Qui,  leul  et  delarmé,  court  à  travers  ces  bois  *. 
D'un  ordre  allez  précis  l'heure  presque  expirée 
Me  defTend  des  discours  de  plus  longue  durée, 
A  mon  emprellement  pardonnez  cet  adieu. 
Je  perdrois  trop,  Monlieur,  à  tarder  en  ce  lieu. 

DORISE. 

Amy,  qui  que  tu  lois,  li  ton  ame  lenlible 
A  la  compallion  peut  le  rendre  accellible. 
Un  jeune  gentil-homme  implore  ton  lecours; 
Pren  pitié  de  mes  maux  pour  trois  ou  quatre  jours, 
Durant  ce  peu  de  temps  accorde  ime  retraite 
Sous  ton  chaume  rustique  à  ma  fuite  lecrette, 
D'un  ennemy  puillant  la  haine  me  pourlait. 
Et  n'ayant  pu  qu'à  peine  éviter  cette  nuit... 

Pymante. 
L'affaire  qui  me  prelle  elt  allez  importante 
Pour  ne  pouvoir,  Monlieur,  répondre  à  voltre  attente; 
Mais  11  vous  me  donniez  le  loilir  d'un  moment. 
Je  vous  aileurerois  d'eftre  icy  promptement, 
Et  j'estime  qu'alors  il  mQ  leroit  facile 
Contre  cet  ennemy  de  vous  faire  un  azile. 


I.  Dans  les  premières  éditions,  jasqnli  celle  de  i654  indosive- 
ment,  on  lit,  au  lieu  de  ce  ycrs,  les  cinq  vers  suivants,  que  Cor- 
neille en  a  retrancbës  depuis,  sans  doute  comme  alanguissant  la 
situation ,  mais  qui  méritent  d*être  conservés  ici  comme  respi- 
rant le  parfom  et  la  fraîcheur  des  prairies  de  Normandie  : 

Qui ,  feul  et  défarmé,  cberche  dedans  ces  bois 
Un  bœuf  piqué  du  taon ,  qui ,  brifant  nos  clofages, 
Hier,  for  le  chaud  du  jour,  s'enfhit  des  pâturages. 
M'en  apprendrez-vous  rien,  Monfieur?  J'ofe  penTer 
Que  par  q;Qelque  bafeurd  tous  Taorez  vu  p^flisr. 
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DORISE. 

Mais  avant  ton  retour  li  quelque  instant  fatal 
M'expoloit  par  malheur  aux  yeux  de  ce  brutal , 
Et  que  Temportement  de  Ion  humeur  altiére... 

P  TUANTE. 

Pour  ne  rien  hazarder,  cachez-vous  là  derrière. 

DORISE. 

Souffire  que  je  te  luive^  et  que  mes  tristes  pas... 

Pymantb. 
J*ay  des  lecrets,  Monlieur,  qui  ne  le  louffrent  pas, 
Et  ne  puis  rien  pour  vous  à  moins  que  de  m'attendre  : 
Avilez  au  party  que  vous  avez  à  prendre. 

DORISE. 

Va  donc,  je  t'attendray. 

PXMANTE. 

Cette  touffe  d'ormeaux 
Vous  pouna  cependant  couvrir  de  les  rameaux. 


SCÈNE  VIII. 

PYMANTE. 

nfiU;  grâces  au  ciel^  ayant  Içeu  m'en  défaire, 
Je  puis  leul  aviler  à  ce  que  je  dois  faire^ 
Qui  qu'il  loit,  il  a  veu  Rolidor  attaqué. 
Et  Içaitalleurémcnt  que  nous  l'avons  manqué. 
N'en  étant  point  connu,  je  n'en  ay  rien  à  craindre, 
Puisqu'ainfi  déguilé,  tout  ce  que  je  veux  feindre 
Sur  Ion  esprit  crédule  obtient  un  tel  pouvoir. 
Touteffois  plus  j'y  longe,  et  plus  je  penle  voir 
Par  quelque  grand  effet  de  vengeance  divine 
En  ce  foible  témoin  Fauteur  de  ma  ruine  : 
Son  indice  douteux ,  pour  peu  quil  ait  de  jour, 
N'éclaircira  que  trop  mon  forfait  à  la  cour. 
Simple,  j'ay  peur  encor  que  ce  malheur  m'avienne, 
Et  je  pnis  éviter  ma  perte  par  la  tienne  : 
Et  mefmes  on  diroit  qu'un  antre  tout  exprés 
Me  garde  mon  épée  au  fond  de  ces  forelts. 
C'eit  en  ce  lieu  fatal  qu'il  me  le  faut  conduire. 
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Celt  là  qu'an  hearenx  coup  Tempelche  de  me  nuire. 

Je  ne  m'y  puis  réloudre;*un  reste  de  pitié 

Violente  mon  cœur  à  des  traits  d'amitié  ; 

En  vain  je  luy reliste,  et  talche  à  me  défendre 

D'un  lecret  mouvement  que  je  ne  puis  comprendre^ 

Son  âge,  la  beauté,  la  grâce,  Ion  maintien^ 

Forcent  mes  lentimens  à  luy  vouloir  du  bien , 

Et  l'air  de  Ion  vilage  a  quelque  mignardile 

Qui  ne  tire  pas  mal  à  celle  de  Dorile. 

Ah!  que  tant  de  malheurs  m'auroient  favorilé^ 

Si  c'étoit'elle-melme  en  habit  déguilé  : 

J*6Q  meurs  déjà  de  joye,  et  mon  ame  ravie 

Abandonne  le  loin  du  reste  de  ma  vie, 

Je  ne  lais  plus  à  moy,  quand  je  viens  à  penfer 

A  quoy  l'occation  me  pourroit  dispenler. 

Quoy  qu'il  en  loit^  voyant  tant  de  les  traits  6nlemble> 

Je  porte  du  respect  à  ce  qui  luy  rellemble. 

Milérable  Pymante^  ainU  donc  tu  te  perds! 

Encor  qu'il  tienne  un  peu  de  celle  que  tu  lers, 

Étouffe  ce  témoin  pour  alleurer  ta  telte  : 

S'il  elt^  comme  il  le  dit^  batu  d'une  tempelte^ 

Au  lieu  qu'en  ta  cabane  il  cherche  quelque  port, 

Fay  que  dans  cette  grotte  il  rencontre  la  mort. 

Modère  toy,  cruel,  etplùtolt  examine 

Sa  parole^  Ion  teint,  et  la  taille,  et  la  mine  ; 

Si  <^elt  Dorile,  alors  évoque  cet  arrelt^ 

Sinon  ^  que  la  pitié  cède  à  ton  intérelt. 


Fin  du  second  acte. 


GOANSILLB,   I. 
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ACTE   III. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

ALCANDRE,  ROSIDOR,  CALISTE, 
UN  PRÉVÔT. 

Alcardrb. 
'admirable  rencontre  à  mon  ame  ravie  ^ 
De  voir  que  deuxamanss'entredoiyentla  yie. 
De  voir  qoe  ton  péril  la  tire  de  danger, 
Que  le  lien  te  fournit  de  quoy  t'en  dégager, 
Qu'à  deux  delleins  divers  la  melme  heure  choiHe 
AUemble  en  melme  lieu  pareille  jalouse , 
Et  que  l'heureux  malheur  qui  vous  a  menacez 
Avec  tant  de  justelte  a  (es  temps  comparez. 

R08IDOR. 
Sire,  ajoutez  du  ciel  l'occulte  providence. 
Sur  deux  amans  il  verte  une  melme  influence^ 
Et,  comme  Ton  par  l'autre  il  a  l^u  nous  lauver, 
Il  temble  l'un  pour  l'autre  exprès  nous  conlerver. 

Alcandbe. 
Je  f  entons,  Rolidor,  par  là  tu  me  veux  dire 
Qu'il  faut  qu'avec  le  ciel  ma  volonté  conspire^ 
Et  ne  s'oppole  pas  à  tes  justes  décrets 
Qu'il  vient  de  témoigner  par  tant  d'avis  lecrets. 
Et  bien,  je  veux  moy-melme  en  parter  à  la  reine, 
Elle  te  fléchira,  ne  t'en  mets  pas  en  peine. 
Achève  leulement  de  me  rendre  railon 
De  ce  qui  f  arriva  depuis  la  palmoilon. 

ROSIBOR. 

Sire,  un  mot  delormais  luffit  pour  ce  qui  reste. 
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Lylarque  et  vos  archers  depvâs  ce  lieu  faneste 
Se  laiUérent  conduire  aux  traces  de  mon  lang 
Qui  durant  le  chemin  me  dégouttoit  du  flanc, 
Et,  me  trouvant  enfin  dellous  un  toit  rustique 
,  Ranimé  par  les  loins  de  Ion  amour  pudique. 
Leurs  bras  officieux  m'ont  icy  rapporté. 
Pour  en  faire  ma  plainte  àVoftre  Majesté. 
Non  pas  que  je  loùpire  après  une  vengeance. 
Qui  ne  peut  me  donner  qu'une  fauUe  allégeance  ; 
Le  prince  aime  Clitandre,  et  mon  respect  coulent 
Que  Ion  affection  le  déclare  innocent  : 
Mais  li  quelque  pitié  d'une  telle  infortune 
Peut  louffrir  anjourd'huy  que  je  vous  importune, 
OItant  par  un  hymen  l'espoir  à  mes  rivaux. 
Sire,  vous  taririez  la  lource  de  nos  maux. 

Alcandre. 
Tu  fuis  à  te  venger;  l'objet  de  ta  maltrelle 
Fait  qu'un  tel  delir  cède  à  l'amour  qui  te  prelle: 
AuIIi  n'elt-ce  qu'à  moy  de  punir  ces  forfaits, 
Et  de  montrer  à  tous  par  de  puillants  effets 
Qu'attaquer  Rolidor  c'eit  le  prendre  à  moy-melme , 
Tant  je  veux  que  chacun  respecte  ce  que  j'aime. 
Je  le  feray  bien  voir.  Quand  ce  perfide  tour 
Auroit  eu  pour  objet  le  moindre  de  ma  cour. 
Je  devrois  au  public,  par  un  honteux  lupplice. 
De  telles  trahilons  l'exemplaire  justice. 
Mais  Rolidor  turpris,  et  blellé  comme  il  Telt, 
Au  devoir  d'un  vray  Roy  joint  mon  propre  intérelt. 
Je  luy  feray  lentir,  à  ce  trailtre  Clitandre, 
Quelque  part  que  le  prince  y  puille  ou  veuille  prendre 
Combien  mal  à  propos  la  folle  vanité 
Groyoit  dans  la  faveur  trouver  l'impunité. 
Je  tiens  cet  allalûn;  un  loupçon  véritable 
Que  m'ont  donné  les  corps  d'un  couple  détestable 
De  Ion  lalche  attentat  m'avoit  li  bien  instruit, 
Que  déjà  dans  les  fers  il  en  reçoit  le  fruit. 

Toy  qu'avec  Rolidor  le  bonheur  a  lauvée. 
Tu  te  peux  alleurer  que  Dorile  trouvée, 
Comme  ils  avoient  choiH  melme  heure  à  voltre  mort. 
En  melme  heure  tous  deux  auront  un  melme  fort. 
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Caliste. 
Sire,  ne  longez  pas  à  cette  milérable  : 
Rosidor  garanty  me  rend  la  redevable, 
Et  je  me  lens  forcée  à  luy  vouloir  du  bien. 
D'avoir  à  voltre  État  conlervé  ce  loûtien. 

Alcandre. 
Le  généreux  orgueil  des  âmes  magnanimes 
Par  un  noble  dédain  Içait  pardonner  les  crimes  : 
Mais  Yoltre  aspect  m'emporte  à  d'autres  lentimens. 
Dont  je  ne  puis  cacher  les  justes  mouvemens; 
Ce  teint  paile  à  tous  deux  me  rougit  de  colère. 
Et  vouloir  m'adoucir,  c'eit  vouloir  me  déplaire. 

ROSIDOR. 

Mais,  Sire,  que  Içait-on?  peut-eltre  ce  rival. 
Qui  m'a  fait  après  tout  plus  de  bien  que  de  mal, 
Si-toIt  qu'il  vous  plaira  d*écouter  la  défense  S 
Sçaura  de  ce  forfait  purger  Ion  innocence. 

Algandie. 
Et  par  où  la  purger?  la  main  d'un  trait  mortel 
A  Ôgné  Ion  arreit  en  lignant  ce  cartel. 
Peut-il  def avouer  ce  qu'alleure  un  tel  gage. 
Envoyé  de  la  part,  et  rendu  par  son  page? 
Peut-il  delavoûer  que  les  gens  déguilez. 
De  Ion  commandement  ne  loient  authoiilez?      [boue» 
Les  deux,  tout  morts  qu'ils  font,  qu'on  les  trailne  à  la 
L'autre  auUi-toIt  que  pris  le  verra  sur  la  rou6. 
Et  pour  le  Icélerat  que  je  tiens  pnlonnier. 
Ce  jour  que  nous  voyons  luy  lera  le  dernier. 
Qu'on  l'amène  au  conleil  ;  par  forme  il  faut  l'entendre. 
Et  voir  par  quelle  adrelle  il  pourra  le  défendre. 
Toy,  penle  à  te  guérir,  et  croy  que  pour  le  mieux 
Je  ne  veux  pas  montrer  ce  perfide  à  tes  yeux  : 
Sans  doute  qu'auIH-toIt  qu'il  le  feroit  paroiltre 
Ton  lang  rejailliroit  au  vilage  du  trailtre. 

RoSIDOR. 

L'apparence  déçoit,  et  louvent  on  ^  veu 
Sortir  la  vérité  d'un  moyen  impréveu, 

I.  On  lit  Jnaqne  dans  Tëditioii  de  i654  indasiTanent  : 
Lon  qu'en  voftre  conlSsU  vone  orres  b  dlfenfe. 
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Bien  que  la  conjecture  y  fait  encor  plus  forte  : 
Dn  moins,  Sire,  appailez  l'ardeur  qui  vous  transporte. 
Que  rame  plus  tranquille,  et  l'esprit  plus  remis. 
Le  leul  pouvoir  des  loix  perde  nos  ennemis. 

Alcandhe. 
Sans  plus  m'importuner,  ne  longe  qu*à  tes  playes. 
Non,  il  ne  fut  jamais  d'apparences  li  vrayes, 
Douter  de  ce  forfait  c'eit  manquer  de  railmi. 
De  réchef,  ne  pren  loin  que  de  ta  guérilon. 

SCÈNE  II. 
ROSIDOR,  CALISTE. 

ROSIDOK. 

h  !  que  ce  grand  couroux  lenfiblement  m'af- 

[flige! 
Galiste. 

G'eit  ainli  que  le  roi  te  refulant  t'oblige, 
Il  te  donne  beaucoup  en  ce  qu'il  t'interdit. 
Et  tu  gagnes  beaucoup  d'y  perdre  ton  crédit  : 
On  voit  dans  ces  refus  une  marque  certaine 
Que  contre  RoMor  toute  prière  elt  vaine; 
Ses  violens  transports  lont  d'aUeurez  témoins 
Qu^  f  écontermt  moins  s'il  te  chériltoit  moins. 
Mais  nn  plus  long  léjour  pomroit  icy  te  nuire. 
Ne  perdons  plus  de  temps,  lailfe-moy  te  conduire  ^ 
Jusque  dans  l'anticbambre  où  Lyfarque  t'attend, 
Et  montre  déformais  un  esprit  plus  content. 

ROSIDOR. 

Si  près  de  te  quitter... 

Galiste. 

N'achève  pas  ta  plainte. 
Tous  deux  nous  reUentons  cette  commune  atteinte, 

r.  Tontes  les  ëdltions  portent  Jnsqn'en  i654  indnsivement  t 

Vien  donc,  mon  cher  foncy,  laiffe-moy  te  conduire. 

Bans  sa  révision  générale ,  Corneille  a  fUt  disparoltre  cette 
expression  de  pins  d*nn  endroit. 
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Mais  d'un  falcheux  respect  la  tyranniqne  loy 
M'appelle  chez  la  reine,  et  m'éloigne  de  toy. 
Il  me  luy  faut  conter  comme  Ton  m'a  Inrprife, 
Exculer  mon  ablence  en  acculant  DoriXe, 
Et  lui  dire  comment,  par  un  cruel  destin. 
Mon  devoir  auprès  d'elle  a  manqué  ce  matin. 

ROSIDOR. 

Va  donc,  et  quand  Ion  ame,  après  la  chôIe  Içeu6^ 
Fera  voir  la  pitié  qu'elle  eu  aura  conceuô, 
Figure  luy  il  bien  Clitandre  tel  qu'il  elt. 
Qu'elle  n'ofe  en  les  feux  prendre  plus  d'intéreft. 

Galiste. 
Ne  crains  pas  déformais  que  mon  amour  s'oublie^ 
Répare  feulement  ta  vigueur  affoiblie, 
Sçache  bien  te  lervir  de  la  faveur  du  roy. 
Et,  pour  tout  le  lurplus,  repole-t'en  lur  moy. 

SCÈNE  III. 
CLITANDRE  m  prifon. 

e  ne  Içais  si  je  veille,  ou  li  ma  relverie 
A  mes  lens  endormis  fait  quelque  tromperie. 
Peu  s'en  faut,  dans  l'excès  de  ïha  confolion, 
Que  je  ne  prenne  tout  pour  une  iUuiion. 
Clitandre  prilonnier  !  je  n'en  fais  pas  croyable, 
Ny  l'air  laie  et  puant  d'un  cachot  effifoyable, 
Ny  de  ce.foible  jour  l'incertaine  clarté, 
Ny  le  poids  de  ces  fers  dont  je  luis  arrêté; 
Je  les  lens,  je  les  voy,  mais  mon  ame  innocente 
Dément  tous  les  objets  que  mon  œil  luy  prélente^ 
Et,  le  déiavoûant,  défend  à  ma  lailon 
De  me  perfuader  que  je  lois  en  prifcm. 
Jamais  aucun  forfait,  aucun  dellein  infâme 
N'a  pu  louiUer  ma  main,  ny  gliiler  dans  mon  ame. 
Et  je  luis  retenu  dans  ces  funestes  lieux! 
Non,  cela  ne  le  peut,  vous  vous  trompez,  mes  yeux. 
J'aime  mieux  rejetter  vos  plus  clairs  témoignages^ 
J'aime  mieux  démentir  ce  qu'on  me  fait  d'outrages^ 
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Que  de  m'imaginer  Ions  un  n  julte  roy 

Qu'on  peuple  les  priions  dlnnocens  comme  moy. 

Cependant  je  m'y  trouve,  et  bien  que  ma  penlée 
Recherche  à  la  rigueur  ma  conduite  pallée  *, 
Mon  exacte  cenlure  a  beau  l'examiner^ 
Le  crime  qpï  me  perd  ne  le  peut  deviner, 
Et  quelque  grand  effort  que  falle  ma  mémohre^ 
Elle  ne  me  fournit  que  des  lujets  de  gloire. 
Ah  !  prince,  c'eit  quelqu'un  de  vos  faveurs  jaloux 
Qui  m'impute  à  forlait  d'eltre  chéry  de  vous. 
Le  teiQps  qu'on  m*en  lépare,  on  le  donne  à  l'envie. 
Gomme  une  liberté  d^attenter  lur  ma  vie, 
Le  cœur  vous  le  diloit,  et  je  ne  Içay  comment 
Mon  destin  me  pouUa  dans  cet  aveuglement, 
De  rejetter  l'avis  de  mon  Dieu  tutélaire; 
G'eit  là  ma  leule  faute,  et  c'en  elt  le  Maire, 
C'en  elt  le  châtiment  que  je  reçois  icy. 
On  vous  venge,  mon  prince,  en  me  traitant  isdnfi  ; 
Mais  vous  Içaurez  montrer,  embralfant  ma  défense. 
Que  qui  vous  venge  ainli  puillamment  vous  offenle. 
Les  perfides  autheurs  de  ce  complot  maudit. 
Qu'à  me  perlécuter  votre  ablence  enhardit, 
A  voltre  heureux  retour  verront  que  ces  tempeltes, 
Clitandre  prélervé,  n'abatront  que  leurs  teltes. 
Mais  on  ouvre,  et  quelqu'un  dans  cette  lombre  horreur. 
Par  Ion  vilage  af&eux  ïedouble  ma  terreur. 

SCÈNE  IV. 
GUTANDRE,  LE  GEOLIER. 

Le  Gboliei. 

ermettea  que  ma  main  de  ces  fers  vous  dé- 

[tache. 

G  LIT  ANDRE. 

Snis-je  libre  déjà? 

X.  On  lit  dans  rédition  originale  épluche^  au  lien  de  rtchnckê 
qni  y  est  anlwtltné  d^s  ration  de  1644. 
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Le  Geôlier. 

Non ,  encor^  qae  je  Içache. 

Glitandre. 
Quoy,  ta  leule  pitié  8*y  hazarde  pour  moy  ? 

Le  Geôlier. 
Non^  c'eit  un  ordre  exprès  de  vous  conduire  au  roy. 

Glitandre. 
Ne  m'apprendras-tu  point  le  crime  qu'on  m'impute. 
Et  quel  lalche  imposteur  ainli  me  perlécute? 

Le  Geôlier. 
Delcendons^  un  prévoit  qui  vous  attend  là-bas 
Vous  pourra  mieux  que  moy  contenter  lur  ce  cas. 

SCÈNE  V. 

PYMANTE,  DORISE. 

Pt MANTE  regardant  une  aiguille  qu^eUe  avoit  laiffée 
par  mégarde  dans  fes  cheveux  en  fe  déguifant. 

n  vain  pour  m'ébloûir  vous  niez  de  la  ruie. 
Mon  esprit,  quoy  que  lourd,  ailément  ne 
s'abule,  [yeux  : 

_  Ce  que  vous  me  cachez ,  Je  le  ly  dans  vos 
Qtfelque  revers  d'amour  vous  conduit  en  ces  lieux. 
N'elt-il  pas  vray,  Monlieur?  et  melme  cette  aiguille 
Sent  allez  les  faveurs  de  quelque  belle  fille; 
EUe  elt,  ou  je  me  trompe,  un  gage  de  la  loy. 

DORISB. 

0  malheureule  aiguille!  hélas,  c'eft  fait  de  moy. 

Fthante. 
Sans  doute  voltre  playe  à  ce  mot  s'oit  réouverte. 
Monlieur^  regrettez-vous  Ion  ablence  ou  la  perte? 
Vous  auTOit-elle  bien  pour  un  autre  quitté. 
Et  payé  vos  ardeurs  d*une  infidélité  ? 
Vous  ne  répondez  point  1  cette  rougeur  confule^ 
Quoy  que  vous  vous  tailiez,  clairement  vous  accule. 
Brilons-là,  ce  discours  vous  falcheroit  enfin  y 
Et  c'étoit  pour  tromper  la  longueur  du  chemin 
Qu'après  pluûeurs  discours^  ne  Içachant  que  vous  dire, 
J'ay  touché  lur  un  point  dont  voltre  cœur  loûpire^ 
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Et  de  qvLoy  fort  lonvent  on  aime  mieux  parler, 
Que  de  perdre  Ion  temps  en  des  propos  en  l'air. 

DORISB. 

Amy^  ne  porte  plus  la  londe  en  mon  courage. 
Ton  entretien  commun  me  charme  davantage. 
Il  ne  peut  me  laMer,  indifférent  qu'il  elt; 
Et  ce  n'eit  pas  auUi  lans  lujet  qu'il  me  plaiXt. 
Ta  converlation  elt  tellement  civile 
Que  pour  un  tel  esprit  ta  nailtance  elt  trop  vile, 
Tu  n'as  de  villageois  que  Thabit  et  le  rang. 
Tes  rares  qualitez  te  font  un  autre  lang; 
Mefme  plus  je  te  voy,  plus  en  toy  je  remarque 
Des  traits  pareils  à  ceux  d'un  cavadier  de  marque. 
Il  s'appelle  Pymante,  et  ton  air  et  ton  port 
Ont  avec  tous  les  fiens  un  merveilleux  rapport. 

Ptmantb. 
J'en  fuis  tout  glorieux,  et  de  ma  part  je  prile 
Yoftre  rencontre  autant  que  celle  de  Dorile, 
Autant  que  fi  le  Ciel  appaifant  fa  rigueur, 
Me  faifoit  maintenant  un  préfent  de  Ion  cœur. 

DORISB. 

Qui  nommes-tu  Dorile? 

Ptmantb. 
Une  jeune  crtlelle 
Qui  me  fuit  pour  un  autre. 

DORISB. 

Et  ce  rival  s'appelle? 
Ptmantb. 
Le  berger  RoUdor. 

DORISE. 

Amy,  ce  nom  H  beau 
Chez  vous  donc  fe  profane  à  garder  un  troupeau? 

Ptmantb. 
Madame,  il  ne  faut  plus  que  mon  feu  vous  déguife 
Que  Ions  fes  faux  habits  il  reconnoit  Dorife. 
Je  ne^uîs  point  lurpris  de  me  voir  dans  ces  bois. 
Ne  palier  à  vos  yeux  que  pour  un  villageois. 
Yoftre  haine  pour  moy  fut  toujours  allez  forte 
Pour  déférer  fans  peine  à  l'habit  que  je  porte; 
Cette  fanlle  apparence  aide  et  fuit  vos  mépris  : 
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Mais  cette  erreur  vers  tous  ne  m'a  jamais  Inrpris. 

Je  Içay  trop  que  le  ciel  n'a  donné  l'avantage 

De  tant  de  raretez^  qn'à  Toltre  lenl  vilage^ 

Si-toIt  qne  je  Tay  veu,  j'ay  creu  voir  en  ces  lieux 

Dorile  dégoilée^  ou  quelqu'un  de  nos  Dieux; 

Et  II  j'ay  quelque  temps  feint  de  vous  méconnoiltre 

En  vous  prenant  pour  tel  que  vous  vouliez  paroiltre. 

Admirez  mon  amour^  dont  la  discrétion 

Rendoit  à  vos  délirs  cette  loubmillion  *, 

Et  dispolez  de  moy^  qui  borne  mon  envie 

A  prodiguer  pour  vous  tout  ce  que  j'ay  de  vie. 

DORISB. 

Pymante,  et  quoy,  faut-il  qu'en  l'état  où  je  luis 
Tes  importunitez  augmentent  mes  ennuis! 
Faut-U  que  dans  ce  bois  ta  rencontre  funeste^ 
Vienne  encor  m*arracher  le  leul  bien  qui  me  reste. 
Et  qu'ainfi  mon  malbeur  au  dernier  point  venu 
N'oie  plus  espérer  de  n'eltre  pas  connu? 

Ptmantb. 
Voyez  comme  le  ciel  égale  nos  fortunes, 
Et^  conmie  pour  les  faire  entre  nous  deux  communes. 
Nous  réduilant  enlemble  à  ces  déguilemens,  • 
Il  montre  avoir  pour  nous  de  pareils  mouvemens. 

DoRisB.  [lages. 

Nous  changeons  bien  d'habits ,  mais  non  pas  de  vi- 
Nous  changeons  bien  dliabits^  mais  non  pas  de  oon- 
Et  ces  masques  trompeurs  de  nos  conditions  [rages, 
Cachent,  lans  les  changer,  nos  inclinations. 

PTMAIfTB. 

Me  n^liger  toujours!  et  pour  qui  vous  néglige! 

DORISB. 

Que  veux-tu  !  Ion  mépris  plus  que  ton  feu  m'oblige, 
J'y  trouve  malgré  moy  je  ne  Içay  quel  appas 
Par  où  l'ingrat  me  tuô,  et  ne  m'offenle  pas. 

Ptmantb. 
Qu'espérez-vous  enfin  d*un  amour  û  frivole 
Pour  cet  ingrat  amant  qui  n'eit  plus  qu'une  idole? 

X.  Toutes  les  éditions  antérieures  )k  i6S»  portent  Ici  et  «U- 
lenrs  ftibmiffion.  Dans  l'édition  de  i68«  on  troure  tantôt  l'une, 
tantôt  Vautre  forme,  parfois  même  aussi  fourni ffion. 
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DORISB. 

Qu'une  idole  !  ah,  ce  mot  me  domie  de  Teffiroy, 

Rolidor  une  idole,  ah,  perfide,  c'eit  toy. 

Ce  (ont  tes  trabilons  qui  Tempelchent  de  yiTre, 

Je  tay  yeu  daos  ce  hois  moy-meùne  le  pourMvre 

Avantagé  du  nombre,  et  yeXtu  de  £açon 

Que  ce  rustique  habit  efiacoit  tout  loupçon  : 

Ton  embulche  a  lurpris  une  yaleur  11  rare. 

Ptkantb. 
n  eft  yray,  j'ay  puny  l'orgueil  de  ce  barbare. 
De  cet  heureux  ingrat ,  fi  carûel  envers  vous. 
Qui,  maintenant  par  terre  et  percé  de  mes  coups, 
Eprouve  par  la  mort  comme  un  amant  fidelle 
Venge  Yottxe  beauté  du  mépris  qu'on  fait  d*elle. 

DORISB. 

Monstre  de  la  nature,  exécrable  bourreau, 
Après  ce  lalcbe  coup  qoi  creufe  mon  tombeau , 
D'un  compliment  railleur  ta  malice  me  flate! 
Fuy,  fay,  que  dellns  toy  ma  vengeance  n'éclate; 
Ces  mains,  ces  foibles  mains  que  vont  armer  les  Dienx 
N'auront  que  trop  de  force  à  t'arracher  les  yenx. 
Que  trop  à  f  imprimer  fur  ce  hideux  Vilage 
En  mille  traits  de  lang  les  ^marques  de  ma  rage. 

Ptkants. 
Le  courroux  d'une  femme,  impétueux  d'abord, 
Promet  tout  ce  qu'il  oie  à  Ion  premier  transport, 
Mais,  comme  il  n'a  pour  luy  que  la  leule  impuillance, 
A  force  de  grollir  il  meurt  en  la  naillance. 
Ou  s'étoufiant  loy-meMe,  à  la  fin  ne  produit 
Que  point  ou  peu  d'eifet  après  beaucoup  de  bruit. 

DORISB. 

Va,  va,  ne  préten  pas  que  le  mien  s'adoudlle, 
Il  faut  que  ma  fureur  ou  l'enfer  te  punille; 
Le  reste  des  humains  ne  Içauroit  inventer 
De  gelue  qui  te  puille  à  mon  gré  tourmenter. 
Si  tu  ne  crains  mes  bras,  crains  de  meilleures  armes. 
Grains  tout  ce  que  le  ciel  m'a  départy  de  charmes; 
Tu  Içais  quelle  elt  leur  force,  et  ton  cœur  la  relient, 
Craius  qu'elle  ne  m'aUeure  un  vengeur  plus  puillant. 
Ce  couroux  dont  tu  ris  en  fera  la  conquelte 
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De  quiconque  à  ma  haine  expolera  ta  telte^ 
De  quiconque  mettra  ma  vengeance  en  mon  choix. 
Adieu ,  j'en  perds  le  temps  à  crier  dans  ce  bois, 
Mais  tu  verras  bien-toit  II  je  vaux  quelque  choie 
Et  li  ma  rage  en  vain  le  promet  ce  qu'elle  oie. 

Ptxantb. 
J'aime  tant  cette  ardeur  à  me  faire  périr^ 
Que  je  veux  bien  moy-melme  avec  vous  y  courir. 

DORISB. 

Trailtre,  ne  me  luy  point. 

Ptmantb. 

Prradre  leule  la  fuite! 
Vous  vous  égareriez  à  marcher  lans  conduite^ 
Et  d'ailleurs  voltre  habit  où  je  ne  comprends  rien 
Peut  avoir  du  mystère  auUi  bien  que  le  mien. 
L'azile  dont  tantolt  vous  faiûez  la  demande 
Montre  quelque  beloin  d*un  bras  qui  vous  défende, 
Et  mon  devoir  vers  vous  leroit  mal  acquité 
S'il  ne  vous  avoit  mile  en  lieu  de  leureté. 
Vous  penlez  m'échaper  quand  je  vous  le  témoigne^ 
Mais  vous  n'irez  pas  loin  que  je  ne  vous  rejoigne. 
L'amour  qoe  j'ay  pour  vous,  malgré  vos  dures  loix, 
Sçait  trop  ce  qu'il  vous  ^it  et  ce  que  je  me  dois. 


Fin  du  troifiéme  acte. 
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ACTE  IV. 


SCÈNE    PREMIÈRE. 
PYMANTE,  DORISE. 

DOBISB. 

e  te  le  dis  encor,  ta  perds  temps  à  me  luivre. 
Souffre  qne  de  tes  yeux  ta  pitié  me  délivre. 
Tu  redoubles  mes  maux  par  de  tels  entre- 
Pymantb.  [tiens. 

Prenez  à  Yoltre  tour  quelque  pitié  des  miens^ 
Madsune,  et  tarillez  ce  déluge  de  larmes. 
Pour  rappeler  un  mort  ce  lont  de  foibles  armes. 
Et,  quoy  que  vous  conleille  un  inutile  ennuy. 
Vos  cris  et  vos  langlots  ne  vont  point  jusqu'à  luy. 

DORISB. 

Si  mes  langlots  ne  vont  où  mon  cœur  les  envoyé. 

Du  moins  par  eux  mon  ame  y  trouvera  la  voye. 

S'il  luy  faut  un  pallage  afin  de  s*envoler. 

Ils  le  luy  vont  ouvrir  en  le  fermant  à  l'air. 

Sus  donc,  lus,  mes  langlots,  redoublez  vos  lecoultes, 

Pour  un  tel  délespoir  vous  les  avez  trop  douœs, 

Faites  pour  m'étouffer  de  plus  puiUans  efforts. 

Ptmante. 
Ne  longez  plus.  Madame,  à  réjoindre  les  morts  ! 
Penlez  plûtolt  à  ceux  qui  n'ont  point  d*autre  envie, 
Que  d'employer  pour  vous  le  reste  de  leur  vie; 
Penlez  plûtolt  à  ceux  dont  le  lervice  offert, 
Accepté  vous  conlerve,  et  refulé  vous  perd. 

DORISE. 

Grois-ta  donc,  allallijx,  m'acquérir  par  Ion  crime, 
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Qu'innocent  méprilé,  coupable  je  festime*? 
A  ce  conte  tes  feux  n'ayant  pu  m'émonvoir. 
Ta  noire  perfidie  obtiendroit  ce  pouvoir? 
Je  chérirois  en  toy  la  qualité  de  trailt^re^ 
Et  mou  affection  commenceroit  à  nailtre 
Lorsque  tout  runiyers  a  droit  de  te  haïr? 

Ptmarte. 
Si  j'oubliay  l'honneur  jusques  à  le  trahir^ 
Si  pour  TOUS  poHéder  mon  esprit  tout  de  flame 
N'a  creu  rien  de  honteux^  n'a  rien  trouyô  d*infame, 
Voyez  par  là,  voyez  Texcés  de  mon  ardeur; 
Par  cet  aveuglement  jugez  de  la  grandeur. 

DORISE. 

Non,  non,  ta  lalchetô,  que  j'y  voy  trop  certaine. 
N'a  lervy  qu'à  donner  des  râlions  à  ma  haine. 
Ainfi  ce  que  j'avois  pour  toy  d'averfion 
Vient  maintenant  d'ailleurs  que  d'inclination , 
Ceit  la  railon,  c'eit  elle  à  prélent  qui  me  guide 
Aux  mépris  que  je  fais  des  fiâmes  d'un  perfide. 

Ptxante. 
Je  ne  Içacbe  railon  qui  s*oppoIe  à  mes  vœux, 
Puisqu'icy  la  railon  n'eit  que  ce  que  je  veux. 
Et,  ployant  dellous  moy,  permet  à  mon  envie 
De  recueillir  les  fruits  de  vous  avoir  fervie. 
Il  me  faut  des  faveurs  malgré  vos  crûautez. 

DOBISB. 

Exécrable,  ainû  donc  tes  defîrs  effrontés 
Voudroient  lur  ma  foiblelle  ufer  de  vlol^oe? 

Ptmantb. 
Je  ry  de  vos  refus,  et  Içay  trop  la  licence 
Que  me  donne  Tamour  en  cette  occalion. 

I.  On  a  1)eaaooiip  lonë  dans  ànérêmaque  réllipse  rapide  : 

Je  t'aimais  inconstant  »  qn'anrais-Je  fait  fidèle  ? 

Qeolfro7  a  dit  qne  c'était  le  génie  qui  Tavalt  dictée  )k  Bacine. 
Le  dernier  Tert  que  vient  de  prononcer  Pymante  et  ce  second 
vers  de  Dorise  prouvent  qne  le  génie  ici  en  jeu  est  celui  de 
Ck)meille,  et  que  notre  auteur  ne  s'est  pas  borné  à  tracer  )k  ses 
successeurs  la  route  de  la  véritable  tragédie  |  qu'il  a  su  encore 
iHignieiiter  les  richesNt  de  notre  langue. 
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D 0 misB  luy  crevant  l'œU  de  /bu  oéguUle, 
Trailtre^  ce  ne  lera  qu'à  ta  confulion. 

Ptmaiite  portant  les  mains  à  fon  œU  crevé. 
Ah,  craelle  I 

DORISB. 

Ah,  brigand  ! 

Ptkantb. 

Ah,  que  yiens-tu  de  faire  I 

DORISE. 

De  pimir  l'attentat  d'nn  infâme  corlaire. 

Ptmaicte  prenant  fon  épée  dans  la  caverne 
où  il  Vavoit  jettée  au  a«  acte. 
Ton  lang  m'en  répondra,  tu  m'auras  beau  prier. 
Tu  mourras. 

DORISB. 

Fuy,  Dorile,  et  laille-le  crier. 

SCÈNE  IL 

PYMANTE. 

ù  s*elt-elle  cachée  ?  où  l'emporte  la  fuite? 

Où  faut-il  que  ma  rage  adrelle  ma  pourluite  ? 

La  tigrelle  m'échape^  et,  telle  qu^  édair, 

En  nliB  frappant  les  yeux  elle  le  perd  en  l'air  ; 
Ou  plûtolt  l'on  perdu^  Vautre  m'eit  inutile  > 
L'un  s'offusque  du  lang  qui  de  l'autre  distile. 
Goule,  coule,  mon  lang;  en  de  U  grands  malheurs 
Tu  dois  avec  railon  me  tenir  lieu  de  pleurs. 
Ne  yerler  delormais  que  des  larmes  communes, 
G'eit  pleurer  lalchement  de  telles  infortunes. 
Je  Yoy  de  tous  coltez  mon  lupplice  approcher. 
N'étant  me  découyrir,  je  ne  me  puis  cacher, 
Mon  forfait  avorté  le  lit  dans  ma  disgrâce, 
Et  ces  gouttes  de  lang  me  font  luivre  à  la  trace. 
Miraculeux  effet  1  pour  trailtre  que  je  lois. 
Mon  lang  Telt  encor  plus,  et  lert  tout  à  la  fois 
De  i^eon  à  ma  douleur,  d'indices  à  ma  prile. 
De  peine  à  mon  forfait,  de  vwgeance  à  Dorile. 
0  toy,  qn  lecondant  Ion  courage  inimmain 
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Loin  d'omer  tes  cheveux,  delhonores  la  main  *, 
Exécrable  instmment  de  la  brutale  rage, 
Tu  ëievois  pour  le  moins  respecter  Ion  image  : 
Ce  portrait  accomply  d'un  chef-d'œuvre  des  cieux 
Imprimé  dans  mon  cœur,  exprimé  dans  mes  yeux^ 
Quoy  que  te  commandait  ime  ame  li  cruelle^ 
Devoit  eltre  adoré  de  ta  pointe  rebelle. 

Honteux  restes  d'amour  qui  brouillez  mon  cerveau^ 
Quoy,  puis-je  en  ma  maitrelle  adorer  mon  bourreau? 
Remettez-vous,  mes  lens,  raMeure-toy,  ma  rage, 
Revien,  mais  revien  leule  animer  mon  courage. 
Tu  n'as  plus  à  débattre  avec  mes  pallions 
L'empire  louverain  dellus  mes  actions. 
L'amour  vient  d'expirer,  et  les  fiâmes  éteintes 
Ne  t'impoleront  plus  leurs  infâmes  contraintes. 
Dorile  ne  tient  plus  dedans  mon  louvenir 
Que  ce  qu'il  faut  de  place  à  l'ardeur  de  punir. 
Je  n'ay  plus  rien  en  moy  qui  n'en  veuUle  à  la  vie. 
Sus  donc,  qui  me  la  rend?  destins,  li  voltre  envie» 
Si  voltre  haine  encor  s'obstine  à  des  tourmens, 
Jusqu'à  me  réierver  a  d'autres  chàtimens. 
Faites  que  je  mérite,  en  trouvant  Tinhumaine , 
Par  un  nouveau  forfait  une  nouvelle  peine. 
Et  ne  me  traitez  pas  avec  tant  de  rigueur. 
Que  mon  feu,  ny  mon  fer  ne  touchent  point  Ion  cœur. 

I.  On  lit  dans  rëdition  originale  au  lien  de  ces  deux  vera  : 

Bourreau,  qui,  fécondant  fon  courage  inhumain, 
Au  lieu  d*omer  fon  poil,  deflionores  fo  main. 

Nous  avons  dit  pages  1S-16  de  VHittoire  iê  ComeiUe  qu'on 
avait  k  tort  avancé  que  cette  apostrophe  avait  donné  naissance 
an  proverbe  :  Dùcourir  tur  la  poirUt  d*une  aiguille.  Ici  nous 
nous  bornerons  à  remarquer  combien  les  auteurs  de  ce  temps 
aimaient  à  faire  adresser  la  parole  par  leurs  personnages  k  des 
ol^ts  inanimés.  Dans  la  8(Àne  l  du  premier  acte,  Caliste  apos- 
trophait ses  propres  yeux,  et,  dans  la  soëne  X ,  Bosidor  ses  bles- 
sures. Tout  cela,  Palissot  Ta  fait  obferver,  ressemble  fort  aux 
deux  vers  de  la  tragédie  de  Pyrame  et  Tkitbé  de  Théophile  : 

Le  voilk,  ce  poignard  qui  du  Guig  de  fon  maître 
S*e0t  fouillé  Hehament  :  il  en  rougit,  le  traître  1 
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Mais  ma  fnrear  le  jonft,  et  dany-langnitlante 
S'amule  an  vain  éclat  d'une  voix  impuiOante^ 
Recourons  anx  effets;  cberchons  de  tontes  parfs^ 
Prenons  dorelnavant  pour  guides  les  hazards^ 
Qniconqne  ne  pourra  me  montrer  la  cr&elle^ 
Qne  Ion  fang  au£(i-toIt  me  réponde  ponr  elle, 
Et^  ne  luiyant  ainû  qn'nne  incertaine  erreur^ 
RempMons  tons  ces  lienx  de  carnage  et  dliorrenr. 

Une  tempe  fie  furvwnt. 
Mes  menaces  déjà  font  tr^obter  tont  le  monde. 
Le  vent  fnit  d'^nvante,  et  le  tonnerre  en  gronde» 
L'œil  dn  ciel  s'en  retire^  et,  par  nn  voile  noir. 
N'y  ponvant  réûster,  le  défend  d'en  rien  voir; 
Cent  nnages  épais,  le  distilants  en  larmes^ 
A  force  de  pitié  yeulent  m'olter  les  armes. 
La  nature  étonnée  embraUe  mon  conronz. 
Et  vent  m'oiMr  Dorile,  on  derancer  mes  conps^ 
Tont  elt  de  mon  party,  le  ciel  melme  n'enroye 
Tant  d'éclairs  redoublez  qu'afln  (|ne  je  la  voye. 
Quelques  lieux  où  Teffiroy  porte  les  pas  errants, 
Ils  font  entrecoupez  de  miUe  gros  torrents. 
Qne  je  lerois  heureux,  ii  cet  éclat  de  fondre 
Ponr  m'en  faire  railon  TaToit  réduite  en  poudre  f 
Allons  Toir  ce  miracle^  et  delarmer  nos  niains 
Si  le  ciel  a  daigné  prévenir  nos  delleins. 
Destins,  loyez  enfin  de  mon  intelligence. 
Et  vengez  mon  affifont^  ou  lonffi^ez  ma  vengeance  * . 

SCËNE  m. 
FLORIDAN. 

nel  bonheur  m'accompagne  en  ce  moment 

[fatall 
Le  tonnerre  a  Ions  moy  foudroyé  mon  cheval^ 
Et  conlumant  £nr  luy  toute  la  violence  y 

On  ut  dam  Tëâition  originale,  Bxt  lien  de  ces  deux  yera  : 

Satisfidt'  par  ta  mort,  mon  esprit  fe  mod^e. 
Et  va  ftir  Ik  charoigne  acbever  tk  colère. 
GOENBILUB,  I.  XO 
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Il  m'a  porté  re^^^ect  paimy  Ion  inlolence. 

Tous  mes  gens  écartez  par  un  lubit  eStof, 

Loin  d'eltre  à  mon  lecours,  ont  luy  d'autour  de  moy , 

Ou  déjà  disperlez  par  Tardeur  de  la  diaOe, 

Ont  dérobé  leur  telte  à  la  fiére  menace. 

Cependant  leul  à  pied  je  penle  à  tous  momens 

Voir  le  dernier  débris  de  tous  les  élémens. 

Dont  Tobstination  à  le  faire  la  guerre 

Met  toute  la  nature  ^u  pouToir  du  tonnerre. 

Dieux  !  li  vous  témoignez  par  là  voltre  couroux, 

De  Glitandre,  ou  de  moy^  lequel  menacez-vous  ? 

La  perte  m'eit  égale,  et  la  melme  tempelte 

Qui  Tauroit  accablé  tomberoit  lur  ma  telte. 

Pour  le  moins,  justes  dieux^  s'il  court  quelque  danger^ 

SonlRrez  que  je  le  puille  avec  luy  partager. 

J'en  découvre  âi  la  fin  quelque  meilleur  prélage» 

L'haleine  manque  aux  vents,  et  la  force  à  Torage , 

Les  éclairs,  indignez  d'eltre  éteints  par  les  eaux. 

En  ont  tary  la  lource  et  léché  les  ruilteaux^  , 

Et  déjà  le  soleil  de  les  rayons  elluye 

Sur  ces  moites  rameaux  le  reste  de  la  pluye. 

Au  lieu  du  bruit  affreux  des  foudres  décochez. 

Les  petits  oilillons  encore  demy- cachez... 

Mais  je  verray  bien-to^  quelques-uns  de  ma  luite. 

Je  le  juge  à  ce  bruit 

SCÈNE  IV. 

FLORIDAN,  PYMANTE,  DORISE. 

Ptxante  faipt  Dorife  qui  le  faymt. 

Enfin  malgré  ta  fuite 
Je  te  retiens,  barbare. 

DORISE. 

Hélas  ! 
Ptxantb. 

Songe  à  mourir, 
Tout  l'univers  icy  ne  te  peut  lecourir. 

Floridan. 
fégorger  à  ma  veuS  !  6  l'indigne  Ipectade  ! 
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Sus,  tas,  à  ce  brigand  oppolons  un  obstacle. 
Arrelte^  Icélérat. 

Pthautb. 
Téméraire,  où  vas-tu? 

Floridan. 
Sanyer  ce  gentilhomme  à  tes  pieds  abattu. 

DORISB. 

Trailtre,  n'avance  pas,  c'eit  le  prince. 
P  T MANTE  tenant  Dorife  d'une  main  et  fe  battant 
de  Vautre. 

N'importe  : 
n  m'oblige  à  la  mort  m'ayant  ven  de  la  forte. 

Floridan. 
El t-ce-là  le  respect  que  tu  dois  à  mon  rang  ? 

Ptmante. 
Je  ne  connois  icy  ny  qualitez  ny  lang; 
Quelque  respect  ailleurs  que  ta  naiUance  obtienne. 
Pour  alleurer  ma  vie  il  faut  perdre  la  tienne. 

DORISE. 

S'il  me  demeure  encor  quelque  peu  de  vigueur. 
Si  mon  débile  bras  ne  dédit  point  mon  cœur, 
J'arréteray  le  tien. 

Ptmante. 
Que  fais-tu,  milérable? 

DORISE. 

Je  détourne  le  coup  d'un  forfadt  exécrable. 

Ptmante. 
Avec  ces  vains  efforts  crois-tu  m*en  empelcher? 

Floridan. 
Par  une  beureule  adrelle  il  Ta  fait  trébucher. 
AMUn,  ren  Fépée. 


y  Google 


i4S  Glitandrb. 


SCÈNE  V. 

FLORIDAN,  PYMANTE,  DORISE, 

trois  Teneurs^  portons  en  leurs  mains  les  vrais  habits 

de  Pymante,  Lycaste  et  Dorife» 

ï«'  Veneub. 
Écoute,  il  eft  fort  proche, 
C'eit  la  Yoix  qui  rélonne  au  creux  de  cette  roche. 
Et  c'eit  luy  cpie  tantolt  nous  avions  entendu. 
Floridan  défarme  Pymante  et  en  donne  Vépée  à 
garder  à  Dorife, 
Pren  ce  fer  en  ta  main. 

Ptmahtb. 

Ah  cieux!  je  fuis  perdu. 
a«  Yensur. 
Ouy,  je  le  Yoy.  Seigneur,  quelle  aventure  étrange. 
Quel  malheureux  destin  en  céi  état  vous  range  ? 

Floridan.. 
Carottez  ce  marant  :  les  couples  de  vos  chiens 
Vous  y  pourront  lervir  faute  d'autres  liens. 
Je  veux  <iu'à  mon  retour  une  prompte  justice 
Luy  falle  rellentir  par  l'éclat  d'un  lupplice, 
Sans  armer  contre  luy  que  les  loix  de  TËtat, 
Que  m'attaquer  n'eit  pas.  un  léger  attentat. 
Sçachez  que  fil  échappe  il  y  va  de  vos  teltes. 

iw  Ybrbur. 
Si  nous  manquons,  seigneur,  les  voila  toutes  preltes. 
Admirez  cependant  le  fbudre  et  tes  efforts 
Qui  dans  cette  foreit  ont  conlumé  trois  corps: 
En  voicy  les  habits,  qui  lans  aucun  dommage 
Semblent  avoir  bravé  la  fureur  de  l'orage. 

Floridan. 
Tu  montres  à  mes  yeux  de  merveilleux  effets. 

DORISB. 

Mais  des  marques  plûtolt  de  merveilleux  forfsdts. 
Ces  habits  dont  n'a  point  approché  le  tonnerre 
Sont  aux  plus  criminels  qui  vivent  lur  la  terre, 
Gonnoillez-les,  grand  prince,  et  voyez  devant  vous 
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Pymante  priloimier  et  Doriie  à  genoux. 

Floridam. 
Que  ce  loit  là  Pymante,  et  que  tu  lois  Dorile! 

DOBISB. 

Quelques  étonnemens  qu'une  telle  lurprile 
Jette  dans  vollre  esprit  que  vos  yeux  ont  deçen, 
D'autres  le  lailiront  quand  vous  aurez  tout  Içeu, 
La  honte  de  paroillre  en  un  tel  équipage 
Coupe  icy  ma  parole  et  Tétouffe  au  pallage; 
Souffrez  que  je  reprenue  en  un  coin  de  ce  bois 
Avec  mes  vétemens  Fulage  de  la  voix. 
Pour  vous  conter  le  reste  en  habit  plus  lortable 

Floridan. 
Cette  honte  me  plailt;  ta  prière  équitable 
En  faveur  de  ton  féxe  et  du  fecours  prêté 
Suspendra  jusqu'alors  ma  coriolité. 
Tandis  lans  m'éloigoer  beaucoup  de  cette  place. 
Je  vay  lur  ce  c6teau  pour  découvrir  la  challe, 
Tu  l'y  ramèneras;  vous,  s'il  ne  veut  marcher. 
Gardez-le  cependant  au  pied  de  ce  rocher. 

Le  Prince  fort,  et  un  des  veneurs  s'en  va  avec  Dorife 
et  les  autres  mènent  Pymante  d'un  autre  cofté. 

SCÈNE  VI. 

CLITANDRE,LE   GEOLIER. 

Glitamdbb  en  prifon. 
ans  ces  funestes  lieux  où  la  leule  inclémence 
D'un  rigoureux  destin  réduit  mon  innocence. 
Je  n'atten  délormais  du  reste  des  humains 
Ny  faveur,  ny  Iecours,Ii  ce  n'eit  par  tes 
Le  Geolibb.  [mains. 

Je  ne  connois  que  trop  où  tend  ce  préambule  : 
Vous  n'avez  pas  affaire  à  quelque  honmie  crédule. 
Tous,  dans  cette  prilon  dont  je  porte  les  clefs. 
Se  dilent  comme  vous  du  malheur  accablez. 
Et  la  justice  à  tous  eCt  injuste,  de  forte 
Que  la  pitié  me  doit  leur  faire  ouvrir  la  porte; 
Mais  je  me  tiens  toujours  ferme  dans  mon  devoir. 
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Soyez  coupable,  ou  non,  je  n'en  yeux  rien  Içavoir; 
Le  roy,  quoy  qu'il  en  loit,  vous  a  mis  à  ma  garde. 
Il  me  luffit,  le  reste  en  rien  ne  me  regarde. 

Clitanor]b. 
Tu  juges  mes  delleins  autres  qu'ils  ne  lont  pas; 
Je  tiens  Téloignement  pire  que  le  trépas. 
Et  la  terre  n'a  pas  de  II  douce  province 
Où  le  jour  m'agréait  loin  des  yeux  de  mon  prince. 
Hélas  1  li  tu  voulois  l'envoyer  avertir 
Du  péril  dont  lans  luy  je  ne  Içaurois  lortir. 
Ou  qu'il  luy  fuit  porté  de  ma  part  une  lettre. 
De  la  lienne  en  ce  cas  je  foie  bien  promettre 
Que  Ion  retour  loudain  des  plus  riches  te  rend. 
Que  cet  anneau  t'en  lerve  et  d'arrbe  et  de  garand , 
Ten  la  main  et  l'esprit  vers  im  bonheur  li  proche. 

Le  Geolieb. 
Monlieur,  jusqu'à  prelent  j'ay  vécu  lans  reproche. 
Et  pour  me  lobomer  promelles  ny  prélens 
N'ont  et  n'auront  jamais  de  charmes  lu^ans. 
Ceit  de  quoy  je  vous  donne  une  entière  alleurance, 
Perdez-en  le  dellein  avecque  l'espérance, 
Et  puisque  vous  drellez  des  pièges  à  ma  foy. 
Adieu  :  ce  lieu  devient  trop  dangereux  pour  moy. 

SCÈNE  VII. 
•CLITANDRE. 

a,  tygre,  va,  cruel,  barbare,  impitoyable. 
Ce  noir  cachot  n'a  rien  tant  que  toy  d'ef- 

[froyable. 
Va,  porte  aux  criminels  tes  regards  dont 
Peut  seule  aux  innocens  imprim^  la  terreur.  [Phorreur 
Ton  yilage  déjà  commençoit  mon  lupplice 
Et  mon  inculte  lort  dont  tu  te  fais  complice 
Ne  t'envoyoit  icy  que  pour  m'épouventer. 
Ne  t'envoyoit  icy  que  pour  me  tourmenter. 
Cependant,  malheureux,  à  qui  me  dois-je  prendre 
D'une  acculation  que  je  ne  puis  comprendre? 
A-f  on  rien  veu  jamais,  a-t'on  rien  veu  de  tel  ? 
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Mes  gens  altalfinez  me  rendent  criminel , 
L'antheor  du  coup  s*en  yante^  et  Ton  m'en  calonmie^ 
On  le  comble  d'honneur^  et  moy  d'ignominie; 
L'échafaut  qu'on  m'aprelte  au  fortir  de  prilon^ 
Celt  par  où  de  ce  meurtre  on  me  fait  la  railon. 
Hais  leur  déguilement^  d'autre  coIté,  m'étonne: 
Jamais  un  bon  dellein  ne  déguila  perlonne. 
Leur  masque  les  condamne,  et  mon  leing  contrefait^ 
M'imputant  un  cartel,  me  charge  d'un  forfait. 
Mon  jugement  s'aveugle,  et,  ce  que  je  déplore, 
Je  me  fens  bien  trahy,  mais  par  qui?  je  l'ignore, 
Et  mon  esprit,  troublé  dans  ce  confus  rapport, 
Ne  Yoit  rien  die  certain  que  ma  bonteole  mort. 

Trailtre,  qui  que  tu  lois,  rival  ou  domestique^ 
Le  ciel  te  gaurde  encore  un  destin  plus  tragique^ 
N'importe,  vif  ou  mort,  les  gouffires  des  enfers 
Auront  pour  ton  lupplice  encor  de  pires  fers. 
Là  mille  af&eux  bourreaux  t'attendent  dans  les  flames. 
Moins  les  corps  font  punis,  plus  ils  gef nent  les  âmes. 
Et  par  des  crûautez  qu'on  ne  peut  concevoir. 
Ils  vengent  l'innocence  au-de-là  de  Tespoir. 
Et  vous  que  déformais  je  n*ofe  plus  attendre. 
Prince,  qui  m'honoriez  d'ime  amitié  li  tendre, 
Et  dont  l'éloignement  fait  mon  plus  grand  malheur. 
Bien  qu'on  crime  imputé  noircifle  ma  valeur. 
Que  le  prétexte  faux  d'une  action  û  noire 
Ne  laille  plus  de  moy  qu'une  fale  mémoire. 
Permettez  que  mon  nom,  qu'un  bourreau  va  ternir. 
Dure  (ans  infsonie  en  voltre  fouvenir. 
Ne  vous  repentez  point  de  vos  faveurs  pafïées. 
Gomme  chez  un  perfide  indignement  placées  ; 
J'oie,  j'oie  espérer  qu'un  jour  la  vérité 
Paroiftra  toute  nuë  à  la  postérité. 
Et  je  tiens  d'un  tel  heur  l'attente  h  certaine. 
Qu'elle  adoucit  déjà  la  rigueur  de  ma  peine. 
Mon  ame  s'en  chatouille,  et  ce  plailir  fecret 
La  prépare  à  fortir  avec  moins  de  regret. 
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SCÉNB  Ylli. 

FLORipAN,  PYMANTE,  CLÉON,  DORISE, 
m  haJbit  ék  femme,  trois  Teneurs. 

Floridan  à  Dorife  et  Cléon. 

OQS  m'avez  dit  tous  deux  d'étranges  avan- 
tnres.  [tnres 

I  Ah^  Clitandrel  ainti  donc  de  faulCes  conjeo- 
Taccablent^  malbeuseuz,  lous  le  courroux 
Ce  funeste  rédt  me  met  tout  h  ors  de  moy .       [  du  roy  ! 

Gléor. 
Haitant  un  peu  le  pas,  quelque  espoir  me  demeure 
Que  TOUS  arriTerez  auparavant  qu'il  meure. 

Flokidan. 
Si  je  n*y  viens  à  t^nps,  ce  pei^de  en  ce  cas 
A  Ion  ombre  immolé  ne  me  loffira  pas^ 
C'^t  trop  peu  de  Tautheur  de  tant  d*àiormes  crimes  : 
Innocent,  il  aura -d'innocentes  victimes^ 
Où  que  loit  Rolidor^  il  le  luivra  de  près, 
Et  je  Içauray  changer  les  myrtes  en  cyprès. 

DoaisB. 
Souiller  ainû  vos  mains  du  lang  de  l'innocence? 

Floridan. 
Mon  déplaifir  m'en  donne  une  entière  licence  > 
J'en  veux  comme  le  roy  faire  aut^t  à  mon  tour, 
Et  puisqu'on  la  faveur  on  prévient  mon  retour. 
Il  elt  trop  criminel.  Mais  que  viens-je  d'entendre? 
Je  me  tiens  presque  leur  de  lauver  mon  Glitandre, 
La  challe  n'eit  pas  loin^  oà  prenant  un  cheval^ 
Je  préviendray  le  coup  de  Ion  malheur  fatal. 
U  lufftt  de  Cléon  pour  ramener  Dorile; 
Vous  autres^  gardez  bien  de  lalcher  vottre  piile, 
Un  luppiice  l'attend,  qui  doit  faire  trembler 
Quiconque  déformais  voudroit  luy  rellembler. 

Fin  du  quatrième  acte. 


y  Google 


z53 


ACTE  V. 
SCÈNE  PREMIÈRE. 

FLORIDAN,  CLITANDRE,  UN  PRÉVOST, 
GLÉON. 

Flokidan  parlant  auprévoft* 

[cence 
ites  TonsHnefme  au  roy  qu'une  telle  inno- 
Légitime  eu  ce  point  ma  delobéiUance^ 
Et  qu'un  homme  lans  crime  avoit  bien  méiité 
Que  j'ulalte  pour  luy  de  quelque  authorîté  : 
Je  70US  luy.  Cependant  qae  mon  heur  elt  extrême, 
Amy,  que  je  chéris  à  l'égal  de  moy-melme. 
D'avoir  Içeu  jastement  venir  à  ton  lecours, 
Lors  qu'un  infâme  glaive  alloit  trancher  tes  jours. 
Et  qu'un  injuste  lort  ne  trouvant  point  d'obstacle 
Apreltoit  de  ta  telte  un  indigae  Ipectacie! 

Clitandre. 
Ainti  qu'un  autre  Alcide ,  ea  m'arrachant  des  fers, 
Vous  m'avez  aujourd'huy  reticé  des  enfers. 
Et  moy  dorelnavant  j'arrelte  mon  envie 
A  ne  lervir  qu'un  prince  à  qui  je  doy  la  vie. 

Floridan. 
Réierve  pour  Caliste  une  part  de  tes  foins. 

Clitandre. 
Celt  à  quoy  déformais  je  veux  penler  le  moins. 

Floridan. 
Le  moins  !  quoy,  delormais  Caliste  en  ta  penlée 
N'auroit  plus  que  le  rang  d'une  image  effacée  ? 

Clitandre. 
J'ay  honte  que  mon  cœur  auprès  d'elle  attaché 
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i)6  ton  ardear  ponr  tous  ait  louyent  relalché. 
Ait  lonvent  pour  le  lien  quitté  Toltre  lenrice  : 
Celt  par  là  qae  j'avois  mérité  mon  lupplice, 
Et  pour  m'en  faire  nailtre  un  juste  repentir^ 
Xi  lemble  que  les  dieux  y  youloient  conlentir; 
Mais  Yoltre  heureux  retour  a  calmé  cet  orage. 

Floridan. 
Tu  me  fais  allez  lire  au  fond  de  ton  courage. 
La  crainte  de  la  mort  en  challe  des  appas 
Qui  t'ont  mis  au  péril  d'un  n  honteux  trépas. 
Puisque  lans  cet  amour  la  fourbe  mal  conçue 
Eult  manqué  contre  toy  de  prétexte  et  d'illue  : 
Ou  peut-eltre  à  prelent  tes  delirs  amoureux 
Tournent  Yers  des  objets  un  peu  moins  rigoureux. 

Glitandre. 
Doux  ou  crOels^  aucun  déformais  ne  me  touche. 

Floridan. 
L'amour  dompte  ailément  l'esprit  le  plus  farouche» 
G'eit  à  ceux  de  noitre  âge  un  puiUant  ennemy; 
Tu  ne  connois  encor  les  forces  qu'à  demy. 
Ta  rétolution  un  peu  trop  violente 
N'a  pas  bien  conlulté  ta  jeunelle  bouillante. 
Mais  que  veux-tu^  Gléon,  et  qu'elt-il  arrivé? 
Pymante  de  vos  mains  le  leroit-il  lauvé  ? 

Gléon. 
Non,  leigneur^  acquittez  de  la  charge  commîtes 
Vos  veneurs  ont  conduit  Pymante^  et  moy  Deiile, 
Et  je  viens  leulement  prendre  un  ordre  nouveau* 

Floridan. 
Qu'on  m'attende  avec  eux  aux  portes  du  chalteau. 
Allons,  allons  au  roy  montrer  ton  innocence  : 
Les  autheurs  des  forfaits  font  en  noitre  puiUance^ 
Et  l'un  d'eux,  convaincu  dès  le  premier  aspect^ 
Ne  te  laiUera  plus  aucunement  luspect. 
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SCÈNE  II. 

ROSIDOR  fur  fon  Ut. 

mansles  mieux  payez  de  voltre  longoepeine. 
Vous  de  qui  Tespérance  elt  la  moins  incer- 

[taine» 
Et  qui  YOQS  figurez^  après  tant  de  longueurs^ 
Avoir  droit  lur  les  corps  dont  tous  tenez  les  cœurs. 
En  e£t-il  parmy  tous  de  qui  l'ame  contente 
Gonlte  pins  de  plailirs  que  moy  dans  Ion  attente  ? 
En  elt-Û  parmy  tous  de  qui  l'heur  à  venir 
D'un  espoir  mieux  fondé  le  puille  entretenir? 
Mon  esprit  que  captive  un  objet  adorable 
Ne  l'éprouva  jamais  autre  que  favorable^ 
J'ignorerois  encor  ce  que  c'eit  que  mépris 
Si  le  lort  d*un  rival  ne  me  l'avoit  appris. 
Je  te  plains  toutelfois,  Glitandre,  et  la  colère 
D'un  grand  roy  qui  te  perd  me  lemble  trop  lévére; 
Tes  delleins  par  l'effet  n'étoient  que  trop  punis: 
Nous  voulant  léparer,  tu  nous  a  rétlnis. 
Il  ne  te  faUoit  point  de  plus  cruels  supplices 
Que  de  te  voir  toy-melme  autheur  de  nos  délices^ 
Puisqu'il  n'eit  pas  à  croire,  après  ce  lalche  tour^ 
Que  le  prince  oie  plus  traverler  noitre  amour; 
Ton  crime  t'a  rendu  delormais  trop  infâme^ 
Pour  tenir  ton  party  lans  s'expoler  au  bAbne: 
On  devient  ton  complice  à  te  favoriler. 
Mais  hélas,  mes  penïers^  qui  vous  vient  diviler? 
Quel  plaiûr  de  venjB;eance  à  prélent  vous  engage  ? 
Faut-il  qu'avec  Caliste  un  rival  vous  partage? 
Retournez,  retournez  vers  mon  unique  bien; 
Que  leul  doreinavant  il  loit  voltre  entretien; 
Ne  vous  repaillez  plus  que  de  la  leule  idée; 
Faites-moy  voir  la  mienne  en  Ion  ame  gardée; 
Ne  vous  ûrrétez  pas  à  peindre  la  beauté: 
Ceit  par  où  mon  esprit  elt  le  moins  enchanté; 
Elle  lervit  d'amorce  à  mes  delirs  avides^ 
Mais  ils  ont  Içeu  trouver  des  objets  plus  lolides; 
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Mon  feu  qu'elle  alluma  fuit  mort  au  premier  jour^ 

S'il  n'eult  été  nourry  d'un  réciproque  amour. 

Ouy,  Caliste,  et  je  veux  toujours  qu'il  m'en  louvienne. 

J'aperçus  aufli-tolt  ta  flame  que  la  miexme. 

L'Amour  apprit  eotemble  à  nos  cœurs  à  bruUer^ 

L'Amour  apprit  enlemble  à  nos  yeux  à  parler, 

Et  la  timidité  luy  donna  la  prudence 

De  n'admettre  que  nous  en  noitre  confidence. 

Ainli  nos  pallions  le  déroboient  à  tous^ 

Ainsi  nos  feux  lecrets  n*ayaut  point  de  jaloux^... 

Mais  qui  vient  jusqu'icy  troubler  mes  relveries? 

X.  La  fla  de  cette  scbne  et  le  commencement  de  U  sniyante 
différent  complètement  dans  Tëdition  originale  comme  dans  celle 
de  1644,  et  nous  croyons  devoir  reproduire  ici  ces  passages  tout 
entiers  malgré  leur  longueur,  afin  que  le  lecteur  puisse  Juger 
par  cet  exemple  des  immenses  progrès  que  firent  en  peu  d'an- 
nées les  bienséances  théfttrales  : 

Ainfl  nos  feoz  fecrets  n'aroient  point  de  jaloux, 
Tant  que  leur  ûdnte  ardeur,  plus  forte  devenue, 
Voulut  un  peu  de  mal  à  tant  de  retenue. 
Lors  on  nous  vit  quittw  ces  ridicules  foins 
Et  nos  petits  larcins  fouffrirent  les  témoins. 
Si  je  Toulols  baifer  ou  tes  y^ux,  ou  ta  ttouche, 
Tu  fçavois  dextrement  faire  un  peu  la  farouche, 
Et  me  laUCant  toujours  de  quoi  me  prévaloir, 
Montrer  également  le  craindre  et  le  vouloir. 
Depuis,  avec  le  temps,  l'amour  s*e(t  fiEdt  le  maiftre  ; 
Sans  aucune  contrainte  il  a  voulu  paroiftre; 
Si  bien  qiM  pliis  nos  cosors  perdoient  de  liberté, 
Et  plus  on  en  voyoit  en  nofhre  privante. 
Alna,  doreûiavant,  après  la  foy  donnée, 
Nous  ne  respirons  plus  qu'un  heureux  hyménée, 
Et  ne  touchant  encor  fes  droits  que  du  penfer 
Nos  fbux  ^  tout  le  reste  ofisnt  (é  dispenfer. 
Hors  Ce  point  tout  eft  Ubre  à  Tardeur  qui  nous  preffe. 
CalisU  tntrê  et  ^affùé  fwr  fo%  Ht. 

SCÈNE   IIL 
CALISTE,  BOSIDOIU 

CAIiXftTX. 

Que  diras-tu,  mon  conv,  de  voir  que  t»  mvttreCt^ 
Te  vient  «Ihroiit^nient  trouver  jusque*  wi  Ut? 


y  Google 


AcsrB  V.  tS'j 

SCÈNE  in. 

ROSIDOR,  GALISTE. 
Galistb. 

elle  qm  Youdroit  voir  tes  blettures  fériés. 

Celle... 

RosiDOB.  [fur  moy 

Ah,  mon  heur  Jamais  je  n'obtiendrois 
De  pardonner  ce  crime  à  tout  autre  qa'k  toy. 
De  noitre  amdur  naiflant  la  douceur  et  la  gloire 
De  leur  charmante  idée  occupoient  ma  mémoire  > 
Je  flatois  ton  image,  elle  me  reflatoit, 
Je  lui  failois  des  yasax,  elle  le^  acceptoit, 
Je  formois  des  delirs,  elle  en  aimoit  l'hommage; 
La  délavoi^ras-tn,  cette  flatteufe  image  ? 
Voudras-tu  démentir  noitre  entretien  lecret? 
Seras-tu  plus  mauvaile  enfin  qae  ton  portrait? 

Galiste. 
Tu  pourrois  de  la  part  te  laire  tant  promettre^ 

BOSIPOB. 

Qae  dlray-Je?  flnon  que,  pour  un  tel  dâit, 

On  ne  m*tfchappe  à  moins  de  trois  baifert  d*ame&de. 

Calxstb. 
La  gentille  iiftçon  d*en  faire  la  demande  l 

ROSIDOB. 

Mon  regret,  dans  ce  lit  qn*on  m'oblige  k  garder, 
Ceft  de  ne  pouTOir  pins  prendre  Seaa  demander; 
Autrement ,  mon  foncj,  ta  fçais  comme  j*en  nfe. 

Calxstb. 
En  effet,  il  elt  yray,  de  penr  qu'on  te  refnfe, 
Sans  rien  dire  fowrent,  et  par  force,  ta  prends. 

BOSIPOB. 

Ce  qae,  forcée  oa  non ,  de  bon  cœnr  ta  me  rends. 

Calxstb. 
Tout  beau ,  fl  quelquefois  Je  fouffre,  et  Je  pardonne 
Le  trop  de  liberté  que  ta  flame  Te  donne, 
Ceft  fous  condition  de  n*y  plus  revenir. 

BOSIPOB. 

Si  tu  me  rencontrols  d'humeur  k  la  tenir, 
Tu  chercherois  bien  toft  moyen  de  t*en  dédire. 
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Que  je  ne  yondrois  pas  tont-à-fait  m'y  remettre  : 
Quoy  qjà'k  dire  le  vray  je  ne  Içay  pas  trop  bien 
En  qaoy  je  dedirois  ce  lecret  entretien^ 
Si  ta  pleine  lanté  me  donnoit  lieu  de  ^e 
Quelle  borne  à  tes  vœux  je  puis  et  doy  prescrire. 
Pren  loin  de  te  guérir,  et  les  miens  plus  contens... 
Mais  je  te  le  diray  (juand  il  en  lera  temps. 

ROSIDOR. 

Gét  énigme  enjoué  n'a  point  d'incertitude 

Qui  loit  propre  à  donner  beaucoup  d'inquiétude^ 

Et,  li  j'oie  entrevoir  dans  Ion  obscurité. 

Ma  guérilon  importe  à  plus  qu'à  ma  lanté. 

Mais  dy  tout,  ou  du  moins  louffre  que  je  devine 

Et  te  die  à  mon  tour  ce  que  je  m'imagine. 

Galistb. 
Tu  dois  par  complailance  au  peu  que  j'ai  d'appas 
Feindre  d'entenibre  mal  ce  que  je  ne  dy  pas. 

Ton  fexe  qui  défend  ce  qne  pins  U  deflre, 
Voit  fort  à  contrecœur... 

CAI.I8TS. 

Qa*on  Inj  deTobelt, 
Et  qne  noitre  foibleffe,  an  pins  fort,  le  trahit. 

BOSIPOB. 

Ne  diiXimnloni  point,  eft-fl  quelque  arantage 
Qn^arec  nous,  au  twiTer,  ton  fexe  ne  partage  ? 

Calxsts. 
Vof  importunitei  le  font  aCTes  Juger. 

BOSIDOB. 

Nous  ne  nous  en  ferrons  que  pour  tous  obliger  : 
Ceft  par  oh  noftre  ardeur  ftipplëe  h  voltre  honte  ; 
Mais  l'un  et  Tautre  y  trouve  également  fon  conte 
Et  tontes  tous  deuflles  prendre  en  un  Jeu  A  doux, 
Ckmime  meûne  plaiOr,  mefime  intëreft  que  nous. 

OAI.ISTB. 

Ne  pourant  le  gagner  contre  toj  de  paroles , 
J^oppoforaj  relfet  h  tes  raifons  fHyoles , 
St  fçaurax  déformais  fl  bien  te  refhfer 
Qne  tu  Terras  le  gouft  que  Je  prends  h  baifer  : 
Anfll  bien  ton  orgueil  en  devient  trop  extrême. 

ROSIDOB. 

Simple ,  pour  le  punir,  tu  te  punis  toy-meftne 
Ce  deCCshi  mal  concen  te  yenge  h  tes  detfiw». 
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ACTB  V.  iSg 

Et  ne  iM^t  m'enyier  un  moment  de  délices 
Que  fait  goulter  l'amour  en  ces  petits  Inpplices. 
Doute  donc^  lois  en  peine,  et  montre  un  cœur  gefoé 
D'une  amoureule  peur  d'avoir  mal  deyiné; 
Tremble  lans  craindre  trop,  hélite,  mais  aspire, 
Atten  de  ma  bonté  qu*il  me  plaile  tout  dire, 
Et,  (ans  en  concevoir  d'espoir  trop  affermy^ 
N'espère  qu'à  demy  quand  je  parle  à  demy. 

ROSIDOB. 

Tu  parles  à  demy,  mais  un  lecret  langage 
Qui  ya  jusques  au  cœur  m'en  dit  bien  davantage,    . 
Et  tes  yeux  font  du  tien  de  mauvais  truchemens , 
On  rien  plus  ne  s'oppole  à  nos  contentemens. 

Galisti. 
Je  l'arois  bien  préveu,  que  ton  impatience 
Porteroit  ton  espoir  à  trop  de  confiance. 
Que  pour  craindre  trop  peu  tu  devinerois  mal. 

D^  (n*eA-il  pM  nmy,  mon  hear,)  pi  Ven  repens? 
Et  d^  1»  rigueur  d'une  telle  contrainte 
Dans  tee  yenx  langaifiGuis  met  une  dooce  plainte; 
L'amour  par  tes  regards  murmure  de  ce  tort 
Et  femble  m'arotter  d*nn  agréable  effSort. 

Calists. 
Qao7  qu'il  en  foit,  Caliate  au  moins  t'en  deCsTonS. 

BOSIDOB. 

Ce  Termillon  nouyeau  qui  colore  ta  JonS 
ITinTite  expreffément  k  me  licencier. 
Calists. 
Voila  le  yray  ebemin  de  te  disgracier. 

ROSIDOB. 

Ces  refbt  attrayans  ne  font  que  des  remifes. 

Calistb. 
liOrs  que  tu  te  verras  ces  prirautez  permifes, 
Tu  pourras  t'aCGrarer  que  nos  contentemens 
Ne  redouteront  plus  aucuns  empefcbemens. 

ROSXDOB. 

Vienne  cet  beurenz  JourI  mais  Jusque  lit ,  mauvalfe , 
ITayoir  point  de  baifors  à  rafraifohir  ma  braife  ! 
DeuCby-Je  eftre  impudent  autant  comme  importun , 
A  tel  prix  que  ce  foit,  fçacbe  qu'il  m'6n  ftut  un. 

Il  la  haif9  fam  réfitttmet. 
P^gonftée,  aina  donc  ta  menacé  a'exirca? 
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léa  Clîtandre. 

ROSIDOR. 

Qnoy^  là  reine  oCe  encor  loûtenir  mon  rirai, 
Et,  lans  avoir  rhorrenr  d'une  action  li  noire.  .• 

Galiste. 
Elle  a  rame  trop  haute,  et  chérit  trop  la  gloire. 
Pour  ne  pas  s'accorder  aux  volontez  du  roy. 
Qui  d'un  heureux  hymen  recompenle  ta  foy. 

RoSIDOR. 

Si  noitre  heureux  malheur  a  produit  ce  miracle. 
Qui  peut  à  nos  delirs  mettre  encor  quelque  obstacle? 

.  Galistb. 
Tes  blellnres. 

ROSIDOR. 

Allons,  je  luis  déjà  guéry. 
Galistb. 
Ge  n*elt  pas  pour  un  jour  que  je  veux  un  mary, 

Galistb. 
Aoffl  n*eft-il  ploi  rieiij  mon  cœnr,  qui  noue  traiverfe; 
AuCQ  n*e(t-il  pins  rien  qui  B*oppo(é  à  nos  Toenr* 
La  reine,  qni  tonjoilrs  fut  contraire  à  nos  feux , 
Soit  du  piteux  récit  de  nos  hasards  tonebée. 
Soit  de  trop  de  fiATenr  vers  nn  traiftre  fi^fiehée, 
A  la  fln  s'aoconunode  aux  volontez  dn  roy 
Qoi  d'un  heoreox  hymen  reoompenfe  ta  fby. 

BOSXIH». 

Qa*nn  hymen  doive  nnlr.nos  ardents  nratnelletl 
Ah  mon  henr  !  ponr  le  port  de  û  bonnes  noirettes' 
CTeft  trop  pen  d'an  baifer. 

Oalibib. 
Et  ponr  moy  c*e(t  affec. 

ROSIDOB. 

Ils  n*en  font  que  plus  doux  étant  nn  pen  forces. 

Je  ne  m*étonne  plus  de  te  voir  fl  privée 

Te  mettre  Air  mon  lit  anfli  toft  qu'arrivée. 

Tu  prends  poCTeCdon  déjà  de  la  moitié 

Ck)mme  étant  tonte  aoqnife  à  ta  chaste  amitié. 

Ifais  k  quand  ce  beaa  jour  qui  nous  doit  toat  peroiettre  ? 

Caiistb. 
Jusqu'à  ta  guérifon  on  Va  voulu  rsBitttre. 

IbOrstBOXÉ 

Allons ,  allons ,  mon  ùCMOt^  |e  fats  d^a  gu^ 

Oabxvtb. 
Ce  n'eft  pas  pour  un  Jour  que  Je  veux  on  mary. 
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Et  je  ne  puis  louffinr  que  ton  ardenr  bazarde 
Un  bien  que  de  ton  roy  la  prudence  retarde. 
Prén  loin  de  te  guérir,  mais  guérir  tout-à-fait,        ' 
Et  croy  que  tes-délirs... 

ROSIDOB. 

N'auront  aucun  effet. 
Galiste. 
N'auront  aucun  effet!  qui  te  le  perluade? 

ROSIDOR. 

Un  corps  peut-il  guérir  dont  le  cœiir  est  malade? 

Galistb. 
Tu  m'as  rendu  mon  cbange,  et  m'as  fait  quelque  peur. 
Mais  je  fçay  le  remède  aux  blelTures  du  cœur. 
Les  tiennes,  attendant  le  jour  que  tu  loûbaites. 
Auront  pour  médecin  mes  yeux  qui  les  ont  faites  : 
Je  mè  i*ens  déformais  alïiduô  à  te  voir.  '  r 

•  •    ROSIDOR. 

Cependant,  ma  chère  ame,  il  est  de  mon  devoir 
Que,. fans  perdre  de  temps,  j'aille  rendre  en  perlonne 
D'humbles  grâces  au  roy  du  bonheur  qu'il  nous  donne. 

Galisté. 
Je  me  charge  pour  toy  de  ce  remercîment. 

Tout  beau,  yaurois  regret,  ta  fonte  hazardée, 
Si  tu  m'aUois  quitter  fl  toft  qae  poCTédée. 
Retiens  nn  peu  la  bride  à  tes  bonillans  deûrs, 
Et,  pour  les  mieux  gonfter,  alTenre  nos  plaiflrs. 

ROSIDOB. 

Que  le  fort  a  ponr  moy  de  lùbtiles  malices  I 

Ce  lit  doit  eCtre  on  joor  le  champ  de  mes  délices , 

Et  recale  Iny  feul  ce  qn'il  doit  terminer, 

Luy  feul  il  m'interdit  ce  qn'il  me  àoit- donner. 

Calistb. 
L'attente  n'eft  pas  longue,  et  fon  peu  de  durée... 

ROSIDOB. 

N'augmente  que  la  foif  de  mon  ame  altérée. 

Calistic. 
Cette  foif  s'éteindra  :  ta  prompte  guérifon 
Paravant  qu'U  foit  peu  t'en  fera  la  raifon. 

ROSIDOB. 

A  ce  conte,  tu  yeux  que  Je  me  perfnade 
Qu'un  corps  puifCe  guérir  doùt  le  cœur  ef  malade. 
GOaNEILLB,   I.  IX 
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1^  CblTAM^aB. 

Tontetfois  •<pii  J^aonît  gno^  pour  ^^pm^iàm^ 
Une  heare  hors  d'iqy  ne  pûlt  besuiconp  <(e  nnii«^ 
Je  Youdieifl  en^  «as  moy^Baefme  t'y  oonâoûrc^ 
Et  j'aimeiois  mieux  eltre  un  peu  plus  lard  à  Wy 
Que  tes  Justes  devoirs  ai^aïuiuatfent  vers  ton  loy. 

Mes  blellures  n'ont  points  dans  leurs  foibles  atteintes^ 
Sur  quoy  ton  mMé^mÙiè  fonder  te  osainteSé 

Galists* 
Yien  doBf^^tpiiififn'^nin  nous  làilonp  BMÊnas  vmw^ 
En  le  remerciant  parle  aa^iom  de  tous  deux. 

JStÊNÈ  fy, 

ALCÀNDRÉ,  ïlî)TltIUN„   COTJÙïDïtE, 
PYMANTE,  DDaiStE,  CLÉON, 
taoois  yenenii. 


ALisAfiDRk.  imOfib 

ue  touvent  nottre  ei^rit  \t(mffê  par  Tàppà- 
Régle  les  iifôUYefflBns  avec  peu  d'alfurancei 
OnllehpetitLelumiére  eh'tios  cÀtèndehieiXff, 
'  Et  q[ue  d'mcertitude  en  nos  raUbnnemea&J 
Qui  voudra  déformais  le  fie  axix  in^ioâtures 
Qu'en  noitre  jugement  forment  lesvconjectures  f 
Tu  luffis  pour  «fpi6Bdfe  i  la  poUaiité 
Combien  la  yray-IembtaMO^  feu  de  yérité. 
Jamais  jus<iu'à  ee  jour  k  Mfon*  m*4ikmté 
N'a  Gonçeu  tant  d'erredr  1tt«b>Ii  pim'^dotÉte, 
Jamais  par  des  loupçons  ÏÏ  fetrt  \tn[i  iftélUm 
On  n'a  ius<iu'à  ce  jour  coilvàlneu  dtnnooeiis. 
J'en  iuis  honteux^  CUtandre,  et  mon  ame  confule 
De  trop  de  promptitude  en^foy-^nëlme  s'accule. 
Un  roy  doit  le  dcmaer»  ^piaad  il  .«R.nrrHi» 
Ou  plus  de  retenue^  ou/moins  â^autborité. 
Perds-en  le  louvenir;  ie^  foiir«»y,  }«4e4Qn 
Qu'à  force  de  bien-faits  j^n'tépare^ii^ftti» 

GLttAt^Dirï. 

Que  Toltie  Majesté  Slï^«  n'entlme  l^ 
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AcTB  V.  x53 

Qu'il  faille  m'attirer  par  de  nouTeauz  appas, 
L'honneur  de  vous  lervir  m'apporte  allez  de  gloire. 
Et  je  perdrois  le  mien  fi  quelqu'un  pouvoit  croire 
Que  mon  deroir  penchait  au  refroidÛIement, 
Sans  le  flatteur  espoir  d\m  agrandiUement. 
Vous  n'avez  exercé  qu'une  Juste  colére^^ 
On  elt  trop  priminel  quand  on  peut  yous  déplaire^ 
Et,  tout  mkr$é  de  fers,  ma  plus  forte  douleur 
Ne  s'en  61a  Jamais  prendre  qu'à  mon  malheur. 

.    Floridan. 
Seigneur,  moy  qui  connoy  le  finid  de  Ion  courage 
Et  qui  n^y  jamais  veu  de  fard^n  Ion  langage. 
Je  tiendrois  à  bon-heur  que  Yoltre  Majelté 
M'acceptatt  pour  garand  de  fa  Mélité. 

Alcakdrb. 
Ne  nous  arrêtons  plus  fur  la  reconnoiffance 
Et  de  mon  injustice^  et  de  fon  innocence. 
Paffons  aux  criminds.  Toy  dont  la  trahiton 
A  fait  fi  lourdement  trébucher  ma  raifon , 
Appioche^  fcélérat.  Un  homme  de  courage 
Se  met  avec  honneur  en  un  tel  équipage , 
Attaque  le  plus  Tort  un  rival  plus  heureux. 
Et,  préhmiant  encorcét  exploit  dangereux, 
A  forcé  de  préfens  et  d'infâmes  pratiques 
D'un  autre  cavalier  corrompt  les  domestiques. 
Prend  d'un  autre  le  nom  et  contrefait  fon  feing, 
Afin  qu'exécutant  Ion  perfide  deffein. 
Sur  un  homme  innocent  tombent  les  conjectures! 
Parle,  parle,  confeffe,  et  prévien  les  tortures. 

PTXAlfTE. 

Sire,  écoutez-en  donc  la  pure  vérité. 
Yoftre  feule  faveur  a  fait  ma  lalcheté. 
Vous,  dy-je,  et  cet  objet  dont  l'amour  me  transporte. 
L'honneur  doit  pouvoir  tout  fur  des  gens  de  ma  forte, 
Mais,  recherchant  la  mort  de  qui  vous  eft  fi  cher, 
Pour  en  avodr  le  fruit  il  me  falloit  cacher. 
Reconnu  pour  l'autheur  d'une  telle  lurprife. 
Le  moyen  d'approcher  de  vous  ou  de  Dorife? 

ALCAlfDRB. 

Tu  dois  aller  ]^  oatn^i  jet  m^lmputer  encor 
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i64  Glitandrb; 

L'attentat  lor  mon  fils  comme  lur  Rolidor  ; 
Car  je  ne  tonche  point  à  Dorile  outragée. 
Chacun  en  te  voyant  la  voit  allez  vengée. 
Et,  coupable  elle-melme,  elle  a  bien  mérité 
L'affront  qu'elle  a  receu  de  ta  témérité. 

Ptmantb. 
Un  crime  attire  l'autre,  et,  de  peur  d'un  lupplice. 
On  talche,  en  étouffant  ce  qu'on  en  voit  d'indice, 
De  paroiltre  inuocent  à  force  de  forfaits. 
Je  ne  luis  criminel  linon  manque  d'effets. 
Et  lans  l'alpre  rigueur  du  sort  qui  me  tourmente 
Vous  pleureriez  le  prince  et  louffliriez  Pymante. 
Mais  que  tardez- vous  plus?  j'ai  tout  dit,  punillez. 

Alcandre. 
EI1r-ce-là  le  regret  de  tes  crimes  paltez? 
OItez-le  moy  d'icy,  je  ne  puis  voir  lans  honte 
Que  de  tant  de  forfaits  il  tient  li  peu  de  conte. 
Dites  à  mon  conleil  que,  pour  le  châtiment. 
J'en  laille  à  les  avis  le  libre  jugement. 
Mais  qu'après  Ion  arreit  je  Içauray  reconnoiltre 
L'amour  que  vers  Ion  prince  il  aura  fait  paroiltre. 
Yien  ça,  toy,  maintenant,  monstre  de  cruauté. 
Qui  jo'ins  TaHaltinat  à  la  déloyauté. 
Détestable  Alecton,  que  la  reine  déceuô 
Avoit  n'aguére  au  rang  de  les  filles  reçeuë. 
Quel  barbare,  ou  plûtolt  quelle  peste  d'enfer 
Se  rendit  ton  complice  et  te  donna  ce  fer  ? 

DORISB. 

L'autre  jour  dans  ce  bois  trouvé  par  avanture, 
Sire,  il  donna  lujet  à  toute  l'imposture  : 
Mille  jaloux  lerpens  qui  me  rongoient  le  lein. 
Sur  cette  occalion  formèrent  mon  dellein. 
Je  le  cachay  dellors. 

Floridan. 

Il  elt  tout  manifeste 
Que  ce  fer  n'eit  enfin  qu'un  milérable  reste 
Du  malheureux  dtlel  où  le  triste  Arimant 
Lailla  Ion  corps  fans  ame  et  Daphné  lans  amant. 
Mais,  quant  à  Ion  forfait,  un  ver  de  jalousie 
J«tte  louyent  noitre  ame  en  telle  frénélie. 
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ACTB  V.  i65 

Qne  la  lailon^  qn'ayeii^  un  i^ein  emportement, 
Lailte  noitre  conduite  à  Ion  dérèglement; 
Lors  tout  ce  qu*il  produit  mérite  qn*on  Texcnfe. 

Alcandrb. 
De  li  foibles  râlions  mon  etptii  ne  fabule. 

Floiioan. 
Seigneur,  quoj  qu'il  en  loit,  un  fils  qu^elle  tous  rend 
Sous  YOtore  bon  plailir  la  défenle  entreprend , 
Innocente  ou  coupable,  elle  alteura  ma  Tie. 

Alcandrb. 
Ma  justice  en  ce  cas  la  donne  à  ton  euTie; 
Ta  prière  obtient  melme  avant  que  demander 
Ce  qu'aucune  railon  ne  pou  voit  f accorder. 
Le  pardon  t'eit  acquis,  reléve-toy,  Dorile, 
Et  va  dire  par  tout,  en  liberté  remile. 
Que  le  prince  aujourdTiuy  te  prélerve  à  la  fois 
Des  foreurs  de  Pymante  et  des  rigueurs  des  loix. 

DORISB. 

Après  une  bonté  tellement  exceUive, 
Puisque  voltre  clémence  ordonne  que  je  vive. 
Permettez  déformais.  Sire,  que  mes  delleins 
Prennent  des  mouvemens  plus  réglez  et  plus  lains. 
Souffrez  que,  pour  pleurer  mes  actions  brutales. 
Je  falle  ma  retraite  avecque  les  vestales. 
Et  qu*une  criminelle  indigne  d'eltre  au  jour 
Se  puiUe  renfermer  en  leur  lacré  léjour. 

Floridak.. 
Te  bannir  de  la  cour  après  m'ettre  obligée. 
Ce  leroit  trop  montrer  ma  faveur  négligée. 

DORISE. 

N'arrêtez  point  an  monde  un  objet  odieux. 
De  qui  chacun  dliorreur  détoumeroit  les  yeux. 

Floridan. 
FuUes-tu  mille  fois  encor  plus  méprilaj)le. 
Ma  faveur  va  te  rendre  allez  conlidèrable 
Pour  t*acquérir  icy  mille  inclinations. 
Outre  l'attrait  puiUant  de  tes  perfections. 
Mon  respect  à  l'amour  tout  le  monde  convie 
Vers  celle  à  qui  je  dois  et  qui  me  doit  la  vie; 
Fay-le  voir,  dier  CSlitandre,  et  tourne  ton  defir 
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Î6&  Clitakctab. 

Du  cofté  (îtie  ton  prince  a  vonln  te  choilit; 
RétLny  mes  farenis  t'unilfant  à  Dorife. 

Glitandie. 
Mais  par  cette  union  mon  esprit  le  divile^  . 

Puilciu'il  faut  que  je  donne  aux  devoirs  d'un  épour 
la  moitié  des  penlers  qui  ne  lont  dûs  qu'à  tous. 

FLORIDAli. 

Ce  partage  m'oblige,  et  je  tiens  tes  penlëes 
Vers  un  li  beau  lujet  d'autant  mieux  adrellées 
Que  je  luy  yeux  céder  ce  qui  m'en  appartient       . 

Alcamdrb. 
Tailez-Tous  :  j'aperço j  noitre  bleiïé  qui  vient. 

SCÈNE  V, 

AiCàNDRE,  FLORIDAN,  CLÉQN» 

CLITANDRE,   ROSIDOR,   CALISTE, 

DORiSE. 

Alcàrdib. 

u  comble  de  tes  yœux ,  leur  de  ton  mariage» 

l>rés-tu  point  tatisfait?  Que  reux-tu  datan- 

RosiDOB.  Etage? 

L'apprendre  de  vous,  Sire,  et,  pour  remercl- 

Nous  offrir  Vun  et  Vautre  â  vos  commandemens.  tmens, 

Alcandrb. 
Si  mon  commandement  peut  lur  toy  quelqjae  choie 
Et  li  ma  volonté  de  la  tienne  dis^le; 
Embralle  un  cavalier  indigne  des  Hens 
Où  l'a  nus  aujourd'huy  la  trahifon  des  liens. 
Le  prince  hetureulement  Ta  lauvé  éa  fupplice; 
Et  ces  deux  que  ton  bras  dérobe  à  ma  justice. 
Corrompus  par  Pymante,  avoieùt  juré  ta  mort  : 
Le  lubomeur  depuis  n'a  pas  eu  meilleur  fbrt; 
Et,  ce  trailtre  à  prélent  tombé  fous  ma  ptdlEance, 
Glitandre  fait  trop  voir  quelle  elt  Ion  innocence. 

ROSIDOR. 

Sire,  vous  le  fi»ve2 ,  le  cœur  me  Tavoit  dit. 
Et  li  peu  que  j\vois  près  de  vous  de  crédit 
Je  Temployay^  deflors  contre  vt^ftre  colérr. 
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4i 

ÇMY4VCA  «  ^  ti»fi^k9t^' 

Eq  lEkOfC^»  l^cTitar  ckmt  ITamovr  ^pat^ 
Ne  vous  conteste  plus  un  prix  qui  vous  elt  dû. 

Do  RI  81  d  CaUstê. 
Si  le  paidon  du  roy  me  peut  donner  le  Toltre^ 
Si  mon  crime... 

Ah  !  ma  lœur,  tu  me  prens  pour  une  autre^ 
Si  tu  crois  que  je  puille  enoor  m'en  lourenir. 

Tu»  QQ  y^DY  plu4  tM«er  qu'à  I»  jour  ^  yMîr 

W:im^  4*9^^  m  Ion  «n^  ^  «91^ 

A  WPWn4PVWùk  feu<«n8PiflwieWe 
^4ifQm4«l«iii^4e  (^  P9&t]:9rqni0lto^ 
^  1^1^  X$irfPiD#  4lor9  ci^Wk  eii  in^ 
A  Am  f^i^pte^  d:w«M  les  tpi\^  i»  Ifui^tmane^ 
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EXAMEN  DE  CLITANDRE 


n  Toyage  que  je  fis'  à  Paris  pour  voir  le^ 
luccès  de  Mélite,  m'apprit  qu'elle  n'étoit 
pas  daus  les  yingt  et  quatre  heures.  CTétoit' 
Tunique  régie  que  l'on  connûlt  en  ce  temps- 
là.  J'entendis  que  ceux  du  métier  la  blalmoient  de 
peu  d'effets,  et  de  ce  que  le  stile  en  étoit  trop  familier.' 
Pour  la  justifier  contre  cette  cenlure  par  une  espèce 
de  bravade  y  et  montrer  que  ce  genre  de  piéées  avoit' 
les  vrayes  beautez  de  théâtre ,  j'entrepris  d'en  faire 
une  régulière  (c'est  à  dire  dans  ces  vingt  et  quatre 
heures)  pleine  d'incidens^  et  d'un  stile  plus  élevé,  mais 
qui  ne  vaudroit  rien  du  toutj  en  quoy  je  réuUis  par- 
faitement^. Le  stile  en'  elt  véritablement  plus  fort  que 
celuy  de  l'autre,  mais  c'eit  tout  ce  qu'on  y  peut  trou- 
ver de  lupportable.  Il  elt  mellé  de  pointes^  comme  dans 
cette  première,  mais  ce  n'étoit  pas  alors  un  li  grand 
vice  dans  le  choix  des  penlées ,  que  la  Icéne  en  dûlt 
eltre  entièrement  purgée.  Pour  la  constitution,  elle  elt 
fi  delordonnée,  que  vous  avez  de  la  peine  à  deviner 
qui  tout  les  premiers  acteurs.  Rolidor  et  Caliste  font 
ceux  qui  le  paroillent  le  plus  par  l'avantage  de  leur 
caractère,  et  de  leur  amour  mutuel;  mais  leur  action 
finit  dès  le  premier  acte  avec  leur  péril^  et  ce  qu'ils 

j .  Nous  ayons  déj)t  dit ,  avec  détails,  pages  i3  et  li  de  YHit- 
toire  de  Corneille ^  que  ce  dire  de  rauteur  ne  pouvait,  suivant 
nous,  être  considéré  comme  sérieux,  et  qu'au  contraire  ComeiUe 
eut  très -longtemps  la  meilleure  opinion  de  Clilandre,  Nous 
sommes  revenu  précédemment  sur  ce  si^et,  page  97. 
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dil^t;aia*tïoUiéme  et  au  dnqtdéme  ne  fait*qae  mon- 
trer leurs  yilages^  attendant  qne  les  antres  achèvent. 
Pymante  et  Dorile  y  ont  le  plus  grand  ^mploy,  mais 
ce  ne  lont  que  deux  criminels^  qui  cherchent  à  éviter 
la  punition  de  leurs  crimes,  et  dont  melme  le  premier 
en  attente  de  plus  grands,  pour  mettre  à  couvert  les 
antres.  Glitandre,  autour  de  qui  lemble  tourner  le 
nœud  de  la  pièce,  puisque  les  premières  actions  vont 
à  le  faire  coupable,  et  les  dernières  à  le  justifier,  n'en 
peut  eltre  qu'un  héros  bien  ennuyeux,  qui  n'eit  intro- 
duit que  pour  déclamer  en  prilon,  et  ne  parle  pas  mehne 
à  cette  maltrelle,  dont  les  dédains  lervent  de  couleur  à 
le  faire  palier  pour  criminel.  Tout  le  cinquième  acte  lan- 
guit comme  celuy  de  Mélite  après  la  conclulion  des  épi- 
Iodes,  et  n'a  rien  de  lurprenant,  puisque  dès  le  qua- 
trième on  devine  tout  ce  qui  doit  arriver,  horlmis  le 
mariage  de  Glitaodre  avec  Dorile,  qui  elt  encore  plus 
étrange  que  celuy  d'Éraste,  et  dont  on  n'a  gai:de  de 
le  défier. 

Le  roy  et  le  prince  Ion  fils  y  paroiltent  dans  un  em- 
ploy  fort  au-dellous  de  leur  dignité.  L'un  n'y  elt  gue 
comme  juge,  et  l'autre  comme  confident  de  Ion  favory. 
Ce  défaut  n'a  pas  accoutumé  de  palier  pour  défaut, 
aulti  n'elt-ce  qu'un  lentiment  particulier  dont  je  me 
luis  fait  une  règle,  qui  peut-eltre  ne  lemblera  pas  dé- 
railonnable,  bien  que  nouvelle. 

Pour  m'expliquer,  je  dis  qu'un  roy,  un  héritier  de 
la  couronne,  un  gouverneur  de  province,  et  générale- 
ment un  homme  d'authorité,  peut  paroiltre  lur  le 
théaire  en  trois  façons  :  comme  roy,  comme  homme, 
et  comme  juge;  quelquefois  avec  deux  de  ces  qualitez, 
quelquefois  avec  toutes  les  trois  enlemble.  Il  paroilt 
comme  roy  leulement,  quand  il  n*a  intéreit  qu'à  la 
conlervation  de  Ion  trolne,  on  de  la  vie  qu'on  attaque 
pour  changer  l'État,  lans  avoir  Tesprit  agité  d'aucune 
paUion  particulière;  et  c'eit  ainli  qu'Auguste  agit  dans 
Cinna,  et  Phobas  dans  Héraclius,  11  paroilt  comme- 
homme  leulemeut,  quand  il  n'a  que  Tintèrelt  d'une 
pallion  à  luivre,  ou  à  vaincre,  lans  aucun  péril  pour 
Ion  État;  et  tel  elt  Grimoald  dans  les  trois  premi^s 


y  Google 


Ëfé 

SmeM  R  ae  paaroill  enta  ane-  daffime  jti^^  ({aaii<^  fl 
élt  introAoH  lans  auco&'ilitarett  pour  l(m  État,  07»  pour 
Jà  pérlôDiie^  ny  poiui  ies  affeotion»^  maà»  leolemeirt 
pont*  i^éjglBr  Qf^)af  deft'autires*  domme^d&ns  ce  petoie  e* 
éaxiê  h  €id,  eif  en-  ne  petit  (tefoy^er  qa.\iii  eeHe  der^ 
idéie'pciMare^  K^  renipfit  idée  Hial  la  d^lé  d%fr  ft 
gMHid  titpe>  n^a^sat  amofBn&  pSFl  en.  Khetioii  (pie  e^e 
qti^il  f  iFeiit'  prendre  peur  diantre»,  oi  ê^aieBraBl  biéi» 
Mo^dé^dë TéeiËat  d^  deïUL  aatres^maBiéi^s.  AtifB  on-a^ 
le^  âoBàe  jamoiiB  k  veprélënter  ai»  tteffieoM  tetAiemn^ 
fliai»i(  fi&u«  qnif  fe  eefitente  de  paSer  par-te^bonetie' 
de  eenx  à&  f&ami  wi  èft  trdfléme  ord^.  Il*  peut  pa» 
roittre  cenme  rof  et  eamme  homme  iemP  &  la  M$^ 
qoasd  il  a  utt  grand  inté^^ft  d^État,  éi  vm  forte  paf<' 
fien  leet  enfèml^lè  à  Idutenk,  C(nHDe  AntMK^ii»  ébîis 
Hùié^m,  et  Mioeméd^  dan^  la  tragéi]^  qm  porter  Sort 
nemy  et  e'eift  à  mea  trrfs  la  plus  digoe  leaidérev  et  la 
plus  avantagenle  de  mettre  lur  la  Icéae  des  géns^  âè 
cette  eencUtfeii^  parce  qa'ûB  aMSieai  aiors^  tcmtevyac^n 
à  enir,  et  ne  manqoeût  jamais  d'^ftre  repréfentez  ïmcp 
les  premiers  acrtews.  Il  ne  aie  tient  p(Àt?  (âPéxempIe^ 
en  £k  méiâoke  eè  nn  rof  paroUfe»  comme  hconme  et' 
oraune  ingt,  arec  xm  intéreA  éte  paBiôn  ponr  \nf,  ef 
mi*  foin  do  féf^er  cens  deo  autres,  Iàfi9  awmn  pérR' 
ponr  ton  État  :  mais  ponr  wir  le»  Irc^  manié^«9  eii^ 
lemble,  on  les  pent  ancnn^sient  remarquer  dans  les 
densf  ifonvemenys  d'Aràiénie  et  de  ^fiAls,(p»f^fîst- 
iFodnits^  Pnn  dans  Polyemh,  et  f  antre  dans  Théoaofei 
Je  di»  anonnement ,  parce  qne  la  fendrefl^'qne  l\m  a 
ponr  t&ù  $m<Ëttj  etfantre  ponr  M  ffis^  qui  effreeqn^ 
les  Mt  par(^tre  comme  àommes^^  agH  Q  foiMement, 
qa'^e  leaàiU  étonffée  Ions  le  loin  qu'a  Vaa  et  l^xfîté 
de  eoBferrer  la  ^ghité^  dont  ils  font  tons  èen^  leur 
capftal^  et  qo^tinM  (m  peut  dir^  en  rigu^uTi  qu^.  ^e> 
ptoiôSlënt  que  comme  ^uverneurs,  qui  craigiMat  dei^ 
pi^dre,  et  comme  juges  qvâ^  p^  cette  crainte  doininante^ 
condamnent,  ou  làûtol^  s'immoleni  ce  qtfOs  youdroltpt 
oonfÉrrer. 
I^  monologues  font  trop  tongs*  et  trop  fréquents  en 
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cette  pièce  :  c'étoit  une  beauté  en  ce  temps  là;  les  co- 
médiens les  louhaitoient ,  et  croyoient  y  paroifire  arec 
plus  d'ayantage.  La  mode  a  II  bien  changé,  que  la  plu- 
part de  mes  derniers  ouyrages  n'en  ont  aucun,  et  tous 
n*en  trouyerez  point  dans  Pompée,  la  Suite  du  Men^ 
teur,  Théodore  et  Pertharite^  ny  dans  Héraclku,  An- 
dromède, Oedipe  et  la  Toifon  d^Or,  à  la  réierve  des 
Xtances. 

Pour  le  lieu^  il  a  encor  plus  d'étendue,  ou  fi  vous 
voulez  louffirir  ce  mot,  plus  de  libertinage  icy,  que  dans 
Mélite  :  il  comprend  un  chalteau  d'un  roy  avec  une 
foreit  Yoiûne,  comme  pourroit  eltre  celuy  de  Saint  Ger- 
main, et  elt  bien  éloigné  de  l'exactitude  que  les  féyéres 
critiques  y  demandent. 
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LA  VEFVE 

COMÉDIE' 
—    i634   — 


I.  Cette  piVce,  représentée  au  commencement  de  i634,  ftit 
imprimée  immédiatement.  Le  prirUége  da  roi  est  da  9  mars 
et  racheré  d*imprimer  dn  i3  du  même  mois.  Dana  Tédition 
originale  (A  Paris  chez  François  Targa,  in-8  ),  elle  a  pour  titre  * 
La  Vefv*  ou  I0  TraUtrê  traky ,  eoméàiê.  Dès  1644  1«  second 
titre  avait  disparu. 

Corneille,  en  imprimant  cette  comédie,  se  laipsa  aller  pour 
cette  seole  fois  k  une  mode  k  laquelle  U  ne  se  sacrifia  plus 
ensuite,  celle  de  foire  précéder  son  ouvrage  de  pièces  diverses 
composées  par  des  poëtes  amis  pour  célébrer  le  succès  de  Tau- 
tenr.  La  Fewvf  est  précédée  de  vingt^rix  hommages  de  ce  genre. 
On  en  compte  soixante-neuf  en  tête  des  ChtviUn  de  Maître 
Aiom»  1644,  in-4f  ^  soixante-dix-s^t  en  tête  de  La  Lyre  du 
jeune  Apollon  ou  la  Muée  naieeante  du  petit  de  Beauekaeteau, 
1657,  in-4.  Molière  s'est  ri  de  cet  usage  dans  la  Préfisoe  des 
Préeieueee  ridieulee,  —  Nous  reproduisons  après  l'avis  Au  LeO' 
Iteur  les  vingt-six  pièces  admises  par  Corneille  dans  son  éditioa 
orlgiaale. 
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A    MADAME 

DE  LA  MAISONPORT». 

Madame» 

e  bon  accueil  qu'autrefois  cette  Vefve  a 
receu  de  tous  l'oblige  à  vous  en  remer- 
cier, et  Tentiardit  à  vous  dmnander  la  fa- 
yeur  de  voltre  protection.  Étant  ezpolée 
aux  coups  de  renvie  et  de  la  médilance,  elle  n'en  peut 
trouver  de  plus  alteurée  que  celle  d'une  perlonne  lur 
qui  ces  deux  monstres  n'ont  jamais  eu  de  prile.  Elle 
espère  que  vous  ne  la  méconnoiltrez  pas,  pour  eltre  dô- 
ponuUéç  àe  tous  antres  jomemens  que  les  ûens,  et  que 
Tons  ^  iraitew  anlii  Hm  qu'alors  que  la.^raee  de  la 
repréientilisn  ia  m/^itf»t  m  Ion  |our.  Ponrveu  qu'elle 
TOUS  pM»  dlfvertir  «iè«Me^  noe  iûnnre,  ^e  eft  tr^  oon*- 
ItMle,  et  Se  banaim  teit  regrcAtiu  tiiiatM  pour  avoir 
vue  place  dans  votre  cabinet.  Elle  elt  hontetfle  de  vous 
relfemtJler  B  peu,  «t^  de  mnds  lujets  d^pprêhender 
qd^n  ndl'aocQle  dç  peu  de  jugement  de  le  présenter 
devant  von^  ÀaxA  le$  perfections  h  feront  parolOre 
d'autant  plus  mp;u:i;aiie binais  quand  elle  oonfidére 
tpfeàeê  leotteo  «n  U  luiat  |K)int,  qu'on  n'en  peut  avcôr 
éi  iéfine  leintoes  lans^ee  privi)^  tout  particotteis 

Zf  iStiMlwtati  dlSatamp^ ,  veave  (dèp  i63o)  de  Lonif  de  lA 
CICI^,  bânm  d»  I«  MaispnHoii,  mtr^duJ  de  Ftyuiçe.  £Ile  ne  m 
renarU  pM,  et  monnit  le  14  lepteoibre  1654. 
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du idalv  aile  lexidluie  eatiârement,  «Ui'ole plos  grain- 
dre  qu'il  le  rencontre  des  e^ts  ftln  ioJÎBSlps  pour 
toi  imputer  à  défont  le  manque  à£6  dbotes  qui  font 
na-déllns  des  forcée  de  la  nature.  £n  effet,  tfaâsme, 
quelque  dificulté  que  tous  lafliez  de  crohe  aux  mi- 
racles^ il  faut  que  tous  en  reconnoilliez  en  yons-melme^ 
on  que  tous  ne  tous  connoiUiez  pas,  puisqu'il  elt  tout 
Tray  que  des  Tertns  et  des  qualités  û  peu  communes 
que  les  Toltres  Ae^lauroient  aroîr  d'antre  nom.  Ce  n'eit 
pas  mon  delletn  d'en  ftdre  Icy'les  ëloges;  outre  qu'il 
ieroit  luperflu  de  particulariler  ce  que  tout  le  monde 
lait,  ^  l>aUeIIe.da  moa^iscours  .profanent  des  ototos 
fi  rcîeTées.  ila, plume  «U  tr^p  foible  sonr  enti^renâre 
de  Toler  S  baoi;  Vek  ^ez  pour  :eUe  M  Toue  jendre 
mes^Toiit,  due  ^ous  pcotestei,  avec ^lus  de  Tenté 
Qoe  di^ôlogienfie^  que  |eileiai  ^outeona  yi^ 


^eftre  trèB4raiûblè^t'tt«Ml%!lMil 
fefidtettr> 
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AU   LECTEUR 


i  tu  n'és  bonune  à  te  contenter  de  la  naïf  veté  ' 
du  stile  et  de  la  lubtilitô  de  rintriq[ue,  je 
à  la  lecture  de  cette  pi^  : 
ft  pas  dans  Téclat  des  vers; 
I  les  faire  puillans  et  ma- 
d'ordinaire  les  esprits,  et 
[nais  il  faut  que  les  lujets 
is;  autreinent  c'eit  en  faire 
LT  gagner  le  nom  depoëte, 
a  comédie  n'eit  qu'un  por- 
s  discours,  et  la  perfection 
L  rellemblance.  Sur  cette 
ittre  en  la  bouclie  de  mes 
vrailemblablement  en  leur 
place  ceux  qu'ils  reprélentent,  et  de  les  faire  discourir 
en  honneltes  gens,  et  non  pas  en  auteurs.  Ce  n'elt 
qu'aux  ouvrages  où  le  poète  parle  qu'il  faut  parler  en 
poëte;  Plante  n'a  p^s  écrit  comme  Virgile,  et  ne  laitle 
pas  d'avoir  bien  écrit.  Icy  donc  tu  ne  trouveras  en  beau- 
coup d'endroits  qu'une  proie  rimée,  peu  de  Icénes  tou- 
telfois  sans  quelque  railonnement  allez  véritable^  et 
partout  Une  conduite  allez  industrieule.  Tu  y  recon- 
noiltras  trois  lortes  d'amours  auUi  extraordinaires  au 
théâtre  qu'ordinaires  dans  le  monde;  celle  de  Pbili^te 
et  Glarice,  d'Alcidon  et  Doris,  et  celle  de  la  melme 
Doris  avec  Florange,  qui  ne  paroift  point.  Le  plus  beau 
de  leurs  entretiens  elt  en  équivoques ,  et  en  proposi- 
tions dont  ils  te  laillent  les  conléquences  à  tirer.  Si  ta 
en  pénétres  bien  le  lens,  l'artifice  ne  t'en  déplaira  point. 
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Pour  rordie  de  la  pi^oe,  le  J^e  F^y  mi&iur  dans  la^fô- 

OTôlkmm  têt  le  lâtfM^éMW  t^m^m^me- 

loû  ilftMtfrâÉ^fâ»i^v«st^^^  «but 

un  liécle  pour  la  durée  de  Ion  action ,  et  toute  la  terre 
habitable  pour  le  lieu  de  la  Icéne.  Gela  lent  un  peu 
trop  Ion  abandon^  melléant  à  toute  iorte  de  poème,  et 
particulièrement  âin^  ddull^ll^iAÀ/tal^ont  toujours  été 
les  plus  réguliers.  J'ay  donc  cherché  quelque  milieu 


cette  préfîsuse  n'eit  d^'<pi6  tv9p4engiie  pour  une  co- 
médie. 

I.  En  mars  z634 ,  qnalKè^'SbiÉiilâi^lAriyait  ced,  U  ayait  d^ 
fldt  représenter  Militt,  CtiuM^iSi  la  Vew>e,  et  tenait  à  la 
disposition  des  comédiens  Uéùémie  dt»  Pùlait,  la  Strvante  et 
la  Plac0^Royalet  comédies  étfliHes  denz  premières  flurent  re- 
présentées dans  la  mime  année  que  la  Ksitvs,  et  la  dernière 
«n  x635,  an  commenoement  de  Vannée  Mo^  donte. 

CiOBNBILLB,  I.  la 
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ARGUMENT 


ireux  de  Glarice,  veuve  d'Al- 
Litrelte  de.Philiste,  Ion  parti- 
le  peur  qu'il  ne  s'en  àperçeut, 
la  lœur  Doris,  qui,  ne  s'abulant 
Lient  au  mariage  de  Florange, 
Ce  faux  amy,  lous  prétexte  de 
e  lui  failoit  ce  mariage,  fait 

„w-^^—  ^ /erClarice  en  la  faveur,  et  ils 

la  mènent  enlemhle  à  un  chalteau  de  Gélidau.  Philiste^ 
abulé  des  fau;c  rellentimens  de  Ion  amy^  fait  rompre  le 
mariage  de  Florange  :  lur  quoy  Gélidan  conjure  Alci- 
don  de  reprendre  Doris,  et  rendre  Clarice  à  Ion  amant 
Ne  l'y  pouvant  réioudre,  il  loupçonne  quelque  fourbe 
de  la  part,  et  f ait  li  bien  qu'il  tire  les  vers  du  nez  à 
la  nourrice  de.Glarice,  qui  avoit  toujours  eu  une  intel- 
ligence ayec,  Alcidpn^  et  lui  a^voit  melme  facilité  ren- 
ié vement  de  la  maîtrelle;  ce  qui  le  porte  à  quitter  le 
parti,  de. ce  perfide.:  de  lorte  que,  ramenant  Glaiice  à 
Pbiliste,  il  obtient  de  luy  en  récompenle  la  lœur' Dons. 
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LA  VEFVE  DE  MONSIEUR  CORNEILLE». 

AUX  DAMES. 

e  loleil  elt  leyé,  retîrez-Yons, étoiles; 

Remarquez  Ion  éclat  à  travers  de  les  voiles; 

Petits  feux  de  la  nuit  qui  luilez  en  ces  Henx, 

Sonffirez  le  meùne  affifont  que  les  astres  des 
Orgneillensesbeautez  que  tout  le  monde  estime^  [cieux. 
Qui  prenez  un  pouvoir  qui  n'eit  pas  légitime>  . 
Glarice  virait  au  jour;  voltre  lustre  s'éteint  ; 
n  faut  céder  la  place  à  celuy  de  Ion  teint. 
Et  voir  dedans  ces  vers  une  double  merveille  : 
La  beauté  de  la  Vefve,  et  l'esprit  de  Corneille. 

DB   SCUDÉRT. 


t.  n  y  a  parmi  les  poëtes  dont  les  noms  suivent  des  avteors 
1>ien  oonnns,  comme  Scndëry,  Mairet,  Rotron,  Dn  Ryer,  Bois- 
robert,  D'Oayille,  Clayeret,  sur  lesquels  nons  avons  dit,  dans 
VBittoire  de  CorÎMille,  ce  que  nons  n'avons  pins  par  consé- 
quent k  redire  ici. 

n  y  a  ensuite  des  anonymes  que  Ton  ne  saurait  aujonrdliui 
découvrir  et  que  personne  sans  doute  n'a  Jamais  eu  envie  de 
chercher.  ,       ,  . 

n  y  a  enfin  d'autres  rimeurs  qui  sont  demeurés  aussi  incon- 
nus ,  tout  en  s'étant  nommés  :  Guérente ,  Pilastre ,  de  Canon , 
Bumel,  Marcel,  Voille,  Beanlieu.  Voille  se  dit  un  des  plus 
Intimes  amis  de  Corneille.  Il  devait  y  avoir  Ik  plus  d'un 
Bouennais.  Du  Petit -Val  doit  être  Baphael  Du  Petit- Ysl, 
libraire  de  Rouen,  dont  on  trouvé  des  vers  en  tête  de  plusd*un 
ouvrage  de  Béroalde  de  Verville.  De  Harbeuf  éUlt  maître  des 
forêts  au  Pont-de-r Arche  et  s'est  montré  rude  poëte  dans  : 
Recueil  iet  vert  de  M.  de  Mairbeuf,  chevalier,  Heur  de  Sahurt, 
Bouen,  David  Du  Petit-Val,  x6a8,  iû-8.  Villeneuve  étidt  égale- 
ment en  commerce  poétique  avec  Guillaume  Colletet  (voir  Iet 
IHvertittement»  de  Colletet,  x63i,  p.  38).  Enfin  J.  Collardeau 
est  évidemment  Julien  Collardeau,  de  Fontenay-le-Comte,  qui 
débuta  par  être  poëte  latin  et  dont  les  meilleurs  vers  français 
sont  dans  son  poëmo  la  Difteription  de  BiiheHéu, 


y  Google 


i9lQ 


A.  KOliSIEUft  aoaNSitLJLl.. 

poëte  comiqne,  sur  sa  Vtfvt, 


Seaux  êsj^lSil^ 
i  êcrïU 
detérfince,^ 


le, 
Pour  flNMpa8^4naïiq[der  de  maris  ! 

Maihbt. 


SUE  SA  Claricb. 

Wïteiil- 
Lnffîjsiiiiej, 


r' 
Dont'îa  mourante  voix  naïIVTcmexït'  piN3î)ofe^ 
Ou  l'ettrefme  bou-lieur,  ou  les  rttdès  totufnifiÉià»^ 
Qui  furent  le  lubjet  de.  leur  métàmorpholtè^ 
¥^  la  jd(m&  in^rimer,  fay  qo^^  la4éilé< 
Jour  et  nuit  e»tNlî8miftHsawo9Wi9iâ¥ik«kè 
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Ceux  qui  ftSasIift  moftà  «i>]»>  vuttr  M  mkH^  k 
Gar^  û  M^iléiAplea  pir  te  (firtns  appas, 
Tout  le  mon^ieiadftiaaiice  idoUtre,     * 
Qui  jouit  de  beaAiiit^ielléMIe  s'a  pM. 


MADRIGAL 

pour  U  cçoîi^  Otii»  ITcfM  ddlMiytasladt  Cocnttils. 

larfce,  la  plus  douœ  Telne 
Qui  ^he  le  mëtier  deg  yer^ 
poime  uuportratt  àl'uniyers 
De  tes  beautés  et  de  ta  peine; 
Et  les  tcaiits  du  pinceau  qui  te.font  a4iiïiret 
Te  dépeignent  au  yif  fî  constante  et  C  belle , 
Que  ce  diyin  portrait,  bien  que  tu  lois  morteUet 
Demanda  des  autels  pour  te  faire  adorer. 

J*  G,  A.  £.  P. 


A  MOiOTS^UR  GOBIAEILLB; 

'  c«r  ^  iMdre  fQsViee  «ttani  é[tle  ^ur  te 
plak»^  tffîe  «aire^, 

Je  nna.  peuier,  CoM^iâe^  et  ne  ptds  plu? 

Hf^  cbloo  taêthè,  à  ^  fien  n*elt  égal 
Par  la  confeffî^  éelcfn  ptop^  i^al. 
Pour  uniXKiifte  ftijel>  metme  ft^if  notes  pi^éflfe  ^ 
Nous  pourluiyoDS  Ions  deul  une  meOne  ssa^i^éBe. 
La  gloire^  «et  eliiet  de»  belles  TOlontet, 
PréMe  également  défias  nos  libertez; 
Gomme  toir  J^  la  kv^,  et  perlonne  ne  doute 
Des  veiiles  et  des  loins  que  cette  ardeur  me  coulte. 
Mon  espoir  toutelfois  elt  décreu  cbaque  jour 
Depuis  que  je  t'ay  yen  prétendre  à  Ion  amour. 
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Je  n'ay  point  le  thiélor  de.oes  douces  paroles 
Dont  tu  luy  fais  la  cour  et  dont  tu. la  cajolles; 
Je  Yoy  que  ton  esprit^  unique  dans  Ion  arty 
A  des  naïfyetez  plus  belles  que  le  fard. 
Que  tes  inventions  ont  des  charmes  étranges^ 
Que  leur  moindre  incident  attire  des  louanges, 
Que  par  toute  la  France  on  parle  de  ton  nom , 
Et  qu'il  n'eit  plus  d'estime  égale  à  ton  renom. 
Depuis,  ma  mule  tremble  et  n'eIt  pins  li  hardie; 
Une  jaloule  peur  Ta  longtemps  refroidie, 
Et  depuis,  cher  riyal,  je  lerois  rebuté 
De  ce  bruit  Ipécieux  dont  Paris  m'a  flatté. 
Si  cet  ange  mortel  qui  fait  tant  de  miracles. 
Et  dont  tous  les  discours  pallent  pour  des  oracles. 
Ce  fameux  cardinal ,  Thonneur  de  l'univers, 
N'aimoit  ce  que  je  fais  et  n'écoutoit  mes  vers. 
Sa  faveur  m'a  rendu  mon  humeur  ordinaire; 
La  gloire  où  je  prêtons  elt  l'honneur  de  luy  plaire^ 
Et  luy  seul  réveillant  mon  génie  endormy 
Elt  caule  qu'il  te  reste  un  li  loible  ennemy. 
Mais  la  gloire  n'eIt  pas  de  ces  chastes  maltrelles 
Qui  n'oient  en  deux  lieux  répandre  leurs  carelles; 
Cet  objet  de  nos  vœux  nous  peut  obliger  tous. 
Et  faire  mille  amans  lans  en  faire  un  jaloux. 
Tel  je  te  Içay  connoiltre  et  te  rendre  justice. 
Tel  on  me  voit  partout  adorer  ta  Glaûdce. 
AuUi  rien  n'eIt  égal  à  les  moindres  attraits; 
Tout  ce  que  j'ay  produit  cède  à  ses  moindres  traits; 
Toute  vefve  qu'elle  elt^  de  quoy  que  tu  l'habilles. 
Elle  ternit  l'éclat  de  nos  plus  belles  filles. 
J'ay  veu  trembler  Silvie^  Amaranthe  et  Filis, 
Géliméne  a  changé,  les  attraits  lont  pallis; 
Et  tant  d'autres  beautez  que  Ton  a  tant  vantées 
Si  toit  qu'elle  a  paru  le  lont  épouvantées. 
Adieu;  fais  nous  louventdes  enfans  li  parfaits. 
Et  que  ta  bonne  humeur  ne  le  lalle  jamais. 

Pb  Rotrou, 
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A  MONSIEUR  CORNEILLE. 

e  mille  adorateurs  Mélite  eftpourfniyie; 
Ses  autres  belles  lœurs  le  lont^galement; 
caarice,  quoy  que  yefye,  alunnonté  Tenvie 
Et  fait  de  tout  le  monde  un  party  leulement. 
G.  B. 


A  MONSIEUR  CORNEILLE 

sur  sa  Yefve, 
ÉPI6RAMMB. 

a  Velye  s'eit  alfez  cachée,     . 

Ne  crain  pas  de  la  mettre  au  jour  ; 

Tu  lais  bien  qu'eUé  elt  recherchée 

Par  les  mieux  teniez  de  la  cour. 
Déjà  des  plus  grands  de  la  France, 
Dont  elle  elt  Theureule  espérance. 
Les  cœurs  luy  font  allujettis. 
Et  leur  amour  elt  une  preuve 
Qu'une  fi  glorieule  vef ve 
Ne  peut  manquer  de  bons  maris. 

Du  RTKR,pariIien. 


AU  M.ESME, 

PAR   LB   MB8MB. 

ue  pour  louer  ta  belle  Vefve, 
Chacun  de  fon  esprit  donne  une  richéçreu  ve , 
Qu'on  voye  en  cent  façons  les  mérites 
Pour  moy,  je  penle  dire  aiUez         [tracez; 
Quand  je  dy  de  cette  merveille 
Qu'elle  elt  lœur  de  Mélite  et  fille  de  Corneille. 
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I  elleVefTe  adorée, 
««Kii»fMM4eMw^  tVMPS 

rMl^pv  toii<3htrfi<MëUfr 

Tu  ne  peux  redeuter  les  traits  des  médUans. 

A  BfOirSIKTÎl  CORNErLIE* 

SUK  9A  VEFTB. 

ette  belle  m^ter  t  ijA  Ton  porte  envie 
PQ9fefilte  etee  t^V^fa^^^e^ÉaJiiMi^vieî 
,(M  JWpWejîjt  ^aftga  A»n  tS»-«ar  elt 

SiiamSïW-Wlfr^W*T^^W^^QA*^«lW    / 
En  dépit  de  l'enyj^^ftlte  Jft  fera  ¥iyj:ft, . 
EUe  lera  ta  VeftQjç^  fe  fl^  wWS^ÇOfeV 


aR6D(iqp^#It#ravie 
Des  mignardiles  de  t^es  vers, 
Qu'en»  tiunt»  par  t^nivers 
-^-  _  fc*VWWWtîai|**§J*7ift. 

fi  Toîc^coçDOnj^  Jq  répreuve: 
^  ^ommç  oai  n^  n\pnrra  polût 
if ê  peut  Jamds  faft»  une  v^. 
Quoy  wç  çj^njj  ei^.Mt  tfp/çççrd,. 
11  font  bien  que  au  clél  ce  beau  renom  te  Tienne, 
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-   Cayjoiyfcy  gaotan'oepas  mort, 

£t  toatelfois  j'adore  et  recherdie  la  Ueime. 

GLAyB&«T. 


MADRIGAL 

hfliste  en  les  amouiik^idû  crqlato  «Bit 
jRH^pe.fex^ïie^i^tM.cwîe  i^v^^ 
De  ce  9b«|EwaAt  f^ri^D^ 
A  qui  ta  pjiwpf^  t9i  .d^e»  ^^ 
Tonbclwt  nous  peint  Vim  ^^^kto^ffWl 
La  natui^  a  |ait| l'autre  un  miracle  d'amour; 
Je  £çay  bien  que  Von  nous  ligure 
L'art  moins  ftak^  que  4a  isature. 
Mais,  lailfant  ces  râlions  à  part. 
Je  ne  Içay  qpi  V^miffiH^  pn^Ja  9att9«l<Dft  1'^. 
Ta  VefYe  toutelfoîs  par  la  douceur  èxtrelme 
Sçalt  li  bien  celuy  d^  ot^^fff^eT, 
Qu'à  la  voir  on  la  peut  nommer 

BftitiigiMl  jCU^1»0ÉOI8| 

SHomtes  deux  de  ravilfans  accords 


A  MONSIEUR  CORNEILLE 
SUR  l'vMNI#«AI^P^  mi  m  VMT^fi^ 

]  4  TçJH^  qut  n^  dfàutres  iojpi, 
■  Que,  di^  le  tento  enfermééL 
m  de  qui  Ton  parle  te  înoins, 
Elt  plus  cbaste  et  plus  estimée 
Mais  •«U^qvM'ti^œeU  au  lour 
Accioifli  ft«  ItiftM  «A  ntltie  amtor^ 
Alors  qu^ï^  te  iSMunuBlfM; 
Bien  loin  de  la  faire  blalmer, 
Tant.D)»^^  (^^nNiiA  Sï#i^ 
Plus  elle  le. inÂ^i^tiiqMip^ 

I.  Mrtiw  et  ta  SaiMBfort.  Voir  page  174  et  note. 
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PODR  LA   YEFTB 

DE  MONSIEUR  CORNEILLE. 

ien  que  le9  amours  des  filles 
Soient  yives  et  laus  fard,  floiiliantes ,  gen- 
tilles, [mans^ 
Et  qae  le  pucelage  ait  des  goûts  ii  char- 
Cette  Vefye,  en  dépit  d'elles, 
Va  poUéder  plus  d'amans 
Qu'un  million  de  pucélles. 

L.  M.  P. 


A  MONSIEUR  CORNEILLE. 

SOHHET.    - 

eus  ces  prélomptueux  dont  les  foibles  es- 

[prits 
S'efforcent  vainement  de  te  tuiyre  à  la  trace, 
W  Se  trouvent  à  la  fin  des  Corneilles  d'Horace, 
Quand  ils  mettent  au  jour  leurs  comiques  écrits. 

Ce  Ityle  familier  non  encore  entrepris 
Ny  connu  de  perlonne,  a  de  Ii  bonne  grâce 
Du  théâtre  françois  changé  la  vieille  face 
Que  la  Icéne  tragique  en  a  perdu  le  prix.  .; 

Saint-Amant,  ne  crains  plus  d'advouer  ta  patrie. 
Puisque  ce  Dieu  des  vers  elt  né  dans  la  Neustrie 
Qui,  pour  le  rendre  illustre  à  la  postérité. 

Accomplit  en  nos  Jours  l'incroyable  meryeille 
De  cet  oileau  fameux  parmy  l'antiquité, 
Nous  donnant  im  phoûiix  lous  le  nom  de  Corneille. 

Pu  Putit-Vai,.  . 
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A  MONSIEUR  CORNEILLE. 

SONlTST. 

élite^  qu'un  miracle  a  fait  venir  des  cieux, 
Les  cœurs  charmés  à  îoj  comme  l'aymant 
attire;  [admire 

Mais  c'eit  avec  railon  que  tout  le  monde 
La  y ef ve  qui  n'a  pas  moins  d'attraits  dans  les  yeux . 

Faire  parler  les  rois  le  langage  des  Dieux, 
Faire  régner  l'amour,  accroiltre  Ion  empire^ 
Peindre  avec  tant  d'adrelle  un  gracieux  mattire. 
Fermer  li  puillamment  la  bouche  aux  envieux; 

Faire  honneur  à  Ion  temps,  enleigner  à  noitre  âge 
A  polir  doucement  Ion  vers  et  Ion  langage, 
Corneille,  c'eit  allez  pour  avoir  des  lauriers 

Dellus  le  mont  sacré,  toufjours  tranquille  et  calme  ; 
Mais,  pour  dire  en  un  mot,  de  venir  des  derniers 
Et  les  lorpaller  tous,  c'eit  emporter  la  palme. 


AITMESME. 

SIXAIN. 

e  n'eit  rien  d'avoir  peint  une  vierge  beauté, 
Mélite,  vray  portrait  de  la  divinité. 
La  grâce  de  l'objet  embellit  la  peinture 
Et  conduit  le  pinceau  qui  ne  s'égare  pas; 
Mais  de  peindre  une  Y  efve  avec  autant  d'appas, 
G'eit  un  effet  de  l'art  qui  palle  la  nature. 

Pilastre,  advocat  en  parlement. 
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oj  (me  1q  PaixnaCte  idola(r(i^ 
'  et  dgnt  le  Teiis  doux  et.cQu||p|^. 
;  Ne  fiatit  pdnt  Yoir  tol^théi^ 
^  Les  effets  d*nn  br^.ylolei)(  ,^ 
Ç[ai  les  r^i^  TeiDes 
Bs  font  Toir  des  merveilles 

Au-dellos  de  rhumain  pouvoir, 

Reçoy  CQ^ven  éaattYmMmmni 

Rayy  d/tt  Itewtesd»  Ife  ¥ef¥|p^ 

A  jfmÊ  hnmimyi  à  loa  <9MMÉri>  ' 


orneille,  je  Ms  amonreuz 
'  00  t»,  V^¥«.«t.4eU.I|é!M^ 
£t  UiMPs  lneaat^^  Wi  m^4t», 
f^oux  naittre  te»  Ten^  d^  ijaf»  £^.. 

Je  yeux  que  Time  ioit  puoelle; 

L'autre  icy  me  lemble  H  belle 

Qu'elle  captive  mes  esprits. 

Et  ce  qui  m'en  plailt  davantage 

Celt  que  les  trai(|0»40iM»  yiliige 

Viennent  de  ceux  de  tes  écrits. 

Db  Ma&bbup. 
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imtifël&s  ëxpToiis^a  ces  ftaàllf>tia«iftnf es 
Qtl}  fôift  dans  t^  toTàMU^  dcH^^i^dnaal- 
îfetiyeulë^  .  Jweu); 

Mais  j'éSdîùfe,  fiDtirlmôï^-J'îï^^ett  ^ufi»glo- 
D'ayoir  fait  en  nos  Coûts  une  Vefve  lans  larmes,- 
Et  que  Ton  ne  Içantoit,  lànst^ettre  ôijunenZv 
Donner  moins  de  latirîétà  1  l^s  vers  q]a'4  leurs  àvmes. 

bs  (Lufojk 


A  MONSIEUR  CORNEILLE. 

tiaxùk  ttfve. 

'  'fnfÉïki,  psiftt^m  àt^^etett%éftatô! 
ii  {hife^~'i*à]sifomettïebff  &t  de  :p£6e  spur- 

ïwuô! 
^     _    LeplaiterteIa'v(iitt(^^mé8'fens.<£ÀfiiuS9 
Et  trahir  tant  d'appaS'  té  ïëroit'iachétë. 

Quoy  que  puilfe^à  ïfos^tctii  (tfSrîi^la.ùrtttferfutj;. 
Rien  ne  les  peut  tOttcËêr  "à  t^gàl  Csè^ti  Wa»; 
Il  n'eit  point  de  mortoL ,  si^^s  Ymoir  oottnoibi 
Qui  le  puiile  Tanterr4ranF(»r'k<lite0l4. 

Admire  le  pourdr  ^go^flUe  m^batmmrWf^iAr^ 
Ne  cherche  point  kiMUif4frcdkii^4IÛ£t^ittitr»< 
Qui  jamais  ne  coiamltnàigoïimkrfïf^)^^ 

Ton  mérite  l'oblige  àutedimMi«eff¥«v» 
Et  la  douceur  des  tteS'le^OMe^dtft^âiie. 
Qu'il  n*eit  rien  de  û  beft»deâiDiriloi]4<l^ni«ieM.  • 

t.  N, 
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BN    FAYE^m    DB    SA    YEFTB. 

orneMIe,  que  ton  chant  elt  donx! 

Que  ta  plrune  a  trouvé  (jLe,gbire! 

Il  n'eit  plus  d'esprit  parmy  nous 

Dont  tu  n'emportes  la  victoire. 
Ce  que  tu  feins  a  tant  d'attraits 
Que  les  ouvrages  plus  parfaits 
N'ont  rien  d'égal  à  Ion  mérite^ 
Et  la  Vefve  que  tu  fais  veoir, 
Plus  ravinante  que  Mélite, 
Monltre  Texcez  de  ton  Içavoir. 

Bl^RRBL. 


A  MONSIEUR  CORNEILLE. 

lance  elt  lans  doute  û  belle 
Que  PMiste  n*a  le  pouvoir 
De  goulter  le  bien  de  la  voir. 
Sans  devenir  amoureux  d^^^e. 
Ses  discours  me  font  estimer 
Qu'on  a  plus  de  gloire  à  l'aimer 
Que  de  lailon  à  s'en  défendre. 
Et  que  les  Argus  les  plus  grands. 
Pour  y  trouver  de  quoy  reprendre. 
N'ont  point  d'yeux  allez  pénétrans. 

Apollon,  qui,  païf  les  oracles, 
A  plus  d'éclat  qu'il  n'eult  jamais, 
Tient  lur  les  deux  lacrez  lommets 
Tes  vers  pour  autant  de  miracles; 
Et  lesplaiûrs  que  les  neuf  lœurs 
Trouvent  dans  les  raies  douceurs 
Que  parfaitement  tu  leur  donnes. 
Sont  purs  témoignages  de  foy 
Qu*au  partage,  de  leurs  couronnes 
La  t^lBS  digne  lera  pour  toy. 

Marcei.. 
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ivin  esprit,  puillant  génie. 
Tu  yas  produire  en  moy  des  miracles  divers; 
Je  n'ay  jamais  donné  de  louange  infinie, 
Et  je  ne  croyois  plus  pouvoir  faire  de  vers. 

n  te  falloit  pour  m'y  contraindre, 
Faire  une  belle  Vefve  et  luy  donner  des  traits 
Dont  mon  cœur  amoureux  peut  le  lailler  atteindre; 
L'amour  me  lait  rimer  et  louer  les  attraits. 

Digne  lujet  de  mille  fiâmes 
Incomparable  Vefve,  ornement  de  ce  temps. 
Tu  vas  mettre  dû  trouble  et  du  feu  dans  les  âmes, 
Failant  moinis  d'ennemis  que  de  cœurs  inconstans. 

Qui  vit  jamais  tant  dé  merveilles? 
Mes  lens  font  aujourd'huy  l*im  dé  l'autre  envieux; 
Ton  discours  me  ravit  l'ame  par  les  oreilles. 
Et  ta  beauté  la  veut  arracher  par  lès  yeux. 

Quand  on  te  voit,  les  plus  barbares 
A  tes  charmes  fans  fard  et  tes  na!fs  appas 
Donneroient  mille  cœurs,  et  des  choies  plus  rares 
S'ils  en  pouvoient  avoir,  pour  ne  te  perdre  pas. 

Lorsqu'on  t'entend,  les  plus  critiques 
Remarquent  tes  discours  et  font  tous  un  ferment 
De  les  faire  oblerver  pour,  des  loiz  authentiques, 
Et  de  condamner  ceux  qui  parlent  autrement. 

Cher  amy,  pardon  II  ma  mule, 
Pour  plaire  à  mon  amour  manque  à  noitre  amitié; 
Donnant  tout  à  ta  fille,  elle  a  bien  cette  rufe 
De  juger  que  tu  dois  en  avoir  la  moitié. 
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Et  ne  t'étoime,pa&  li  ceci  ne  Tant  rien  : 
Par  Ion  defotdre  'tëiil  tû'  f^ttiiar  ûîa'tili*phfé  ; 
Un  cœur  qui  Igait  ayoMMieftsCiKpnme  pas  bien. 

n  me  lofflt  qne  je  n8>lBei?e 
Dans  ce  rang  qni  n'eit  pas  i  toutehacnib  perilli^^ 
Des  humbles  lerVîteiui^  de  fotf  aimable  "AN^f^^ 
Et  de  ôcfdt  ^'  ftk  tienis  poiir  tes  ulelUeuis  â 
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[:  Vaifr^Toir  pa»  OMrâlvHlB'éoriÉv 
[  .Qb»  nwtf  Tjvieiiw  Amm  l^awiwli 
Et  je  croy  que  tout  Tunivers 
Sçaura  bieii4«ll^i«6  aoCtre^Rnufir 

La  natDBTtoulfàrtleià» 
A  pris  un  extrelme  plailir 
A  créer  ta^yeûfaottûBdée^ 
Et,  parl«Bi4dnfrdiitr.le8^Dieils^ 
La  tttQps^YMt  it»a-là  geninmén- 
raiUe  piélier^n»to«»'lieutf%' 

Apollon  fomiirioDpaifi^ 
El  dhm^AwmMPreiitttilptfappiil 
Lfr4H)i|W^Kîliatiiwif  lar  Inusnari^ 
Il  faarendm.far^iQihfliôtnr 
L'oracle  du  liécle  où  nous  lommes, 
Gomme  Ion  màcimbMiik^ 
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SONNET. 

larice ,  un  temps  li  long  lans  te  monltrer  au 
jour  [vage, 

M'a  fait  appréhender  que  le  deuil  du  yef- 
Ayant  temy  l'éclat  des  traits  de  ton  vilage, 
T'empelchalt  d'établir  parmy  nous  ton  léjour. 

Mais  tant  de  girands  esprits^  ravis  de  ton  amour. 
Parlent  de  tes  appas  dans  un  tel  avantage 
Qtf  âprèà  eux  tout  Torgneil  des  beautez  dé  cet  âge.    . 
Doit  tirer  vanité  de  te  faire  la  cour. 

Parois  donc  librement,  lans  craindre  que  teé-  charmes 
Te  luscitent  encor  de  nouvelles  alarmes,  \ 

Expolëe  aux  efforts  d'un  lecond  ravilleur. 

Puisque,  de  la  façon  que  tu  te  fais  paroiltrc. 
Chacun  lans  t'offenîer  peut  îe  rendre  ton  maiftre 
Comme  depuis  un  an  chacun  l'est  de  ta  lœur. 

A.  C. 


CORNEILLE,   I.  l3 
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PHILISTE4  amant  de  daiice. 
ALODON^  amy  de  Philiste  et  amant  de  Doris. 
CÉUDAN^  amy  d'Alcidon  et  amoureux  de  Dons. 
CLABIGE,  vefre  d'Alcandre  et  mattrelte  de  Phi- 
liste. 
CHRYSANTE,  mère  de  Doris. 
DORIS^  lœar  de  Philiste. 
LA  NOURRICE  de  Clarice. 
GÉRON^  agent  de  Florange^  amoureux  de  Doris. 
LYGAS,  domestique  de  PMiste. 
POLIMAS,  \ 
DORASTE^ }  Domestiques  de  Glarioe. 


USTOR, 


La  fcéne  êft  à  Paris. 
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LA  VEFVE 

COMÉDIK 

ACTE  PREMIER 

SCÈNE  I. 
PHILISTE,  ALGIDON. 

Alcidon. 

'en  demeure  d'accord,  chacun  a  la  méfhode^ 
Mais  la  tienne  pour  moy  leroit  trop  incom- 

[mode. 
Mon  cœur  ne  pourroit  pas  conlerver  tant  de 
S'il  falloit  (pie  ma  bouche  en  témoignait  û  peu.    [feu 
Depuis  près  de  deux  ans  tu  brulles  pour  Clarice, 
Et  plus  ton  amour  croilt,  moins  elle  en  a  d'indice, 
Il  lemble  qu'à  languir  tes  delirs  font  contons^ 
Et  que  tu  n'as  pour  but  que  de  perdre  ton  temps. 
Quel  fruit  espéres-tu  de  ta  perlévérance 
A  la  traiter  toujours  avec  indifférence  ? 
Auprès  d'elle  allidu,  lans  luy  parler  d'amour, 
Yeux-tu  qu'elle  commence  à  te  faire  la  cour? 

Philistb. 
Non,  mais  à  dire  vray,  je  veux  qu'elle  devine. 

AlCIDON. 

Ton  espoir  qui  te  flate  en  vain  le  l'imagine^ 
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Ce  iMiCTule  éff f  t  iSlîe' tMwiiittô- 

Peut-eftre,  tb^is  enfin,  Tois^u  qti'elle  me  îuye? 
Qu'indifférent  qu'il  elt,  mon  entretien  l'ennuyé? 
Que  je  luy  lois  à  charge,  et,  lors  que  je  la  voy, 
Qu'elle  ule  d'artifice  à  s'échaper  de  moy  ? 
Sans  te  mettre  en  loucy  quelle  en  lera  la  luite, 
Appren  conmie  r4iAîàir  .dàt'  i^let  là  conduite. 
AuUi-toIt  qu'une  dame  à  ciiarmé  nos  esprits, 
Offrir  noltre  lervice  au  hazard  d'un  mépris, 
Et,  nous  abandonnant  à  nos  brusques  faillies, 
Au  lieu  de  noftre  ardeur  luy  montrer  nos  folies. 
Nous  attirer  lur  l'heure  un  dédain  éclatant, 
11  n'eit  li  mal-adroit  qui  n'en  flit  bien  autant. 
Il  faut  s'en  fake  aimer  àrant  qu'on  le  déclare; 
Noltre  lubmillion  à  l'orgueil  la  prépare  : 
Luy  dire  incontinent  Ion  pouvoir  louverain , 
C'eit  mettre  à  la  rigueur  les  armes  à  la  main. 
Ulons  pour  eltpe  aimez  .d'un  meilleur  artifice. 
Et,  lans  luy  rien  oJEfrir,  rendons-luy  du  lervice  ; 
Réglons  tur  Ion  humeur  toutes  nos  actions  ; 
Réglons^  touç  nos  delleins  lur  les  intentions, 
Tant  que  parlai  douceur  d'une  lonjgup  haïi,tije. 
Comme  inlenliblement  elle  le  trouve  prile. 
Ceit  ^ar  là  que  Ton  léme  aux  dames  des  ^p]^^ 
Qu'çUes  n'évitent  point,  ne  les  prévoyant  v^i' 
Leur  haine  ônVerb  ramouj'^pourroil  eître.un  ptpdiçe^ 
Que  le  leul  nom  les.  choque,  et  l'effet  ies  obli^.         ' 

''  ÀLptuoN. 

Suive  qui  le  voudra  ce  ptoçédô  nouveau , 
Mon  feu  me  déplairoit  cache  Iotjs  ce  Hdeafu. 
Ne  parler  point  d'amour  !  pour  ihôy,  je  nye  d;éfle 
Des  fantasques  tailons  de  ta  phîlplophie; 
Ce  n'est  pas  là  mon  jeu.  Le  joly  paiIe-temps^ 
D'eltre  auprès  d'une  dame  et  éauler  du  beau  temps, 
Luy  jurer  que  ï^aris  ett  toujours  plein  de  fan^e, 
Qu'un  certain  parfumeur  vend  de  fort'bonne  eauil^Ange, 
Qu'un  cavalier  regarde  un  autre  de.tra^vers, 
Que  dans  1&  éôm^e  on  dit  d'allez  bons  veré, 
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Qu'Àglante  avec  Philis  dans  tm  mois  le  marie! 
Change,  pauvre  abnlô^^  châijgç  de  batterie, 
Conte  ce  qui  té  mène,  et  ne  t'huttûle  pas 
A  perdre  innocemment  téà  discours  et  tes  pas. 

Philistb. 
Je  les  aurois  perdus  auprès  de  ma  maltrelle^ 
Si  je  n'euMe  employé  cpie  la  commune  adrelle^ 
Puisqu'lnégal  de  biens  et  de  condition 
Je  ne  pouYois  prétendre  à  Ion.  affection. 

Alcidoi^. 
Mais  li  tu  ne  Ids  perds,  je  le  tiens  à  mii^acle> 
Puisqu'ainfi  ton  amour  rencontre  un  double  obstacle,. 
Et  que  ton  froid  filence  et  Tinjégalité 
S'oppolent  tbut  enlemble  à  ta  témérité. 

Philiste. 
Croy  que  de  la  façon  doit  J'ay  Içeu  mç  conduire 
Mon  lilen'ce  n'eit  fias  en  état  de  me  nuire  :  - 
Mille  petits  devoirs  ont  tant  parlé  pour  moy. 
Qu'il  ne  m'eit  plus  permis  de  douter  de  la^  fiy. 
Mes  loupirs  et  leç  liens  lont  un  lecret  langage,. 
Par  où  Ion  cœur  au  mien  à  tous  momens  s'engage  : 
Des  coups  d*èil  languilTans,  des  foùrîs  ajustez  , 
Des  pencbemens  de  telte  à  demy  concertez. 
Et  mille  autres  douceurs,  aux  leuls  amans  connues. 
Nous  font  voir  chaque  jour  nés  âmes  toutes  nues. 
Nous  lont  de  boliJB  garands  (Tiin  feu  qui  ciiaquô  jour  *.« 

X.  Au  lien  de  ces  cinq  deniièiv  vers,  on  Ut,  dans  tontes  les 
éditions  de  i634  k  i654  incftisivement,  lëa toeice  vers  qnt  soiVeni^  : 
Nos  yœnz,  <|aoy(tiiA  mnets,  s'enteÀdenC  aifâment, 
Et  qnand  qnelqaed  baifers  fiont.deos.Jpar  compliment... 

ALaitDQH. 

Je  m'imagine  alors  qn*éUe  ne  t*en  dénie. 

Philist», 
Mais  ils  tiennent  bien  'pevL  de  la  cérémonie. 
Parmy  &  bienfëance  il-  m'eft  aifé  de  voir 
Que  Tamonr  me  les  donne  antant  que  le  devoir. 
En  cette  oocafion  c'eTt  nn  plai0r  e^rtrême 
Lorsque  de  part  et  d'autre  un  couple  qvi  sTentMinifr, 
Abufe  dextrement  de  cette  liberté 
Que  permettent  les  lois  de  la  civilité , 
Et  que  le  peu  fouvent  que  ce  bonheur  arrive, 
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Alcidok. 
Tout  cela  cependant  lans  luy  parler  d'amour  ? 

Philiste. 
Sans  luy  parler  d'amour. 

Alcidon. 

J^estime  ta  Idence,    ... 
Mais  j*aurois  à  l'épreuve  un  peu  d'impatience. 

Philiste. 
Le  ciel^  qui  nous  choiHt  luy-melme  des  partis^ 
A  tes  feux  et  les  miens  prudemment  allortis, 
Et  comme  à  ces  longueurs  t'ayant  fait  indocile 
Il  te  donne  en  ma  lœur  un  naturel  facile, 
Ainli  pour  cette  y  être  il  a  Içeu  m'enflamer 
Après  m'ayoir  donné  par  où  m'en  faire  aimer. 

Alcidon. 
Mais  il  luy  faut  enfin  découvrir  ton  courage. 

Philiste. 
G'eit  ce  qu'en  ma  fayeur  la  nourrice  ménage , 
Cette  vieille  labtile  a  mille  inventions 
Pour  m'avancer  au  but  de  mes  intentions. 
Elle  m'avertira  du  temps  que  je  doy  prendre. 
Le  reste  une  autrefois  le  pourra  mieux  apprendre , 
Adieu, 

Alcidon. 
La  confidence  avec  un  bon  amy, 
Jamais  lans  l'offenler  ne  s'exerce  à  demy. 

Philiste. 
Un  intéreit  d'amour  me  préicrit  ces  limites  : 
Ma  maltrelle  m'attend  pour  faire  des  villtes 
Où  je  luy  promis  hier  de  luy  prêter  la  main. 

Alcidon. 
Adieu  donc,  cher  Philiste. 

Philist^. 

Adieu,  jpsqji'à  demain. 

Picqiunt  noftre  appëtit,  rend  Cà  pointe  plus  Tire. 
Noitre  flame  irritée  en  croift  de  jour  en  Joor. 
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SCÈNE  II. 
ALGIDON,  LA  NOURRICE. 

Alcidon  feul, 

it-oa  jamais  amant  de  pareille  imprudence , 
Faire  avec  Ion  rival  entière  confidence  ? 
I  Simple,  appren  que  ta  lœur  n'aura  jamais 

[de  quoy 

AUervir  lous  les  loix  des  gens  faits  comme  moy, 
Qu'Alddon  feint  pour  elle^  et  bruûe  pour  Clarice. 
Ton  agente  e£t  à  moy.  N'elt-il  pas  yray,  nourrice? 

La  Nouriicb. 
Tu  le  peux  bien  jurer. 

Alcidon. 
Et  noitreamy  rival? 
La  Nourbicb. 
Si  jamais  on  m'en  croit^  Ion  aflEaire  ira  mal. 

Alcidor 
Tu  luy  promets  pourtant. 

La  NouRtiCB. 

C'eit  par  où  je  l'amule^ 
Jusqu'à  ce  que  l'effet  luy  découvre  ma  ruie. 

Alcidon. 
Je  viens  de  le  quitter. 

La  Nouirice. 

Etbien,quefa-fil   it? 

ALCIDON. 

Que  tu  veux  employer  pour  luy  tout  ton  crédit, 
Et  que,  rendant  totijours  quelque  petit  lervice. 
Il  s'eit  fait  une  entrée  en  Tame  de  Garice» 

La  Nourrice. 
Moindre  qu'il  ne  prélume.  Et  toy  ? 
Alcidon. 

Je  l'ay  pouUé 
A  s'enhardir  un  peu  plus  que  par  le  pallé^ 
Et  découvrir  Ion  mal  à  celle  qui  le  cauk. 

La  Nourrice. 
Pourquoy? 
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ÀLCIDOIf. 

Pour  deux  xailons  :  l'une,  qu'il  me  propofe 
Ce  qu'il  a  dans  le  cœur  beaucoup  plus  librement; 
L'autre^  que  ta  maltvede  après  ce  comjpliment 
Le  chaÛera  peut-eltre  ainli  qu'un  téméraire. 

La  Nourrick. 
Ne  l'enhardy  pas  tant;  j'aurois  peur^  au  conlfaii:^ 
Que,  malgré  tes  railons,  qudque  Baal  ne  t'en  pi% 
Car  enfin  ce  rival  elt  bien  dauis  Ion  esprit , 
Mais  non  pas  tellement  qu'avant  que  le  mois  paUë 
Noitre  adrelie  lous-main  ne  le  mette  en  disgvace. 

ÀLCinON. 

Et  lois? 

La  Noureicb. 
Je  te  répons  de  ce  que  tu  chéri^. 
Cependant  continue  à  atelier  Boris, 
Que  Ion  ffére  éblouy  par  cette  accorte  feinte 
De  nos  prétenlions  n'ait  ny  lonpçon^  ny  crainte. 

A  LOI  Don, 
A  m'en  oûyr  conter,  l'amour  de  Céladon  * 
N'eut  jamais  rien  d'égal  à  celny  d'Alcidon^ 
Tu  rirois  trop  de  voir  comme  je  la  cajole. 

La  Nourrice. 
Et  la  dupe  qu'elle  e£t  croit  tout  Inr  ta  parole  ? 

A^CIDON. 

Cette  jeune  étourdie  elt  fi  lolle  de  moj, 
Qu'elle  prend  chaque  mot  pour  article  de  foy. 
Et  Ion  frère  pipé  du  fasd  de  mon  langage , 
Qui  croit  que  je  loupiift  apoès  Ion  mariage^ 
Penlant  bien  m'oblige  m'en  parle  tous  les  jours  ; 
Mais  quand  il  en  Tient  là«  je  Iç&y  bien  mes  détours. 
Tantolt^  veu  Tamitié  qui  tous  deux  noua  allâmble, 
J'attendray  Ion  hymen  pour  citre  heureux  enlemble  ; 
Tantolt  il  faut  du  teoips  pour  le  c(»iaiteQient 

I.  Céladon,  Wros  de  VAttrée  de  dUrfé»  roman  encore  en 
pleine  yogne  )i  l'époque  oh  Corneille  écrirait  eed,  sans  qn'U  pftt 
Tenir  assurément-  k  la  pensée  de  personne  qu'il  songeât)  k  fdM 
la  critique  d*nn  genre caUtréarec  tant  de  snccte  par  MU* de 
Scudér/,  la  sœur  d*un  des  prOneurs  de  la  Veuve. 
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D'un  oncle  dont  j'espère  lux  liant  avancement^ 
Tantolt  je  Içay  trouver  quelqu'autre  bagatelle. 

Là  l^OO&RICB. 

Séparons-nou&>.de  peur  qu'il  entraft  en  cervelle 
S'il  a  voit  découvert  un  fi  long  entretien; 
Joue  aulfi  bien  ton  jeu  que  je  joûray  le  mien. 

Alcidon. 
Nourrice,  ce  n'eit  pas  ainfi  qu'on  le  lépaue. 

La  Noubrige. 
Monfieur^  vous  me  jugez  d'un  naturel  avare, 

Alcidon. 
Tu  veilleras  pour  moy  d'un  loin  plus  diligent. 

La  Nourrice. 
Ce  lera  donc  pour  vous  plus  que  pour  voltre  argent. 

SCÈNE  IIL 

CHRYSANTE,  DORIS. 

Chrvsante. 
'elt  trop  délavoûer  une  îi  belle  flame 
Qui  n'a  rien  de  bonté  ux^  rien  àe  lujét  au 

[blalme^ 
Confellc-le,  ma  fille,  Alcidon  a  ton  cœur. 
Ses  rares  qualitez  l'en  ont  rendu  vainqueur  ; 
Ne  vous  entr'appeller  que  mon  ame  et  ma  vie, 
G'eit  montrer  que  tous  deux  vous  n'avez  qu'une  envie 
Et  que  d'un  melme  trait  vos  esprits  lont  blellez. 

DORIS. 

Madame,  il  n'en  va  pas  ainfi  que  vous  penlez. 
Mon  frère  aime  Alcidon,  et  la  prière  exprelle 
M'obU^e  à  luy  rèjpondre  en  termes  de  maitreUte, 
Je  me  fais  comme  kiy  louvent  toute  de  feux, 
Mais  mon  coBur  le  conierve  au  point  où  je  le  velix* 
Toujours  libre,  et  qui  garde  une  amitié  fincére. 
A  celuy  que  voudra,  me  prescrire  une  mère. 

Ghrysante. 
Ouy,  pqmjvu  qu* Alcidon,  te  foit  ainfi  préicrit. 

.l)OR.Ifil.. 

Madame,  pûlfiez  vous  lire  dans  mon  esprit 


y  Google 


$o2  La  YBrvB. 

Vous  verriez  jusqu'où  ya  ma  pure  obéillaiice. 

Ghrtsantb. 
Ne  crains  pas  que  je  veuille  ufer  de  ma  poîlianoe  : 
Je  croirois  en  produire  un  trop  cruel  effiet. 
Si  je  te  léparois  d'un  amant  II  parfait. 

DORIS. 

Vous  le  connoillez  mal  :  Ion  ame  a  deux  vilages. 
Et  ce  diiDmulé  n'eit  qu'un  conteur  à  gages. 
Il  a  beau  m'accabler  de  protestations, 
Je  démeûe  ailément  toutes  les  fictions, 
Il  ne  me  prête  rien  que  je  ne  luy  r'envoye^ 
Nous  nous  entrepayons  d'une  melme  monnoye. 
Et»  malgré  nos  discours,  mon  vertueux  d^r 
Attend  totijours  celuy  que  vous  voudrez  dunlir  : 
Voltre  vouloir  du  mien  ablolument  dispole. 

CHRTSANtE. 

L'épreuve  en  fera  foy;  mais  parions  d'autre  choie. 
Nous  vilmes  hier  au  bal,  entre  autres  nouveautés. 
Tout  plein  d'honneltes  gens  careller  les  beautez. 

DORIS. 

Ouy^  Madame,  Alindor  en  vouloit  à  Gélie, 
Lylandre  t  Gélidée,  Oronte  à  Rolélie. 

Ghrtsantb. 
Et^  nommant  celles-cy^  tu  caches  finement 
Qu'un  certain  t'entretint  allez  pailiblement. 

DORIS. 

Ce  vilage  inconnu  qu'on  appeloit  Florange? 

Ghrtsantb. 
Luy-melme. 

Doms. 
Ah  Dieu  !  que  c^elt  un  cajoleur  étrange  1 
Ge  fut  pailiblement  de  vray  qu*il  m'entretint. 
Soit  que  quelque  railon  en  lecret  le  retmt. 
Soit  que  Ion  bel  esprit  me  jugeait  incapable 
De  luy  pouvoir  fournir  un  entretien  lortable, 
11  m'éparc^  li  bien,  que  les  plus  longs  propos 
A  peine  en  plus  d'une  heure  étoient  de  quatre  mots. 
Il  me  mena  danler  deux  fois  lans  me  rien  dire. 

Ghrtsaiitb. 
Maisenluiteî 
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La  laite  elt  digne  qu'où  l'admire. 
Mon  baladin  mtLet  le  retranche  en  un  coin^ 
Pour  faire, bien  jotter  la  prunelle  de  loin; 
Après  m'ayoir  de  là  long-temps  conlidérée , 
Après  m'a  voir  des  yeux  mille  fois  melurée, 
Il  m'aborde  en  tremblant  avec  ce  compliment: 
Vous  m*aitire%  à  vaut  ainfi  que  fait  Vaimant. 
(Il  penloit  m'ayoir  dit  le  meillenr  mot  du  monde.  ) 
Entendant  ce  haut  Ityle  auIH-tolt  je  féconde^ 
Et  répons  brus<piement^  lans  beaucoup  m'éniouvoir  : 
Vous  êtes  donc  de  fer,  à  ce  que  je  puis  voir. 
Ce  grand  mot  étouffa  tout  ce  qu'il  youloit  dire^ 
Et,  pour  toute  réplique,  il  le  mit  à  loùrire. 
Depuis  il  s'avila  de  me  ferrer  les  doigts^     . 
Et  retrouvant  un  peu  Tulage  de  la  voix. 
Il  prit  un  de  mes  gands.  La  mode  en  eft  nouvelle, 
(Me  dit^il)  et  jamais  je  n*en  vy  de  fi  heUe. 
Vous  porte%  fur  la  gorge  un  mouchoir  fort  carré, . 
Voftre  éventail  me  plaift  d*eftre  ainfi  bigarré, 
V amour f  je  vous  affeure,  eft  une  belle  chofe. 
Vraiment  vous  aimex  fort  cette  couleur  de  rofe, 
La  ville  eft  en  hyver  tout  autre  que  les  champs. 
Les  charges  à  préfent  n'ont  gue  trop  de  marchands, 
On  n*en  peut  approcher, 

Ghrtsantb. 

Mais  enfin  que  t'en  lemble? 
D0RI8. 
Je  n'ay  jamais  connu  d'homme  qui  luy  relCemble, 
Ny  qui  meile  en  discours  tant  de  diverlitez. 

Ghrtsantb. 
Il  elt  nouveau  venu  des  univerfitez. 
Mais  après  tout  fort  riche,  et  que  la  mort  d'un  père, 
Sans  deux  luccellions  que  de  pliis  il  espère. 
Comble  de  tant  de  biens  qu'il  n'eit  fille  aujourd'huy 
Qui  ne  luy  rie  au  nez  et  n'ait  dellein  fur  luy. 

DORIS. 

Aulû  me  contez-vous  de  beaux  traits  de  vilage. 

GaRT8ÀNTB> 

Et  bieui  avec  ces  traits  elt-il  à  ton  ulaget 
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Je  dotttecois  f làtoU  li  je  femis  au,  fien. 

Gh^tsànte. 
Je  Içay  qa^aneorément  il  te  veut  force  Ibiem ,, 
Mais  il  te  le.faïKlroit  e&  fiUe  plus  acôorte 
Recevoir  delosmais  vm  peu  d'une  autre  lerte. 

PORIS. 

Commandez  leulemeat,  Madame,  et  mon  devoir 
Ne  négligera  rien  qui  loit  en  moa  pouvoir. 

Ghiltsànte. 
Ma  fille,  te  voilà  telle  que  je  louhaite. 
Pour  ne  te  rien  oeler>  c*elt  choie  qui  vaut  fadteg^ 
Géron^  qui  depuis  peu  £aii  icy  tant  de  touxs>. 
Au  desceu  d'un  dhacmn  a  traité  ces  amours» 
£t^  puisqu'il  mes  deliis  je  te  voy  réloluê. 
Je  veux  qu'avant  deux  jours  l'affiaire  loit  conclue. 
Au  regard  d'Alcidon  tu  dois  continuer, 
Et  de  ton  be^u  Ismblant  ne  neu  diminuer^ 
Il  faut  jolleraa  Un.  contre  un  esprit  li  double. 

DOAIS. 

Mon  frère  en  la  feiveur  vous  donnera  du  trouble. 

GHftV&AlTTS. 

Il  n'eit  pas  li  mauvais  que  l'on  n'en  vienne  à  bout. 

Do&is; 
Madame^  avilez-y,  je  vous  remets  le  tout 

Gqrtsanie. 
Rentre>  V4Hcy  Giéron>  de  qui  la  conférence 
Doit  rompre  ou  nous  donner  une  entière  atleurance. 

scfei^E  iv. 

CHBYSANTfe,  GÉfedN. 

GHRTSÀiiYE. 

Is  l6  font  vous  enfin. 

GÉRON, 

Je  Tavois  déjà  Içeu^ 
I  Madame,  et  les  effets  ne  m'en  ont  pbmt 
Du  moins  quant  à  Florang#.  Ideçeo.^ 
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Et  bien ,  mais,  'epi^H*ce  «ncore-l* 
Que  dit-il  de  ma  fille? 

OÉRON. 

Ah ,  Madame,  il  l'adore! 
11  n'a  point  encor  veu  de  miracles  pareils. 
Ses  yeux  à  £on  avis  îont  autant  de  loleils, 
L'enflure  '^è  Ion  lein  un  double  petit  monde, 
Ceit  le  leul  ornement  de  la  machine  ronde. 
L'amour  à  les  regards  allume  Ion  flambeau, 
Et  louvent  pour  là  voir  il  oite  Ion  bandeau, 
Diane  n'eut  jamais  une  li  beHe  taille, 
Auprès  dfelle  V,énus  ne  lerpit  rien  qu^  Taille, 
Cène  Iont  rien  que, lys  et  rôles  que  Ion  teint,' 
Enfin  de  les  béautez  il  elt  II  fort  atteint... 

CffKYSA^'Tfi. 

Atteint!  ah  mon  amy,  tant  de  badînerie 
Ne  témoigne  que  trop  quil  Bn  fait  raillerie. 

GÉROIt. 

Madame,  je  vous  jure,  il  pèche  innocemmient, 
Et  s'il  Içavoit  mieui  dire,  il  diroit  autrement, 
C'eit  un  homme  tout  neuf,  que  voulez  yous  qu'il  face  ? 
11  dît  ce  qu*il  a  lu  *.  Daigûez  juger,  de  grasce. 
Plus  favorablement  de  Ion  intention. 
Et  pour  mieux  vous  montrer  où  va  la  pallion, 
Vous  Içavez  les  deux  points...  mais  aulli,  je  vous  prie, 
Vous  ne  luy  direz  "pas  cette  luperchêrie. 

Non,  non,  . . 

GÉROW. 

Vous  Içayez  donc  les.  deux  d^f^iscH^ . 
Oni  jQsqn'à  maintenant  vous  tiennent  uÀfétçt? 

'  '    dHRVSANTE. 

Il  veut  lo  1  avantage,  et  uqus  cherchons  le  nqUre. 

Géron., 
Va,  G4fon  ('ci^Vfl  dit).,  e^i«)^if  Tum ^ potfrVçi'Utff^ 

I.  Ce  pédant,  amonrenx.  é^h^ppë  des  baitca  di^  coUég^  et 
parlant  con^ne  tm  livre  ridienle»  était  dis  lors  une  esquisse^ 
plaisante  dont'irtionuui  I^ftrinis  est  derefni  le  portrait  aelier^. 
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sa  par  âêCDtiérité  tu  n'm  pmtœ  rim  tirer, 
Accorda  tout  fêutoft  que  de  plus  différer, 
DoHs  eft  à  mes  yeux  de  tant  d*attrttits  pourvîUi' 
Çif'a  faut  hieu  ^uHl  m'en  coûte  un  peu  pour  Vavoir 
Hais  qu'en  dit  Yoltre  fille?  [veuè'. 

Ghrtsantb. 

Elle  lalTTa  mon  choiz^ 
Et  moakcB  îuxe  ame  prelte  à  recevoir  mes  loix^ 
Non  qu'Ole  en  faite  état  pins  qae  de  bonne  iorte;, 
n  Inffit  qu'elle  Toit  ce  que  k  bien  apporte^ 
Et  qu'elle  s'accommode  aann  iolides  mtons 
Qui  forment  à  prélat  les  meiOemes  mailons. 

GÉBON. 

A  ce  conte  c'eit  fait.  Quand  tous  plailt-il  qu'il  Tienne 
Dégager  ma  parole  et  vous  donner  la  fiennef 

Ghrtsànte. 
Deux  jours  me  luffiront^  ménagez  dextrement, 
Pour  dispoler  mon  fils  à  mon  contentement. 
Durant  ce  peu  de  temps,  11  Ion  ardeur  le  prelle. 
Il  peut  hors  du.  logis  rencontrer  la  maltrelle, 
Altez  d'oocaûons  s'oi&ent  aux  amoureux. 

GÉ&ON. 

moûs^  que  d'un  moi  je  ray  le  rendre  heureux! 

^CÉNE  V. 
PHILISTE,  GLARICE. 

PHILISTB. 

e  bonheur  anjouKniuy  conduiloit  vos  vi- 
lites,  [mérites. 

Et  lembloit  rendre  hommage  à  vos  rares 
Vous  avez  rencontré  tout  ce  que  vous  cher- 
Glarice.  [chiez. 

Ouy,  mais  n'estimez  pas  qn'ainli  vous  m'empelchiez 
De  vous  dire,  à  prélent  que  nous  failons  retraite, 
Combien  de  chez  Daphnis  je  lors  mal  latisfaite. 

Philistb. 
Madame,  toutefois  elle  a  fait  Ion  pouvoir. 
Du  moins  en  an>arence,  à  vous  bien  recevoir. 
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.     GbARlCB. 

Ne  penles  pas  aoffî  qoe  je  me  plaigne  d'^e. 

Philisib. 
Sa  compagnie:  ét^  oe  me  femble^  àHex  b^e. 

Glarici. 
Qae  trop  belle  à  mon  gonlt,  et,  qoe  je  paile,  au  tien. 
Deux  filles  poUéâdeiit  lenles  ton  aiitretien» 
Et  lenr  orffoeil ,  enflé  par  cette  préférence. 
De  ce  qorâlee  yaloi^t  tirent  pldne  tÊktanoùèi, 

PBltI»TS. 

Ce  reproche  olâigeaiit  me  lailte  to^  forpris; 
Avec  tant  de  béantes  et  tant  de  bonis  eqiwits 
Je  ne  Tains  jamais  <^'on  me  trouTaft  à  dire. 

Glakici. 
Avec  ces  bons  esprits  je  n'étols  qn'en  martyre, 
Lenr  discours  m*aftaffine,  et  n'a  qn'pn  certain  jen 
Qni  m'étonrdit  beanconp  et  qm  me  plaift  fort  pen. 

Philistb. 
Gelny  qne  nous  tenions  me  plailoit  à  merveilles. 

Glaricb. 
Tes  yetut  s*y  plailoient  bien  autant  que  tes  oreilles. 

Philist'b. 
Je  ne  le  puis  nier,  puisqu'on  parlant  de  tous 
Sur  les  voltres  mes  yeux  le  portoient  à  tons  conps. 
Et  s'en  alloient  chercher  fur  nn  fi  bean  vitage 
Mille  et  mille  râlions  d'un  étemrî  hommage. 

Glaricb. 
0  la  Inbtile  mie,  et  Texeetlent  délemrr 
Sans  doute  une  des  deux  te  dcome  de  l'amour. 
Mais  tu  le  veux  cacher. 

Philistb. 
Que  dites-vous.  Madame? 
Uû  de  ces  deux  objets  captiveroit  mon  ame! 
Jugez-en  mieux,  &  grâce,  et  croyez  que  mon  cœor 
Ghoiliroit  pour  le  rendre  un  plus  puillant  vainqueur. 

Glaricb. 
Tu  tranches  du  falcheux;  Bélinde  et  Ghryfolite 
Manquent  donc  âi  ton  gré  d'attraits  et  de  mérite, 
Elles  dont  les  beautez  captivent  mille  amans? 


y  Google 


aoS  La  Veïve. 

PttllISTE. 

Tout  autre  trouveroit  leurs  vilages  charmatis, 

Et  j'en  ferois  état  si  le  ciel  m'-eult  fait  nailtre 

D'un  malheur  alfeis  grand  pour  ne  vob»  patèc^noiltre*  » 

Mais  rhonneur  de  vous  voiav  que  vous  me  permettez 

Fait,  que  ien^y  remarque  aueones  rairetefe. 

Et,  plein  de  Yoftre  idée^^  il  aejxi'eft  ^  poUUilè 

Ny  d'admiré  aUleurs»  ny  d'^ltce  ^aiUleurs  lenlibfe. 

On  ne  m'ébloûit  pas  kieva&  de  flater. 
Revenons  au  pcop^s^que  tu  yeux  éviter»: 
Je  veux  fçavoirdes  dejix  laquelle  «lit  to  matoeilo. 
Ne  diflimule  plus,  Piûliste^  et  me  eéofeQe.^ 

Philisite; 
Que  Chrylolite  et  l'autre^,  égalée  toutes  deux. 
N'ont  riçn  d'allez  puiUant  pqur  ajttirer  mes  viBipix» 
Si  ble£(é  des  regards  d^  quelque  beau  vilage 
Mon  cœur  de  la  franchie  av(^  perdu  Tulage... 

Gla&ice. 
Tu  lerois  allez  fin  pour  bien,  cacher  ton  jeu. 

Phi  LISTE* 
C'eft  ce  qui  ne  le  peut.  L'amour  elt  tout  de  feu. 
Il  éclaire  en  brû^aiit  et  ïe  trahit  loy-meîme;    . 
Un  esprit  amoureux  abient  de  ce  ^*il  aime 
Par  la  maxtvaiîe  humeur  fait  trop  voir  ce.qpi'il  ett. 
Toujours  morne,  relyeur,  triste,  tout  luy  dépt^. 
A  tout  autre  propos  qu'à  celuy  de  la  flame, 
Le  lilence  à  la  bouche,  et  le  t5hagrin  en  Tame, 
Son  œil  lemble  à  regret  nous  donner  fes  regards, 
Et  les  jette  à  la  fois  fouvent  de  toutefs  parts, 
Qu'ainli  la  fonction  confule  ou  mal  guidée 
Se  ramène  en  loy-melme  et  ne  voit  qu'une  idée. 
Mais  auprès  de  l'objet  qui  polléde  Ion  cœur. 
Ses  esprits  ranimez  reprennent  leur  vi^eiir, 
Gay,  complailafft,  actif... 

GtARICE. 

Eûôn  que  veux-tu.  dire  ? 

PttltlSTE. 

Que  par  ces  actions  que  je  viaas  d^déterire 

Vous,  de  qui  j*ai  l'honneur  chaque  jour  d'approcker. 
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Jugiez  par  quel  objet  Tamonr  m.'a  loeu  toucher. 

Pour  laire  un  jugemèiit  d*ùnë  telle  importance 
11  faudroit  pltiB  fe  tetiip6.'Âdieà/la'imtts*kVance, 
Te  TerràPt4  déftiaanr       ''        ''    ^  ''"  ^'^   ^  ^' 

Philistb. 
Madame,  en  doutez-YOus? 
Jamais,  commandemens  ne  me  furent  li  doux. 
Loin  de  tous,  je  n'ay  rien  qu'avec  plaifir  je  voye. 
Tout  me  devient  faïcheux,  tout  s'oppole  à  ma  joye. 
Un  chagrin  invincible  accable  tous  mes  lens. 

Glàrice. 
Si,  comme  tu  le  dis,  dans  le  cœur  des  ablens 
G'eit  Famour  qui  fait  nailtre  une  telle  tristelle, 
Ce  compliment  n'eft  bon  qu^auprès  d'une  maitrelle. 

Philiste. 
Souffirez-le  d'un  respect  qui  produit  chaque  jour^ 
Pour  un  lujet  li  îi«rt;n^^*eflëts' dé  ramour. 

SCÈNE  VI. 

GLARICE. 

as!  il  m'en  dit  atlez^  li  je  Tolois  entendre^ 
Et  les  déûrs  aux  miens  le  font  allez  com- 
prendre, [deur, 
Mais,  pour  nous  déclarer  une  fi  belle  ar- 
L*un  elt  muet  de  crainte,  et  l'autre  de  pudeur. 
Que  mon  rang  me  déplailt!  que  mon  trop  de  fortune. 
Au  lieu  de  m'obliger,  me  choque  et  m'importune! 
Égale  à  mon  Philiste,  il  m'offriroit  fes  vœux, 
Je  m'entendrois  nommer  le  fujet  de  fes  feux. 
Et  fes  discours  pourroient  forcer  ma  modestie 
A  l'affeurer  bien-toft  de  noftre  fympathie. 
Mais  le  peu  de  rapport  de  nos  conditions 
Ofte  le  nom  d'amour  à  fes  fubmiffions, 
Et,  fous  Finjuste  loy  de  cette  retenue. 
Le  remède  me  manque  et  mon  mal  continue  : 
Il  me  fert  en  esclave,  et  non  pas  en  amant, 
Tant  Ion  respect  s'oppofe  à  mon  contentement. 

CORNEILLE,   I.  li 
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Ah^  que  ne  devient-il  impeu  plus  téméraiMl 
Que  ne  s'expole-t'il  aii  hazard  de  me  plaiïe? 
Amour,  gagne  à  la  fin  ce  respect  ennuyeux. 
Et  ren-le  mcûns  timide,  ou  Tolte  de  mes  yeux. 


Fin  du  premier  ofite. 
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SCÈNE  PREMIÈRE. 
PHILISTE. 

ecrets  tyrans  de  ma  penlée^ 
Respect,  amour^  de  qui  les  loiz 
D'un  juste  et  falcheux  contrepoids 
La  tiennent  toujours  balancée; 
Que  Tos  mouvemens  oppolez^ 
Vos  traits  l'un  par  l'autre  britez^ 
Sont  puiJXans  à  s'entre-détruire! 
Que  l'un  m*offire  d'espoir  I  que  l'autre  a  de  rigueur  ! 
Et^  tandis  que  tous  deux  talcbent  de  me  léduire^ 
Que  leur  combat  est  rude  au  milieu  de  mon  cœur  ! 

Moy-melme  je  fais  mon  lupplice 
A  force  de  leur  obéïr  : 
Mais  le  moyen  de  les  balr? 
Us  Tiennent  tous  deux  de  Glarice. 
Ils  m'en  entretiennent  tous  deux, 
Et^  forment  ma  crainte  et  mes  yœux 
Pour  ce  bel  œil  qui  les  fait  nailtre. 
Et  de  deux  flots  divers  mon  esprit  agité» 
Plein  de  glace  et  d'un  feu  qui  n*oIeroit  paroiltre^ 
Blafme  la  retenue  et  la  témérité. 

Mon  ame  dans  cet  esclavage 
Fait  des  vœux  qu'elle  n'ofe  offrir; 
J'aime  feulement  pour  loufiHr^ 
J'ay  trop^  et  trop  peu  de  courage. 
Je  voy  bien  que  je  luis  aimé^ 
Et  que  l'objet  qui  m'a  charmé 
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Vit  en  de  pareilleis  contraintes, 
Jil(?nr;l^pnçe;â[  fès  ténx  fsSt  tant  dé  tràhilon 
Qu\iDçipe3'Ug(feçit  jcaptii  ;de  mes  frivolèis  craintes, 
Poiy*  ^ccroî^^  lon.ïaai,  j|e  fn^  ma^uériCon. 

£U?,*teïrf!^>  45t  par  .quelque  ligne 

Que  Ion  cœur  s'explique  avec  moy, 

Je  doute  de  ce  q^e  je  yoj, 

Parce  que  je  m'en  trouTe  indigne. 

Espoir,  adieu,  c'eit  trop  flaté. 

Ne  croy  pas  qùé  cel^  beauté 

Daigne  avouer  de  telles  jftanjies. 
Et,  dans  le  juste  loin  qu'elle  à  dé  les  cacher, 
Voy  que  Ii;mèfme  atdeur  eûififaJfè  ùôSjdieux  anies. 
Sa  bouolie  à  ion  esprit  n'ofe  le  "tfeproch^er.  *    '  ' 

Pauvre  amant,  voy  par  Ion  lilenco 

Qu'elle  t'en  commande  un  égal;    "^     ' 

Et  que  le  répit  de  ton  mâd       - 

Te  convaincroit  d'tuie  iiilolence. 

Quel  fantalqu£t  rajSonqetnent;  ' 

Et  ^'iati  milieu  de  nioti  touûrmdnit 

JedevieiQ  lùbtil  à  ma  peiner    ^ 
Pourquoy  m'imaginer  qu'un  discours  amoureux 
Par  im  contraire  etfet  cliangé  faâoiïr^èfl  lî0^. 
Et  malgré  mon  bon-heur  me  reiidie  malhetopéux? 

Mais  j'aperçoy  Claiice.  ^0  I^ux»  il  cette  beUe 
Parloit  autant  dç  moy  que  je  m'entreitiens  d'ela! 
Du  moins  li  la  nourrice  a  ioin  de  nos  amonïs,  '" 
G'eit  de  moy  qu'à  pxélènt  Mtejittejleiwr' discours. 
Une  humeur  puri^e  avec  chaleur  ^'«Etpaorte 
A  me  couler  lans  bruit  derrière  cette  porte. 
Pour  écouter  de  là,  lans  en  eltre  apei0€fu,' 
En  quoy  mon  fol  espoir  me  peut  avoir  déçeu. 
Allons;  louvent  l'amour  ne  veut  qu'unfi:l)onnd  heure; 
Jamais  Toccalion  ne  s'ofiEttra'ineiUeure,  '' 

Et  peut-eltre  qu'enfin  noiis  en  pourrote  tirer 
Celle  que  nous  (Perchons  pour  ,mieui  nous  >  déclarer. 
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u  me  veux  détourner  d^une  ^econcle  flamé. 
Dont  je  ne  jènle  pas  qu'autre  que  toy  me 

[blalme. 
Eltre  véîve  à' mon  â!ge ,  et  toujours  déplorer 
La  perte  d'un  mary  que  je  pms  réparer! 
Refuler  d'un'  amant  ce'  doux  nom  de  màîtrellé  ! 
N'avôu*  que  dés  mépris'  pour  lé^  yoèux  qu'il  m'adretie' 
Le  voir  toujours  lan^ir  dellous  màdure  loy!^ 
Cette^véi^U,  ùoiiïrïcô,  elt  trop  haute  poW  nioy. 

La  Noï/itRiè^. 
Madanote',  môii  avis' à*u  voltre  ne' rélisté 
Qu'alors  que  vôllre  ardeùt  lépbrte  vers  Philiste". 
Aimez,  atimez  quèld[u''iiiï;,  rrîi^is ,  côniiAiB  à'  l'autre  fois, 
Qu'un  liéà  dîgiie  de  Vous  atfété  vôltré  c)ioi£ 

Clarîcè. 
Biife-rày 
Philiste 

Je  ne  ri  , 

Sinon  q 

Que  ton 
Et  que 
Si  tu  CI 
PaTIe  jâ 

Ce  cajo] 

A  tant  1  )i 

Ce  cava 
A  tant  1 

U  aime 


'^ 


1 
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Glàbice. 
Son  vertueux  amour  l'nn  et  l'autre  luy  donne, 
Ce  m'eit  trop  d'heur  encor,  dans  le  peu  que  je  vaux^ 
Qu'un  peu  cte  bien  que  j*ay  lupplée  à  mes  défauts. 

La  Noubbice. 
La  mémoire  d'Alcandre  et  le  rang  qu'il  vous  laille 
Youdroient  un  lucceUeur  de  plus  liante  noblelle. 

Glarice. 
S'il  précéda  Philiste  en  vaines  dignitez, 
Philiste  le  devance  en  rares  qualitez. 
Il  elt  né  gentilhomme,  et  la  vertu  répare 
Tout  ce  dont  la  fortune  envers  luy  fut  avare; 
Nous  avons,  elle  et  moy,  trop  de  quoy  l'agrandir. 

La  Nourrice. 
Si  vous  pouviez,  Madame,  un  peu  vous  refroidir. 
Pour  le  contidérer  avec  indifférence, 
Sans  prendre  pour  mérite  une  fauUe  apparence, 
La  radion  feroit  voir  à  vos  yeux  inlentez 
Que  Philiste  n'eit  pas  tout  ce  que  vous  penlez. 
Croyez-m'en  plus  que  vous,  j'ay  vieilly  dans  le  monde, 
J'ay  de  l'expérience,  et  c'eit  où  je  me  fonde. 
Éloignez  quelque  tt^ops  ce  dangereux  charmeur, 
^^ajles  en iOtt-riri^cêefiâylTunéliutre  hui^ 
Pratiquez-en  quelqu'autre,  et,  déûntérellée. 
Comparez  luy  l'objet  dont  vous  êtes  blellée, 
Comparez-en  l'esprit,  la  façon,  l'entretien. 
Et  lors  vous  trouverez  qu*un  autre  le  vaut  bien. 

Clarice. 
Exercer  contre  moy  de  îi  noirs  artifices  ! 
Donner  à  mon  amour  de  fi  cruels  lupplices! 
Trahir  tous  mes  delirs!  éteindre  un  feu  Ii  beau! 
Qu'on  m'enferme  plultolt  toute  vive  au  tombeau. 
Fay  venir  cet  amant  :  deuUay-je  la  première 
Luy  faire  de  mon  Coeur  une  ouverture  entière. 
Je  ne  permettray  point  qu'il  forte  d'avec  moy 
Sans  avoir  l'un  à  l'autre  engagé  noitre  fpy. 

La  Nourrice. 
Ne  précipitez  point  ce  que  le  temps  ménage  : 
Vous  poiûrriez  &  loittr  éprouver  Ion  courage. 
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Clàrice. 
Ne  m'importone  plus  de  tes  conleils  maudits, 
Et>  lans  me  répliquer,  fais  ce  que  je  te  dis. 


SCÈNE  III. 

PHILISTE,  LA  NOURRICE. 

Philiste. 

e  te  feray  cracher  cette  langue  traltrelle. 
^  Elt-ce  ainfi  qu'on  me  lert  auprès  de  ma 


'  Détestable  lorcière  ?  [madtrelfe, 

La  Nourbice. 
Et  bien,  quoy?  qu'ay-je  fait? 
Philiste. 
Et  tu  doutes  encor  fi  j'ay  veu  tmi  forfait? 

La  Noubrigb. 
Quel  forfait? 

Philiste. 
Peut-on  voir  lalcheté  plus  hardie? 
Joindre  encor  l'impudence  à  tant  de  perfidie! 

La  Noubricb. 
Tenir  ce  qu'on  promet,  elt-ce  une  trahilon? 

Philiste. 
Elt-ce  ainli  qu'on  le  tient? 

La  Nourrice. 

Parlons  avec  railon: 
Que  VaTois-je  promis? 

Philiste. 

Que  de  tout  ton  poffible 
Tu  rendrois  ta  madtrelle  à  mes  defirs  lenfible. 
Et  la  dispolerois  à  recevoir  mes  vœux. 

La  Nourrice. 
Et  ne  la  vois-tu  pas  au  point  ou  tu  la  veux  ? 

Philiste. 
Malgré  toy  mon  bonheur  à  ce  point  l'a  réduite. 

La  Nourrice. 
Mais  tu  dois  ce  bonheur  à  ma  lage  conduite. 
Jeune  et  fimple  novice  en  matière  d'amour^ 
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Qui  ne  Iç^W^f^ffSff/w^r^pi^î^iiiW  ^fJ>Pft^P«^. 

Flater  de  nés  4|pcçpif|,  le^jjpajyîion^  j^^ 

G'eit  aider  lalchement  à  leurs  naillautes  flames, 

C'eit  traiter  lourdement  un  délicat  effet, 

C'eit  n'y  Içavoir  enfid  ipiéice  xpiô  chacun  Içait.  * 

Moy,  qui  de  ce  métier  aj  la  hautç^(çiençç. 

Et  qui  pour  te  lyrvir'bhille  d'impitietice, 

Parunchem'      '  *  lailant 

J'ay  Içeu  c^o 

J'ay  ^çéu  M] 

Un  amour  et 

Et  n*ay  pas  t 

Dont  la  loif  i 

A  croire  toi\  babil ,  la  rûïe  etf  meryeilleule .    ^ 
Mais  l'épreuve  à  nion  gôuït  en  eA  îoït'i^éM'éufe:' 

La'  I^ouRïitcË.'  ^^. 
Jamais  il 
La  raif 011 
Et  lors  qt 
Il  ne  peul 
Plus  la  ra 
Plus  elle 
Je  le  dy  Ij 

Sont  de  ti  et  r 

Vous-mel  plus? 

Entrez,  o 

Reculent  ^ 

Allez,  aHez  cueillir  les  fruits  dé  mon  lervice, 
Ulez  bien  dé  vbftre  Éi'ébr  et  de  l'occalion. 

Phieisie. 
Soit  ime  vérité/ Mlfdn^illùfibii' 
Que  ton  esprit  adroiif  etn^o^'àta  défenle 
Le  mien  de'teà  discoure  pbis  otitré  ne  s'ôfflôïïïé,' 


lour- 


I.  Cette  situation,  cette,  aéjenae  adjoite  de  la  perfide  liou 
rice  sont  de  la  bonne  côn^éàie,  et  peuvent  déjà  ^iife  présager 
le  Menteur  i  Ia  scèniè  sniVaiite  séinWe  anoir'  fburîA' à' UtrWaili 
l'idée  de  ceUe  o(i^>dUié>{if'fii^/lit  oèikitesÂe  eb'ést  ^didte  k 
fiUre  Ba  déclaration  aa  timide  marquis. 
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Et  l^en.âstôibeTay  mm  bbnbeur  pins  i^rfàlr; 
Si  d'un  matrvaîs  délTèlDi  jQ  tiïë  un  bon  eËéi. 

La  NavMiCE. 
(^le  de.  propoi  perdus  î  Voyez  riàlipaâente'  - 
Qui  ne  peut  pïrà'IouflHf  une  li  lonjgùe  attenle. 

écÉNÉ  ÎV. 
GLARÏGE,  PHiLlSTE,  LA  NOURRIGE. 

.    ,  Glakice. 

ai^fieuk,  qui  tardez  li  long-tempdàrenir, 
Devinez  la  façon  dont  je  veux  YOtts^pdnii?. 

^        M  PHIUSTEi     .    - 

'  M'intehiiHez-von&'bien  l'iïonneitr  deroïtr^ 
Glarice,  [veuô? 

Vraiment  yoùs  me  jugez  de  tenfe  fort  dépoûrveuô  ; 
Vous  bannir  de  mes  yëuxj  lûie  14  diire  lùf 
Feroit  trop. retomber  lé  châtiment  lur  may, 
Et  je  n*ay  pas  faiUy  pour  me  punir  moy-melme. 

t     ..     ..  'PniLLSTB. 

L'ablence  ne  fait  mal  que  de  ceux  c(ue  Ton  aime, 
c ..  ju  u..  ...  Glaeice..  . , 

Aulti  que  Sçavfiz^vous,  li  vos  perfections  .    .. 
Ne  vous  ont  rien  acquis  lur  mes  affections  ? 

;w..    ;    ....       JPniLisïE..  .    ,,.  ,        ^    ^  ,. 

Madame,  cxcule^-moy,ie  fçay  mieux  reconnoiltre 
Mes  défauts,  et  le  peu  .que  le.  ciel  m'a  fait  nailtre. 
.    ,...    ....   Glabiqe..      ^      .  ; 

N'oubUrez-vous  jamais lCes.terIn^s  ravalez. 
Pour  VO.U0  pïifeî  de.  boucl^  autant  que  vpns.  valez?,  , 
Seriez-vojiis^en  jçoiiJent  qu'on  ^xMiÇ^  ^>  YÔus  dites  ? 
Demeurez  aveç^  nvPiy  dîaiçcor4  de  yos  mérites; 
Laillez-moy  me  fla|ç^  46, cette  'S^niié.,  -, . ,,, 
Que  j'ay  quelque  pou^o^iÊ  iuf  jvçltre  liberté , 
Blftu'vuîie  hwpftur.li  frçide,  à  toi^e  j^ut^pj^y^ncible, 
Ne  peççL,qp.'aupF^,>de  moj  le  titre  4'iDJenIible. 

Une  n  4^Wfeifirr^JiÇ'î)^cJi^  Cs>i\ft9ri^^^^ 
Quel  plailir  prenez-vous  à  m'en  delabuler  ? 
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Philiste. 
Ce  n'eit  point  une  erreur,  pardonnez-moy,  Madame^ 
Ce  lont  les  mouvemens  les  plus  lains  de  mon  ame. 
Il  elt  vray,  je  vous  aime,  et  mes  feux  indiscrets 
Se  donnent  leur  lupplice  en  demeurant  lecrets. 
Je  reçoy  lans  contrainte  une  ardeur  téméraire. 
Mais  ti  j*oIe  bruiler^  je  Içais  aulli  me  taire, 
Et,  près  de  voltre  objet,  mon  unique  vainqueur, 
Je  puis  tout  lur  ma  langue,  et  rien  dellus  mon  cœur. 
En  vain  j'avois  appris  que  la  Ceule  espérance 
Entretenoit  l'amour  dans  la  perlévérance. 
J'aime  lans  espérer,  et  mon  cœur  enflamé 
A  pour  but  de  vous  plaire  et  non  pas  d'eltre  aimé. 
L'amour  devient  lervile  alors  qu'il  le  dispenle 
A  n'allumer  les  feux  que  pour  la  récompenle  ; 
Ma  flame  elt  toute  pure,  et,  lans  rien  prélumer. 
Je  ne  cherche  en  aimant  que  le  leul  bien  d'aimer. 

Glarige. 
Et  celuy  d'eltre  aimé,  lans  que  tu  le  prétendes. 
Préviendra  tes  delirs  et  tes  justes  demandes. 
Ne  déguiXons  plus  rien,  cher  Philiste,  il  elt  temps 
Qu'un  aveu  mutuel  rende  nos  vœux  contons. 
Donnons-leur,  je  te  prie,  une  entière  alleurance. 
Vengeons-nous  à  loilir  de  noitre  indifférence. 
Vengeons-nous  à  loilir  de  toutes  ces  langueurs 
Où  la  fauUe  couleur  avoit  réduit  nos  cœurs. 

Philiste. 
Vous  me  jouez,  madame,  et  cette  accorte  feinte 
Ne  donne  à  mon  amour  qu'une  railleule  atteinte. 

Glarice. 
Quelle  façon  étrange  I  en  me  voyant  bruller 
Tu  t'obitines  encor  à  le  dilfimuler. 
Tu  veux  qu'encor  un  coup  je  me  donne  la  honte 
De  te  dire  à  quel  point  l'amour  pour  toy  me  dompte. 
Tu  le  vois  cependant  avec  pleine  clarté. 
Et  veux  douter  encor  de  cette  vérité? 

Philiste. 
Ouy,  j'en  doute,  et  l'excès  du  bon-beur  qui  m'accable 
Me  lurprend,  me  confond,  me  paroiit  incroyable. 
Madame,  eivil  poUible,  et  me  puis-je  alleurer 
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D'un  bien  à  qaoy  mes  Toenx  n'oleroient  aspirer? 

Glaricb. 
Celle  de  me  ta6r  par  cette  défiance. 
Qui  poorroit  des  mortels  troubler  noitre  alliance? 
Quelqu'un  a-t'il  à  voir  deUus  mes  actions. 
Dont  j*aye  à  prendre  l'ordre  en  mes  affections? 
VefTe ,  et  qui  ne  dois  plus  de  respect  à  perloune. 
Ne  puis-je  dispoler  de  ce  que  je  te  donne? 

Philiste. 
N'ayant  jamais  été  digne  d'un  tel  honneur, 
J'ay  de  la  peine  encor  à  croire  mon  bon-heur. 

Glaricb. 
Pour  t'obliger  enfin  à  changer  de  langage. 
Si  ma  foy  ne  lufflt,  que  je  te  donne  un  gage; 
Un  bracelet  exprès  tillu  de  mes  cheyeux 
T'attend  pour  enchailoer  et  ton  bras  et  tes  vœux. 
Vien  le  quérir,  et  prendre  avec  moy  la  journée 
Qui  termine  bien-toit  noitre  heureux  hyménée. 

Philistb. 
Celt  dont  vos  leuls  avis  le  doivent  conlultery 
Trop  heureux ,  quant  à  moy,  de  les  exécuter. 

Là  Nourrice  fêule. 
Vous  contez  lans  voltre  holte,  et  vous  pourrez  apprendre 
Que  ce  n'eit  pas  lans  moy  que  ce  jour  le  doit  prendre; 
De  vos  prétenfions  Alcidon  averty 
Vous  fera,  s'il  m'en  croit,  an  dangereux  party. 
Je  luy  vay  bien  donner  de  plus  leures  adrelles 
Que  d'amuler  Dons  par  de  f  auUes  carelles  ; 
Aulfi  bien,  m'a-tfon  dit,  à  beau  jeu,  beau  retour  : 
Au  lieu  de  la  duper  avec  ce  feint  amour, 
EUe-melme  le  dupe,  et,  luy  rendant  Ion  change , 
Luy  promet  un  amour  qu'elle  garde  à  Florange  : 
Ainli  de  tous  coltez  primé  par  un  rival , 
Ses  affaires  lans  moy  le  porteroient  fort  mal. 
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a^o 


sctiî«  \f. 
ALtiitrtiN,  ridttté. 


Je  t'e 
Qu'il 
Mon 
Ce  qi 
J'en 
Qui] 
Et';  I 
Ted( 
Dons 
Et  v( 
Tu  V 
Qu'ei 

Situ 

Etvc 

Ce  qi 

Net( 

Ton  ; 

Par  un  malheur  égal  aiali  tu  me  co'nloles. 

Et  de  mille  défauts  me  tentant  accabler 

Ce  m'eit  trop  d'heur  qu'un  d'eux  me  fait  te  rellembler. 

Alcidon. 
Mais  quelque  rellemblance  entre  nous  qui  lurvienne. 
Ta  pallion  n'a  rien  qui  rellemble  à  la  mienne. 
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Et  tu  ne  m*aiines  pas  de  la  melme  façon. 

"Boris. 
Si  tu  m*aimes  encor,  quitte  lin  li  fa,ux  loupçon. 
Tu  douterôik  à , tort  d'une  choie  tr6p  clèûre, 
L'épreuve  fera  foy  comme  j^aime  à  te  plaire. 
Je  meurs  dlmpitieûce  attendani  ITieureux  jour 
Qut  té'monl^e  quel  ëlt  enVérs  ioy'hion  âmouf, 
Ma  njére  en  ma  taveur  Bnilte  Ae  melme  envie. 
"   '   "  '-'     ''■  '•  '  "A*Lcii)oii.  ''*  '■'  ■"  *  '■ 
Hélas!  ma  volonté  Ions  une  autre  allervie^ 
Dont  je  ne  puis  encôr'à  ôJon  gSré  disposer, 
Fait  que  d'un  tel  bon-beur  je  ne  Icaurois  uler. 
Je  dépens  d'uii' vieil  bnclè,  et/  fe*il  iié'm^dtborile. 
Je  ne  te  fais  qu'en  vain  le  don  de  ma  francbile. 
Tu  Içais  que  tout  (on  M'en  ne  régarde  que  moy. 
Et  qu*attendant  la  mort  je  vy  delfous  là  loy, 
Mais  nous  le  gagnerons ,  et  mbn  humeur  accorte 
Sçait  comme  11  faut  avoir  les  honàneis  dd  la  J^rte. 
•Un  peu  de  temtts  fait  tout.  ** 

DOBIS. 

'      Ne  précipite  rien. 
Je  connoy  ce  qu'au  mcmde  aÈûjoutd'huy  vaut  le  bien, 
Conlerve  ce  vieillard.  Pourquoi  te  mettre  en  peihe,' 
A  force  de  m'aimer»  de  f acquérir  la  haine? 
Ce  qui  te  plailf  Hf agrée,  et  ce  retardement, 
.  Pa^  qui'il  vient  de  loy,  m'oblige  inftiiment. 
*       ALjpiDoi^;       ■■■''■ 
De  moy  !  c'elt  offeoier  une  |nire  innocence. 
Si  l'effet  de  mes  voeux  ii*elt  pas  eh  ma  puillance. 
Leur  obstacle  me  gelne  autant  ou  plus  q%fe'*t6^. 

C'eit  prendre  mal  mon  lenë,  je  Içay  quelle  elt  ta  foy. 

'  -''  Ktëità^r-'  ^■''-''  "'•'''  '^^ 

En  veux-tu  par  écrit  hue  ëhtiére  alleurance  ? 

'*''  '"•'■  -Do^iàV ^'' 

Elle  m'afleure  allez  de'ta'Jèriévérance, 
Et  je  iny  férôiâ  tdrt  d*eh  tecéVok' d'ailleurs 
Une  pteuve  pluô;anipléf,  où  dè^  gairànds  meilleurs. 
..  i- -,     ,.  ..r  -  .^r.  -At'dïtfow:'^-''-  ■■  '     '  ■  '  ' 
Je  rapporte  demain  ^otd*  toièux  faire  connoistre.., 
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DORIS. 

J'en  croy  li  fortement  ce  que  j'en  voy  paroiftre. 
Que  c'eit  perdre  du  temps  (jue  de  plus  en  parler. 
Adieu  ^  va  déformais  où  tu  youlois  aller^ 
Si  pour  te  retenir  j'ay  trop  peu  de  mérite , 
Souvien-toy  pour  le  moins  que  c'eIt  moy  qui  te  quitte. 

Alcidon. 
Ce  brusque  adieu  m'étonne,  et  je  n^entens  pas  bien..* 

SCÈNE  VI. 
LA  NOURRICE,  ALCIDON. 

La  Nourrice. 

e  te  prens  au  lortir  d'un  plailant  entretien. 

Alcidon. 
Plailant  de  vérité,  veu  que  mon  artifice 
Luy  raconte  les  vœux  que  j'envoye  à  Qlaiice, 
Et  de  tous  mes  loûpirs  qui  te  portent  plus  loin^ 
Elle  te  croit  l'objet^  et  n'en  elt  que  témoin. 

Là  Nourrice. 
Ainû  ton  feu  te  joue  ? 

Alcidon. 

Ainli  quand  je  teûpire, 
Je  la  prens  pour  une  autre,  et  luy  dis  mon  martyre^ 
Et  la  réponle  au  point  que  je  puis  teuhaiter 
Dans  cette  illulion  a  droit  de  me  flater. 

La  Nourrice. 
Ellet*aime? 

Alcidon. 
Et  de  plus^  un  discours  équivoque 
Luy  fait  ailément  croire  un  amour  réciproque. 
Elle  te  penle  beUe^  et  cette  vanité 
L'alleure  imprudemment  de  ma  captivité. 
Et,  comme  h  j'étois  des  amans  ordinaires ^ 
Elle  prend  lur  mon  cœur  des  droits  imaginaii^^ 
Cependant  que  te  ften  tent  tout  ce  que  je  feins. 
Et  vit  dans  les  langueurs  dont  à  faux  je  me  plains. 

La  Nourrice. 
Je  te  répons  que  non;  li  tu  n'y  mets  remède^ 
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Avant  qu'il  loit  trois  jours  Florange  la  poUéde. 

Alcidon. 
Et  qui  f^n  a  tant  dit? 

La  Noukrigb. 

Géron  m'a  tout  conté  ^ 
G'eit  luy  qui  lourdement  a  conduit  ce  traité. 

Alcidon. 
G'eit  ce  qu'en  mots  obscurs  Ion  adieu  vouloit  dire> 
Elle  a  crû  me  braver,  mais  je  n'en  fais  que  rire, 
Et^  comme  j*étois  las  de  me  contraindre  tant, 
La  coquette  qu'elle  elt  m'oblige  en  me  quittant. 
Ne  m'apprendras-tu  point  ce  que  fait  ta  maitrelfe? 

La  Non.KBiCB. 
Elle  met  ton  agente  au  bout  de  la  fineUe; 
Philiste  aUeurément  tient  Ion  esprit  charmé  : 
Je  n'aurois  jamais  crû  qu'elle  Teult  tant  aimé. 

Alcidon. 
Cest  à  faire  à  du  temps. 

La  Noubbicb. 

Quitte  cette  espérance  > 
Ils  ont  pris  l'un  de  l'autre  une  entière  alleurance^ 
Jusqu'à  s'entredonner  la  parole  et  la  foy. 

Alcidon. 
Que  tu  demeures  froide  en  te  mocquant  de  moy  ? 

La  Nourbice. 
Il  n'eit  rien  de  li  vray,  ce  n'clt  point  raillerie. 

Alcidon. 
G'eit  donc  fait  d' Alcidon^  nourrice,  je  te  prie... 

La  Noubbice. 
Rien  ne  lert  de  prier  :  mon  esprit  épuilé 
Pour  divertir  ce  coup  n'eIt  point  allez  ruié. 
Je  n'en  Içay  qu'un  moyen^  mais  je  ne  l'oie  dire. 

Alcidon. 
Dépelche^  ta  longueur  m'eit  un  lecond  martyre.      ^ 

La  Noubbicb. 
caarice,  tous  les  loirs,  relvant  à  les  amours. 
Seule  dans  Ion  jardin  fait  trois  ou  quatre  tours. 

Alcidon. 
Et  qu'a  cela  de  propre  à  reculer  ma  perte  ? 
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La  Nourrice. 
Je  te  puis  en  tenir  la  feiille^pocfe  ouverte. 
Aurois-tu  du  courage  aHez  poiïr  Tenlever? 

AlcidonI       *^^* 
Ouy^  mais  il  faut  r^raite  après  où  me  lauver^ 
Et  je  n'ay  point  d'am'y  II  peu  ^jaloux  de  gloire 
Que  d'eltre  pactilan'  é'niie  action  li  nairô.    -^ 
Si  j'avois  un  prétexte,  ja^oisie'  ne  dy  pas 
Que  qjn^lqsUm  a)?i||é  .n'a(îcpmP3^n2lH  »QS  ,p^. 

-  jLA.NpHRmç»-."   ■»     '    * 
On  te  v(riç,,pqifis,  ^t  ta  /èiçyte  jDoiér© 
Manqiiaroit  ^  pçétexte  à  querp^!^  4oa  t^re  ! 
Fais-en  lonnér  p^r  tout  un/si^x^Hentis^At, 
Tu  verras  trop  d'amis  s'^frir  ^e^uglément. 
Se  prendre  à.c;çs,^eh9rs>  ^t,  lans  voir  .^ps  ton upae, 
Vouloir  veiï^^r  Taffront  q^^'aura^eqe^  ta^J^ap.     - 
Sers-toy  ,çle  leur  ej-^ijeur,  et  duperies  ii  bi^,:. 

Ce  prétexte  elt  li  beau  que  je  ce  grains  jli^  ^pn. 

LA^paU?l,RI,CB. 

Pour  qÇte^p  tq^it  I<)WPÇqn  de  nottre  intelligence 
Ne  fa^Iqi^s  i^us  eu^^n^le  ^x^ov^^  (^férefiqe. 
Et  Vien  quand ,tu  pouq^»  je  i'ati^e-ns  i^ ^fi^fa^in... 

Adi^u,  je  ^tjfnçi  Ip^Çop,  ^ijW  W*,  ^3^  W^JW^' 


Fin  du  fécond  acte. 
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ACTE  11,1. 
S£ÈHE  PilËMIËRE. 
CÉLIDAN,  ALCIDON. 

e  n'eit  pas  que  j'exenle^  ou  la  tœnr,  ou  le 
riontllnfldéUtéftàthailtretâcoléré;  (frère. 
Mais,  à  ne  point  méàtil',  ton  deUetà,  àl'abofd, 
N*a  gagné  liiotifesifritriu'avecim  peu  d'effort. 
Lorsque  tu  ià'às  patlô  d^enleVer  la  màltretfe 
L'honneur  a  que!t|âe  teiûps  combattu  ma  promelle  : 
Ce  mot  d'etdéTÎeiflent  me  faiMt  de  Wiorreur,* 
Mes  lens  embarralTez  dans  cette  vaine  erreur 
N'aTOient  plus  là  railon  4e'  leur  intelligence  ; 
En  plaignant  toti  nia&eu^  je  hlaùuois  ta  vengeance, 
Et  l'ombre  d'un  forfait,  amulai^t  ma  p^, 
Retardoit  lés  effets  deiïs  à  noitre  amitié. 
Pardonne  un  Vaià  icrupule  à  mon  ame  inquiète , 
Pren  mon  bras  pourJecônd  ^  mon  6haiteau  pour  retraite . 
Le  4éloyal  f^iilisie  en  te  volant  ton  bien 
N*a  que  troi^  tQét4té  qtf on  lé  j(^ve  du  fien; 
Après  toh  action  la  tienne  elt-  légitime ,  ' 
Et  Ton  véhge  tans  houte  un'  crime  par  un  crime. 

Algidon. 
Tu  vois  comme  il  me  trompe;  et^me  promet  la  (œur 
Pour  en  faire  Ions  main  ï^orange  poltelleur,  " 
Ah  ciel  r  ftit-il  jamais  un  li  noiif  aicffîèe  ? 
Il  luy  fait  recevoir  mes  offres  de  lervice  » 
Cette  beilô  toi'accepte,  et,  :fier  defoutareu. 
Je  me  vante  par  tout  du  bon-henrde  mon  feu , 
Cependant  il  me  Tolte,  et,  par  cette  pratique. 
Plus  mon  ftmour  ëlt  Içeii,  plu&ma  iMmte^t  );)tbiique. 

CORNBlLllÉ^    1^;      ;'        r  '  ïA    " 
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Gélidâm. 
Après  la  trahilon  voy  ma  fidélité  : 
Il  f  enléye  im  objet  que  je  f  avois  quitté* 
Ta  Doris  fat  toujours  la  reine  de  mon  ame^ 
J'ay  toujours  eu  pour  elle  une  lecrette  flame, 
Sans  jamais  témoigner  que  j'en  étois  épris  ^ 
Tant  que  tes  feux  ont  pu  te  promettre  ce  prix. 
MiSLis  je  te  Fay  quittée^  et  non  pas  à  Florange. 
Quand  je  t'^uray  vengé,  contre  luy  je  me  Ycnge, 
Et  je  lui  fais  içayoir  que  jusqu'à  mon  trépas 
Tout  autre  qu'Alcidon  ne  l'emportera  pas. 

Alcidon. 
Pour  moy  donc  à  ce  point  ta  contrainte  elt  yenuë  ! 
Que  je  te  yeux  du  mal  de  cette  retenue  ! 
Elt-ce  ainli  qu'entre  amis  on  yit  à  cœur  ouvert? 

Gélidàn. 
Mon  feu  qui  Voftenloit  elt  demeuré  couvert. 
Et  li  cette  beauté  malgré  moy  Ta  fait  nailtre, 
J'ay  Içeu  pour  ton  respect  l'empelcher  de  paroiltre. 

ÀLCIOOlf.     \ 

Hélas!  tu  m'as  perdu  me  voulant  obliger  : 
Noitre  vieille  amitié  m'en  eult  (ait  dégager; 
Je  loufiûre  maintenant  la  bonté  de  la  perte , 
Et  j'aurois  eu  Tbonneur  de  te  l'avoir  ofiTerte, 
De  te  ravoir  cédée,  et  réduit  mes  delirs 
Au  glorieux  dellein  d'avancer  tes  plailirs. 
Faites,  Dieux  tous-puiUants,  que  Philiste  le  cbange , 
Et,  l'inspirant  bien-toit  de  rompre  avec  Florange  , 
Donnez-moy  le  moyen  de  montrer  qu'à  mon  tour 
Je  Içay  pour  un  amy  contraindre  mon  amour. 

GÉLIOAIf. 

Tes  louhaits  arrivez,  nous  t'en  verrions  dédire  ; 
Doris  lur  ton  esprit  reprendroit  Ion  empire  : 
Nous  donnons  ailément  ce  qui  n'eit  plus  à  nous. 

Alcidon. 
Si  j'y  manquois,  grands  Dieux,  je  vous  conjture  tous 
D'armer  contre  Alcidon  vos  dextres  vengerelles. 

GÉLIDAN. 

Un  amy  tel  que  toy  m'eit  plus  que  cent  maitrelles; 
U  n'y  va  pas  de  tant;  résolvons  leulement 
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Da  jour  et  des  moyens  de  cet  enléyement. 

Alcidon. 
Mon  lecret  n*a  beloin  que  de  ton  aUistance. 
Je  n'ay  point  lieu  de  craindre  aucune  réUstance: 
La  beauté  dont  mon  trailtre  adore  les  attraits 
Chaque  loir  au  jardin  va  prendre  un  peu  de  frais  ; 
J*en  ay  Içeu  de  luy-meiïne  ouvrir  la  feulte  porte  ; 
Étant  leule^  et  de  nuit^  le  moindre  effort  l'emporte. 
Allons-y  dès  ce  loir,  le  plùtolt  vaut  le  mieux  ^ 
Et  lur  tout^  déguilez^  dérobons  à  les  yeux 
Et  de  nous  et  du  coup  l'entière  connoillance. 

CAlidan. 
Si  Glarice  une  fois  elt  en  notre  puillance , 
Groy  que  c'eit  un  bon  gage  à  moyenner  Taccord 
Et  rendre  en  le  fîailant  ton  party  le  plus  fort. 
Mais,  pour  la  leureté  d'une  telle  lurprise, 
AuIH-toIt  que  chez-moy  nous  pourrons  l'avoir  mise  , 
Retournons  lur  nos  pas,  et  loudain  effaçons 
Ce  que  pourroit  Tablence  engendrer  de  loupçons. 

Alcidon. 
Ton  lalutaire  avis  elt  la  meiïne  prudence. 
Et  déjà  je  prépare  une  froide  impudence 
A  m'informer  demain  avec  étonnement 
De  l'heure  et  de  l'auteur  de  cet  enlèvement. 

GAlidan. 
Adieu,  j'y  vay  mettre  ordre. 

Alcidon. 

Estime  qu'en  revanche 
Je  n'ay  goutte  de  lang  que  pour  toy  je  n'épanche. 

SCÈNE  II. 
ALCIDON. 

ons  Dieux  !  que  d'innocence  et  de  limpUcité  ! 
Ou,  pour  la  mieux  nommer,  que  de  Itupidité, 
Dont  le  manque  de  lens  le  cache  et  le  dégnile 
Sous  le  front  spécieux  d'une  lotte  franchile  ! 

Que  Gélidan  elt  bon  !  que  j'aime  la  candeur! 

Et  que  Ion  peu  d'adrelle  oblige  mon  ardeur  ! 
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0  qu'il  n'eit  pas  de  ceux  dont  l'esprit  à  la  mode 
A  l'humeur  d'au  ^ll^y  jan^  Qe.s'acoos^Qde« 
Et  qui  nous  fout  touveat  OQUt  protestitions^ 
Et  contre  les,  çffie^  .ont  ipûWe  inTçatioiis  ! 
Luy,  (jaand,il,a.pj»aîjis,  il  jftçftrt.au,'iln;fiifeft^, 
Et  l'attente  d^  4b  me  ieryir'}e.'t«kê. 
J'admire  cependant  par  quel  iecyf*  r/îfloct 
Sa  forfune  et  la  mieik^e  ont  <çQla,4ei rapport 
Que  celle  qu'pn  amy,  nwmroe  pu  i^nt  la  maltijelie, 
Elt  Tobjet  qui  tous  deux  lEUifond  du  ^urjuous  ^Mie, 
Et  qu'ayant  cpmme  moy  caché  la.pètlUoiit 
Nous  n'avons  différé  que  ^  l'intention , 
Puisqu'il  met  pour  autrujf  lonj^u-heur  en  arriére , 
Et  pour  moy... 

SCÈNE  ^!I. 
PHILISTE,  ALCIDON. 

Philistb. 
Je  t'y  prcns,  relveur. 
Algidon. 

0«y,'parid«triére, 
C'eft  d'ordinaire  ainfi  que  les'traiîtres  en  «wt.  '  ' 

PHIL^StB. 

Je  te  Tois  accablé  d'un  chagrin  li  profond, 
Que  i'excule  ailément  ta  réponle  un  peu  crafi. 
Mais  que  fais-tu  H  triste  afu  milieu  d'une  rue  ? 
Quelque  penler  f  alcbeux  te  lervoit  d'entretien  ? 

Alciihin. 
Je  relvois  que  le  monde  en  l'ame  ne  vaut  rien , 
Du  moins  pour  la  plulpart;  que  le  jiécle  où  nous  femmes 
A  bien  dilûmuler  mei  la  vertu  des  hommes; 
Qu'à  peine  quatre  mots  Je  peuye;at  échaper 
Sans  quelque  double  tens  afin  dé  nous  tromper. 
Et  que  Cuvent  de,bQudPift».4ett^ile.^pjro]^ 
G^^(^t,que;i;esprit;j^Qgieià:top)e,autie«GM(a. 

Et  iÇ^.t;l^laJig^oit?  Jc^9ns  coiinr  le  t«x^, 
Et  malgré  fes.^l)^ ijifûHS.  toujours  mutons. 
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Le  monde  eh' tm'i^absf^  et  Ion  deCordrë  eieâfê 

Totit  ce  qu'on  y  voudtoit  ap|K>rter  de  remède. 

N'ayons  l'Œil,  cher  amy,  qne  lur  nos  actions, 

Aufli-bien^  s*offenIer  d6  lès  corruptions 

A  des  gens  commte  noos  ce  n*elt  qu'une  folie. 

Mais  pourtef  retirer  de  ta  métancolie. 

Je  te  yem.  faii^^art'de  mes  contentemens. 

Si  l'on  peutett  amdut's'alteurer  aux  lermens^ 

Dans  trois  jours  m  p\m  Urà,  par  un  bon-heur  étrange, 

Glariorelt  à  PhillMe.- 

AXCIDOK. 

Et  Doris  à'  rtôraUge. 

Philistb. 
Quelque 'loupçon' frivole  en  ce  point  te  déçoit; 
J'auray  p«B4tt  làTiëaVaÊ*  que  cela  loit.  ' 

ALcitooN; 
Voila  faire  le  fiit^de  f(B:l  mauvailë  gtace; 
Philiste,  vois-td  bien,  je  Içay  ce  qui  le  pallè. 

pHtIilS¥É. 

Ma  mère  en  areceû  de  vray  quelque  proqpoB, 
Et  voulut  hier  aa  Idir^m'enitoucàer  quelques  mots. 
Les  femmes  de  ton  âge  0ât  cè'idal  ordinaire 
De  régler  lur  léff  Weûsfuuè  pareille  afihire; 
Un  II  honteux  motif!  leuj?  fait  ^vk  décider, 
Et  Tor  qui  les  aveugie  a  droit' dé  les  guider. 
Mais  commefeo  éeldt  n*é]$tOûlt  point  mon  ame, 
Que  je  Toy  d^nn  autre  œil'telniii^ritë  et  taflame,- 
Je  lui  fis  Meh  Içavoir  que  moQ>oon£edteiâebt» 
Ne  dépendroit  jamais  de  ton  aveuglement. 
Et  que  jusqu'au  tombeau,* quant  à  cet  byménée, 
Je  maintiendrois  là  foy  que  je  t'àv<^  donnée. 
Ma  lœur  accortemeht  feignoit  de  l'écouter'; 
Non  pas  que  Ion  amour  n'olklt  luy  rélister. 
Mais  elle  vouloit  bien  qu'un  peu  de  jadoufie 
Sur  quelque  bruit  léger  {âqualt  ta  fantailie; 
Ce  petit  aiguillon  quelqiiefois  en'  paUanf 
Réveille  puilIammeUt  un  aiûour  languilla&r. 

Alcidon. 
Fais  à  qui  tu  voudras  ce^  o(mte  ridicule;. 
Soit  que  ta  lœur  l'accepte  ou  qu'elle  dillimule. 
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Le  peu  que  j'y  perdray  ne  vaut  pas  m'en  fafcher. 

Rien  de  mes  lentimens  ne  Içauroit  approcher; 

Comme  ^  alors  qu'au  théâtre  on  nous  fait  voir  MéliU, 

Le  discours  de  Gloris  quand  Philandre  la  quitte^ 

Ce  qu'elle  dit  de  luy,  je  le  dy  de  ta  lœur. 

Et  je  la  veux  traiter  avec  melme  douceur. 

Pourquoy  m'aigrir  contre  elle?  en  cet  indigne  change 

Le  heau  choix  qu'elle  fait  la  punit  et  me  venge  ^ 

Et  ce  lexe  imparfait,  de  loy-meiïne  ennemy, 

Ne  polléda  jamais  la  railon  qu'à  demy. 

J'aurois  tort  de  vouloir  qu'elle  en  eult  davantage  : 

Sa  foiblelle  la  force  à  devenir  volage. 

Je  n'ay  que  pitié  d'elle  en  ce  manque  de  foy. 

Et  mon  courroux  entier  le  réierve  pour  toy  ; 

Toy,  qui  trabis  ma  flame  après  Tavdr  fait  nailtre^ 

Toy,  qui  ne  m'es  amy  qu'afin  d'eltre  plus  trailtre. 

Et  que  tes  lalchetez  tirent  de  leur  exoès 

Par  ce  damnable  appas  un  facile  luccès. 

Déloyal ,  ainfi  dcuc  de  ta  vaine  promette 

Je  reçoy  mille  affronts  au  lieu  d'une  mattrelle, 

Et  ton  perfide  cœur,  masqué  jusqu'à  ce  jour. 

Pour  allouvir  ta  haine  alluma  mon  amour  I 

Philiste. 
Ces  loupcons  dillipez  par  des  effets  contraires. 
Nous  renoûrons  hien-tolt  ime  amitié  de  frères. 
Puille  dellus  ma  telte  éclater  à  tes  yeux 
Ce  qu'a  de  plus  mortel  la  colère  des  cieux, 
Si  jamais  ton  rival  a  ma  lœur  lans  ma  vie; 
A  caule  de  Ion  bien  ma  mère  en  meurt  d'envie, 
Mais  malgré... 

ALCIDOlf. 

LaiUe-là  ces  propos  fuperflus , 
Ces  protestations  ne  m'éblotdllent  plus, 
Et  ma  limplicité,  lalfe  d'eftre  dupée , 
N'admet  plus  de  railons  qu'au  bout  de  mon  épéé. 

Philiste. 
Étrange  impreflion  d'une  jaloufe  erreur  . 
Dont  ton  esprit  atteint  ne  luit  que  la  fureur  1 
Et  bien,  tu  veux  ma  vie,  et  je  te  Tabandonne; 
Ce  courroux  inlenlé  qui  dans  ton  coeur  bouilloime. 
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Gontentd-le  par  là.  poulie,  mais  n*att6n  pas 
Que  par  le  tien  je  Teoille  éviter  mon  trépas. 
Trop  henrenx  que  mon  lang  pnilfe  te  la^faire^ 
Je  le  yeux  tont  donner  au  feul  bien  de  te  plaire. 
Toujours  à  ces  deffls  j'ay  couru  (ans  efftoj. 
Mais  je  u'aj  point  d'épée  à  tirer  ccmtre  toy. 

Alcidon. 
Voilà  bien  déguiler  un  manque  de  courage. 

Pbilistb. 
C'eit  prelCer  im  peu  trop  qu'aller  jusqu'à  l'outrage  : 
On  n'a  point  encor  yen  que  ce  manque  de  cœur 
M'ait  rendu  le  dernier  où  Tont  les  gens  d'honneur. 
Je  te  yeux  bien  oUer  tout  lujet  de  colère^ 
Et.  quoy  que  de  ma  lœur  ait  réColu  ma  mère, 
Deult  mon  peu  de  respect  irriter  tous  les  Dieux, 
J'aftronteray  Géron  et  Florange  à  les  yeux. 
Mais,  après  les  efforts  de  cette  déférence. 
Si  tu  gardes  encor  la  meùne  violence, 
Peut-eltre  Içaurons-nous  apailer  autrement 
Les  obstinations  de  ton  emportement. 

Alcidon /'eii^ 
Je  crains  Ion  amitié  plus  que  cette  menace. 
Sans  doute  il  va  chasser  Florange  de  ma  place; 
Mon  prétexte  elt  perdu  s'il  ne  quitte  les  foins, 
Dieux!  qu'il  m'obligeroit  de  m'aimer  un  peu  moins  ! 

SCÊNB  IV. 
GHRTSANTE,  DORIS. 

Cbrtsirtb. 

e  meure,  mon  enfant,  U  tu  n'es  admirable  ! 
Et  ta  dextérité  me  lemble  incomparable: 
Tu  mérites  de  vivre  après  un  li  beau  tour. 
Dons. 

Groyez-moy  qu* Alcidon  n'en  Içait  guère  en  amour; 

Vous  n'eulûez  pu  m'entendre  et  vous  garder  de  rire. 

Je  me  tuois  moy-mehne  à  tous  coups  de  luy  dire 

Que  mon  ame  pour  luy  n'a  que  de  la  fir(»deur> 
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Et  que  je  luy  rellemble  ea  ce  que  ûoltre  ardetur  . 
Ne  s'explique  à  tous  deux  point  du  tout  par  la  boudie. 
Enfin  que  je  le  quitte: 

Gfi  ET  SANTÉ; 

Il  e(t  donc  une  louche;^ 
S'il  ne  peut  rien  comprendre  en  ces  naïfvetez. 
Peut  eltre  y  meflois-tu  quelques  obscuritez? 

Ï>0BI9. 

Pas  une,  en  mots  ^exprès  je  luy  rendoiis  Ion  i^û^Jàgei 
Et  n'ay  couvert  mon  jeu  qu'au  regard  de  Florange. 

GtfRTSANTE. 

De  Florange  !  et  comnïent;en  o£ois-tu  parler? 
Dpiis.         ..         ,  ^ 
Je  ne  me  trcmvois  pas  d'bumeur  à  rien  célpr,  .,, 
Mais  nous  nous  Içeulmes  lors  jetter  iur  l^équiYoque; 

Gh^tsante^  - . 

Tu  Taux  trop  !  c'eit  ainli  qu'il  faujt,<ïua^4  on  fe  nK>^e', 
Que  le  moqué  toujours  Iprte  fort  ^tisfait; 
Ge  n'eit  plus,  autrement^  qu'un  plailir  impàrfaii^ 
Qui  louvent  malgré  nous  le  termine  en  querelie. 

DORIjS. 

Je  luy  prépare  encor  une  rulè  nouvelle 

Pour  la  première  fois  qu'il  m'en  viendra  conter. 

GBftTSANTB. 

Mais  pour  en  dire  trop  tu  pourras  tout  galter. 

DORIS. 

N'en  ayez  pas  de  peur: 

Ghrtsante.     . 

Qùo J' que  ron  lé '  propole , 
Allez  louvent  l'illuë...     . 

DORIS. 

^  .  Oh*  Voiiff  veut  quelle  cîiofe,- 

Madainë,  je  V(5u^laillè': 

Ghr^ysanSteI 

OuV,  va-f  en,  il  vaut  lirièîir 
Que  l'on  ne  tt^ité  poîiït'  ceïtô  ataîre  à  teà'  yéix. 
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SCÈNE  V. 

CHRYSANTE,  GÉRON. 
Gbrtsantb^ 

edëVînte'  à^pfeu'  drè'sle  fiiîë^  q'tf  t'amène, 
MilèVIaiis  iûéti«r,  môii  âU  lûè  donne  un 
[péù  de  peine. 
Et  s'emporte  fi  fort'  en  faveur  d'un  amy 
Que  je  û'ay  Içdu  ^gner  fbii'  esprit  qd'à^  dèto^- 
Encor  une  reiôîle?,  et  qtie  tandis  Jrtbrange 
Ne  craigne  aUcrifiémeht  qlf on  lù^  donne  le  chàtifeè'; 
Moi-meiliiie'j'àjr  tant  fait  q\k  iha  flltè'  atijourïlrtiy, 
Le  croirois-tu ,  Oftbn  ?  ai  de  l'àtiïoùr'  pour  Iny. 

GÉRON. 

Florange  impatient  de  n'avoir  pas  encore 
L'entier  et  libre  accès  vers  l'objet  qu'il  adore, 
Ne  pourra  conlentir  à  ce  retardement. 

GHRTS'4[irrE. 
Le  tout 
Quel  pi 
l^mon 
Si  la  SD 
Ou  ne'] 

Madam 
Je  ne  f 
Depuis 
Si  monlieur  vtrftref  fife...  . 

éitfkVs'JtN'Ty. 

Je  l^Ji>èfrdoy  venir. 

GÉRON. 

Tant  mieux^  nous  allons*  voir' sîl  dédira  la  mère. 
Sauve-^y;  fe^regàrds- ne  loiit  que dfe' cblérfel    ' 
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SCÈNE  VI. 
GHRYSANTE,  PHILISTE,  GÉRON,  LYCAS. 

Philiste. 

e  Toilà  donc  icy,  peste  du  bien  public. 

Qui  réduis  les  amours  en  un  laie  trafic! 

Vapratiquer  ailleurs  tes  commerces  infâmes  ; 

Ce  n'eit  pas  où  je  luis  que  Ton  lurprend  des 
GAron.  [femmes. 

Vous  me  prenez  à  tort  pour  quelque  fubomeur  ; 
Je  ne  lortis  jamais  des  termes  de  l'honneur^ 
Et  Madame  elle-meiïne  a  choili  cette  Toye. 

Philiste  luy  donnant  des  coups  de  plat  d*épée, 
TieUj  porte  ce  revers  à  celuy  qui  t'enyoye, 
Ceux-cy  leront  pour  toy... 

SCÈNE  VIL 
GHRYSANTE,  PHILISTE,  LYCAS. 

Gbitsante. 

Mon  fils,  qu'ayez-vous  fait? 
Philiste. 
J'ay  mis,  grâces  aux  Dieux,  ma  promelle  en  effet. 

Chrtsànte. 
Ainfi  vous  m'empelchez  d'exécuter  la  mienne. 

Philiste. 
Je  ne  puis  empelcher  que  la  yoltre  ne  tienne. 
Mais  fi  jamais  je  trouve  icy  ce  courratier. 
Je  luy  Içauray,  Madame,  apprendre  Ion  métier. 

Chrtsante. 
Il  Tient  Tous  mon  aveu. 

Philiste. 
Voltre  aveu  ne  m'importe, 
G'eit  un  fou  s'il  me  voit  lans  regagner  la  porte; 
Autrement  il  Içaura  ce  que  pèlent  mes  coups. 

Chrtsante. 
Elt-ce  là  le  respect  que  j'attendois  de  vous? 
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Philistb. 
Commandez  qae  le  cœur  à  tos  yeux  je  m'arrache^ 
Pourven  que  mon  honneur  ne  louffre  aucune  tacbe; 
Je  luis  prelt  d'expier  avec  mille  tourmens 
Ce  que  je  mets  d'obstacle  à  tos  contentemens. 

Chrtsanti. 
Souffrez  que  la  railon  régie  voltre  courage. 
Conlidérez,  mon  flls^  quel  heur^  quel  avantage 
L'affaire  qui  le  traite  apporte  à  voltre  lœur. 
Le  bien  elt  en  ce  Hécle  une  grande  douceur^ 
Étant  riche  on  elt  tout  ^,  ajoutez  qu'elle  melme 
N*aime  point  Alcidon  et  ne  croit  pas  qull  Taime. 
Quoy,  voulez-vous  forcer  Ion  inclination? 

Philistb. 
Vous  la  forcez  vous-^nelme  à  cette  élection. 
Je  fuis  de  les  amours  le  témoin  oculaire. 

Chrtsàntb. 
Elle  le  contraignoit  feulement  pour  vous  plaire. 

Philiste. 
Elle  doit  donc  encor  le  contraindre  pour  moy. 

Chrtsàntb. 
Et  pourquoy  luy  préicrire  une  li  dure  loy? 

Philistb. 
Puisqu'elle  m*a  trompé,  qu'elle  en  porte  la  peine. 

Chrtsàntb. 
Voulez-vous  rattacher  à  l'objet  de  la  haine? 

Philistb. 
Je  veux  tenir  parole  à  mes  meilleurs  amis, 
Et  qu'elle  tienne  auUi  ce  qu'elle  m'a  promis. 

Chrtsàntb. 
Mais  elle  ne  vous  doit  aucune  obéïflance. 

Philistb. 
Sa  promette  me  donne  une  entière  puiflance. 

Chrtsàntb. 
Sa  promelle  fans  moy  ne  la  peut  obliger. 

Philistb. 
Que  deviendra  ma  foy  qu'elle  a  fait  engager? 

X.  Boilean  a  dit  après  Chrysante  i 

Qaiooiuiue  est  riche  est  tout. 
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Il  la  faut  révoquer/ OQitiBe  elle  la  pn)ttiêIMl> 

Pritl/ISTÏ. 

Il  faudroit  doQ€  comme  elle  ayôir  F^ode  tà^ti^#j 
Lycas,  cours  chez  Floraûge>  et  <ly-luy  de  ma  part... 

GbhV^aiït'f. 
Quel  violent  esprit!      , 

P  H  m  s  te; 
Que,  s'il  ne  l0  déiteert^ 
D'une  place  oheî  nous  par  Itirpfile  ôclktgée, 
Je  ne  le  trouvé  point  laasime  bonne  êj^.^ 

Gbrtsa^ntb. 
Attens  un  peu.  Mon  fils...- 

PlBiLis^È  à  tyeas: 

Marché,  mairproiiLpiettUfàti 

GHRT9A1ITE  feÛU. 

Dieux!  qnè  cet  empoiié  me  doiÂoie^â^êtoaimËsitl 
Que  je  te  plains^  ma  fille  :  hélas!  pour  ta  milére 
Les  destins  ennemis  oM  fasHnaiiire  ce  frère ^ 
Déplorable,  le  ciel  te  vent  faroriîèr 
D'une  bonne  fortune,  et  tun^en  peux  nlét. 
Rejoignons  toutes  deux  ce  nattirà  lauvage. 
Et  talions  pfcr  nos  plem^é  d^amollir  Ion  courage: 


scénï:  vftL 

h 

B  moninquié- 

C  [tudè, 

Q  lotitude  : 

Mes 

Mes 

LaJ. 
Mon  lort  en  ma  faveur  change  fa'  dure  toy^i 
Et,  pour  dire  en  un  mot. le  bi^  que  je  pottéde^ 

Mon  Philiste  elt  à  moy. 
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En  vain  nos  înégalitez 
M'ayoient  avantagée  à  mon  défavantage. 

L'amour  confond  nos  qualitez^ 
Et  nous  réduit  tous  deux  lous  un  melme  esc^vage. 

fL'ayengle  ovtrecuiôé 

Se  CToiroif  mal  guidé 

Par  l'aveugle  fortune. 
Et  lonjalEéuglement  par  miracle  fait  voit 
Que,  quand  il  nous  IaÂ|it,  l!^utre:|ioi)8iimp(!a;tope 

Et  n'a  plus  de  ppuy^ir. 

Cher  Philiste,  à  .p«4($at'tes  yeux 
Que  j'enteQ4^is;Ii  |)i$n.J[an3ik&  ^^oiion.mies^, 

.  iEt  tçs  pwiws.myjatériôKx 
Par  tes  ruiez  détours  n'owi.ilus  rien  à  m*apprendre. 

Noftre  libre  entretien 

Ne  dillimula;rien, 

/Et  ç^.  suspects  (aixniclies 
N'exerçant  plus  lor  noHs  de.lftcrettes  rigueurs. 
L'amour  elt  maintenant  le  jmiltre.4&  aodi^aahQS 

iiofi  4«6  de  nos  i^xaé, 

jjQli'Jl  ftûttbon  avoir  «nduré! 
Que  le  plailir  le  goulte  au  k/r^k  des  lupplices  ! 

Et  qu'après  avoir  tant  dur^, 
La  peine  qui  n'eit  plus  âiïgmëHte  nos  délices  t 
i  Qù^mLiIi  4oux  IctttvcbSr 
M'apprelte  à  l'avenir 
j  I^dmojiNiates  «èùdreltes  ! 
Que  mes  malheurs  finis  aûrokt  de  volupté! 
Et  quej'ekiàicray  lèhérement  ces  cirerfes 
^Qui^m*sMirént  tant  couUé  I 

Mon  heur  me^tem^le  lans  p^eil 
Deprfis  (fd'ep.  fiiiehè^  notfjje  ltmqur^|ajç;i^q^ei^e, 
^Je;^e  proy  jii^flue  Aé  IpieiL.. 
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SCÈNE  IX. 

CÉLIDAN,  ALCIDON,  GLARIGE, 
LA  NODRRIGE. 

GAlidàn  dit  ees  mot»  derrière  le  théâtre, 

ocher,  atten  nous-là. 
Glarice. 

D'où  provient  ce  murmure? 
Alcidon. 

Il  elt  temps  d'ayancer^  baillons  le  tapabort  ^. 
Moins  nous  fei«ns  de  bruit^  moins  il  faudra  d'effort. 

Glarice. 
Aux  voleurs  !  au  lecours  ! 

La  Nourrice. 

Quoy  ?  des  voleurs,  Madame? 
Glarice. 
Ouy,  des  voleurs,  nourrice. 

La  Nourrice  embraffe  les  genoux  de  Clarice 
et  Vempefche  de  fuir. 

Ah,  de  frayeur  Je  palme. 
Glarice. 
Laille-moy,  milérable. 

Gélidah. 

Allons,  il  faut  marcher, 
Madame,  vous  viendrez. 
Glarice.  Célidan  luy  met  la  main  fur  la  touohtf. 
Aux  vo... 
CÉLioAN.  il  dit  ces  mots  derrière  le  théâtre. 
Touche,  cocher. 

I.  M  (Test  une  sorte  de  bonnet  k  l'angUlse,  qui  ëtait  fort 
commode  et  qa*on  portait  snr  mer,  il  y  a  environ  5a  on  53  ana. 
On  dit  qn'on  portait  des  tapaborii  au  dernier  siège  de  La  Ro- 
cheUe,  au  moins  M.  Bonilland,  qni  était  alors  dans  sa  verte 
jetmesse,  me  Ta  assuré.»  [D%etionna%r$  de  R%oh$l«tf  i68o.) 
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SCÈNE  X. 

LA  NOURRICE,  DORASTE,  POLYMAS, 
LISTOR. 

Là  Nourrice  f$ùU, 

ortons  de  palmoilon,  reprenons  la  parole  ; 
Il  nous  faut  à  grands  cris  jouer  un  autre  r61e.  ' 
Ou  je  n'y  connoy  rien,  ou  j'ay  bien  pris  mon 

[temps. 

Ils  n'en  feront  pas  tous  également  contens. 

Et  Philiste  demain,  cette  nouyelle  Içeuë, 

Sera  de  belle  humeur,  ou  je  luis  fort  deçeuë. 

Mais  par  où  vont  nos  gens?  voyons,  qu'en  lenreté 

Je  faite  aller  après  par  un  autre  coIté. 

A  prélent  il  elt  temps  que  ma  voix  s'évertue. 

Aux  armes!  aux  voleurs!  on  m'égorge,  on  me  tuê. 

On  enlève  Madame;  amis,  lecourez-nous ; 

A  la  force  !  aux  brigands  !  au  meurtre!  accourez  tous, 

Doraste»  Polymas,  listor. 

POLTMAS. 

Qu'as-ttt,  nourrice? 
Là  Nourrici. 
Des  voleurs... 

POLTMÀS. 

Qu'ont-ils  fait? 
Là  Nourrice. 

Ils  ont  ravy  Giarice. 

POLTMÀS. 

Comment?  ravy  Clarice? 

Là  Nourrice. 

Ouy,  luivez  promptement. 
Bons  Dieux  !  que  j'ay  receu  de  coups  en  un  moment  ! 

DORÀSTE. 

Suivons-les,  mais  dy-nous  la  route  qu'ils  ont  prile. 

Là  Nourrice. 
Ils  vont  tout  droit  par  là.  Le  ciel  vous  favorile. 

EUe  eft  feule. 
0  qu'ils  en  vont  abatre  !  ils  lont  morts,  c'en  elt  fait, 
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Et  lenr  ïang,  autant  vaut,  a  lavé  leitf  forfait,      . 
Pourvu  que  le  bôti*heur  à  leurs  loiihaits  réponde. 
Ils  les  rencontreront,  sllsfoùt  le 'tour  du  monde. 
Quant  à  nous,  cependant  lubornons  quel(mes 
Qui.1eÉnréntite1énu:liSd'à  ti(â  fa^Heâ'^èâlâ  ^  ' 


,     Fiin,4u  ^^rojpé^  ffçi^. 
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ACTE  ly. 

SCËNB  PREMIÈRE. 

PHILISTE,  LYCAS. 

Philistx. 

es  ToleuTS  cette  nuit  ont  enleyé  Glarice  ! 
Quelle  preuve  en  as-tu?  qael  témoin  ?  quel 
indice  ?  [bruit. 

Ton  rapport  n'eit  fondé  que  lur  quelque  faux 
Ltcas. 

Je  n'en  luis  par  les  yeux,  hélas!  que  trop  instruit; 
Les  cris  de  la  nourrice  en  la  mailon  délerte 
M'ont  trop  luffilamment  alleuré  de  la  perte. 
Seule  en  ce  grand  logis  elle  court  haut  et  has^ 
Elle  reuTerlè  tout  ce  qui  s'offre  à  les  pas. 
Et  fur  ceux  qu'elle  yoit  f  râpe  (ans  reconnoiltre. 
A  peine  devant  elle  oleroit-on  paroiltre; 
De  furie  elle  écume,  et  fait  lans  celte  un  bruit 
Que  le  delespoir  forme,  et  que  la  rage  luit, 
Et  parmy  tes  transports  ten  hurlement  farouche 
Ne  lailCe  distinguer  que  darice  en  la  bouche. 

Philistx. 
Nefa-felleriendit? 

Ltcas. 

Soudain  qu'elle  m'a  veu. 
Ces  mots  ont  éclaté  d'un  transport  impréyeu  : 
Va  luy  dire  quHl  perd  fa  mattreffe  et  la  noftre. 
Et  puis  incontinent  me  prenant  pour  un  autre. 
Elle  m'alloit  traitter  en  autheur  du  forfait, 
Mais  ma  fuite  a  rendu  la  fureur  lans  eft<et 

Philistb. 
Elle  nomme  du  moins  celuy  qu'elle  en  teupçonne  ? 

QOHNBILLB,  I.  i6 
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LxcÀS. 

Ses  çcipifQjes  cJçLQ^urs  n'en  acciiXf j3^  .|ii^og|^ 
Et  méinxe  les  vœlins  n'en  'çavent  ina l^^ïu 

Philistf/. 
Tu  m'apprens  leulement  ce  qui  pent  m'alfliger, 
Trailtre,  lans  qne  je  J[cache.où>çonr  mon  allégeance, 
Adreller  ma  pourIuite'*et  porter  ma  vengeance. 
Tu  fais  bien  d'échapper  :  dellus  toy  ma  douleur 
Faute  d'un  autre  ùt^H  euït  vengé  ce  malheur. 
Malheur  d'antant  plus  ^and ,  que  la  lonrce  ignorée 
Ne  laille  ancun  es^âr  a  mon  aiÂe^épiôrée, 
Ne  lai 

Qu'un(  h 

Foihlé 
Mais! 
Plains 
Mus  r 
Fay  qi 
Toni* 
Fay  q 
Glaric 
Glai 
Reçoy 
Voy  c 
Etpai 

Hélas  !  ponr  en  juger  peui-eitre  eitrce  la,  leiHjie 
Qui  me  porte  à-dèlfeiri  cette  cruelle  atteiiitei 
Et  ton  amour,  qnî  doute  éncôr  de  mes  ferjnens , 
Cherche  à  s'en  atleàrer  pai'  mes  relieàtim'énls.  ' 
Soupçoûneule  beauté,  contenté  ton  envie, 
Et  pren  cette  alleurance  aux  dépens* de 'taa  vie. 
Si  ton  feu  dure  ençor  par  mes  derniers  loûpirs 

z.  Toutes. les  éditions  Jnaqu'en  i654  indnslTement  portent: 

Vain  et  foihle  foulas  en  un  coup  fi  funeste. 

a.  Où  que  pour  e^  quelque  lieu  que,  qitejq?*^  p<iTt  que^  locu- 
tion rapide  qufe  Corneille  a  déjà  en^ployée  Acte  IV,  se.  &  40 
Clitandre,  qu'il'emploiera  encore  Acte  ï,  se.  9  de  fa  Galerie  du 
Palait,  dont  J.-J..  Rousseau  et  BufTon  ont. fait  usage  après  loi, . 
et  qu'on  aùn^lt  bien  f^rtdé  laisser  dlsparattre  de  notre  lan'ipie. 
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Reçois  enlemble  et  pe^ds  l'effet  de  tes  delirs. 
AlorS;  ta  fiame  en  vain  pour  Philiste  alltimée^ 
Tu  luy  Twidffts.  <kL  mal  de  .t'aroir  ttop  ^Méû, 
Et  leure  d'une  foy  que  tu.craini  d'accepter. 
Tu  pleureras  en  vain  le  bon-heur  d'en  douter. 
Que  ce  penler  flateur  me  dérobe  à  moy-mesme  ! 
Quel  charme  à  mon  trépas  de  pQnXer  ^'«Ue  m'aio^^^ 
£t  dans  mon  detespoir  qu'il  m'e£t  doux  d'espérer 
Que  ma  mort  à  Ion  toux  la  fera  iQûpirttB  1 

Simple ,  qu'espéres-tu  î.  la  perte  volontaire 
Ne  veut  que  te  punir  d'un  amour  téméraire. 
Ton  déplailir  luy  plailt,  et  tous  autres  tourmens 
Luy  leml^lôroieDJt  p(^r  toy  de  légers  ch^tim^ns. 
Elle  en  rit  maintenant,  pette  belle  inhumaine. 
Elle  palma  da  joyie  au  récit  de  ta  peine> 
Et  choiiit  p^ur  objet  de  Ion  affection 
Un  amant  ^tus  lortable  à  la  condition. 

Pauvre  delesperé,  que  ta  raiton  s'égare  I 
Et  que  tu  trai^tes  mal  une  amitié  li  rare  l 
Après  iafiif  de  lermens  de  n'aimer  rien  (fue  toy> 
Tu  la  veux  faire  heureuTe  aux  dépens  de  la  foy, 
Tu  vaux  leul  ^vdr  part  à  la  douleur,  commune. 
Tu  veux  leul  te  charger  d&toT;tte  l'infortune. 
Comme  li  tu  pouvois  en  oroiUant  tes  m^lhaurs 
Diminuer  les  liens  ^  VpU^t  aux  volieucs. 
N'en  doute  plus,, Philiste,  un  layiUeuri ipf ame 
A  mis  en  ton  pouvoir  la  rejne,  de  ton  ame> 
Et  p9«yb-ettre  déjà  ce  corlaii^  aStonlé 
Triomphe  inlQleminejskide  la  fidélité. 
Qu'à  ce  triste  pçn^  ma  vigiOAur  âisoukud 
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SCÈNE  II. 

PHILISTE,  DORASTE,  POLYMAS,         ^ 
LISTOR. 

Philiste. 

ais  voicf  de  les  gens.  Qu'elt-elle  devenuôî 
Amis, le  lavez-voiis  ?  n'avez-vous  rien  trouvé 
Qoi  BOUS  paille  éclaircir  du  malheur  arrivé? 

DORÀSTB. 

Nous  avons  faît^  Monlieur,  une  vaine  pourlnite, 

Philistb. 
Du  moins^  vous  avez  veu  des  marques  de  leur  fuitet 

DORASTE. 

Si  nous  avions  pu  voir  les  traces  de  leurs  pas^ 
Des  brigands  ou  de  nous  vous  Içauriez  le  trépas. 
Mais^  hélas!  quelque  loin^  et  quelque  diligence... 

Philiste. 
Ge  lont  là  des  effets  de  voltre  intelligence. 
Trailtres,  ces  feints  hélas  ne  Içaaroient  m'ahuler. 

POLTMAS. 

Vous  n'avez  point,  Monlieur,  de  quoy  nous  acculer. 

Philiste. 
Perfides^  vous  prêtez  épaule  à  leur  retraite^ 
Et  c'eit  ce  qui  vous  fait  me  la  tenir  lecrette^ 
Mais  voicf ...  Vous  fuyez  !  vous  avez  beau  courir^ 
Il  faut  me  lamener  ma  maltrette,  ou  mourir. 
D01À8TB  rentrant  avec  fe$  compagnons  cependant 

q^•  PMUste  les  cherche  derrière  le  théâtre. 
Cédons  à  la  fureur,  évitons-en  l'orage. 

POLTMAS. 

Ne  nous  prélentons  plus  aux  transports  de  la  rage. 
Hais  plùtolt  derechef  allons  li  bien  chercher. 
Qu'il  n'ait  plus  au  retour  lujet  de  le  falcher. 
List  01  voyant  revenir  PhiUste,  et  s^en fuyant 
avec  fe$  compagnons» 
Le  voilà. 

Philiste  Vépée  à  la  main  et  feul. 
Qui  les  olte  à  ma  juste  colère? 
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Venez  de  vos  forfaits  receydr  le  lalaire... 
Infâmes  scélérats,  venez,  qu'espérez-vonls? 
Toltre  faite  ne  pent  vons  lauTer  de  mes  cbnps. 

SCÈNE  III. 

ALCIDON,  CÉLIDAN,  PHILISTE. 
Alcidon  met  Vépée  à  la  main. 

hiliste,  à  la  bonne  heure  !  un  miracle  vilible 
Ta  rendu  maintenant  à  l'honneur  plus  len- 

[lible 
Pnisqu'ainli  tu  m'attens  les  armes  à  la  main. 

J'admire  avec  plailir  ce  changement  loudain. 

Et  yay... 

CÉLIDAN. 

Ne  penle  pas  ainli... 

Alcidon. 

Laille-nons  faire, 
C'eit  en  homme  de  cœnr  qn'il  me  va  latisfaire. 
Crains-tu  d'eltre  témoin  d'une  bonne  action  ? 

Philiste. 
Dieux  !  ce  comble  manquoit  à  mon  affliction. 
Que  j'éprouve  en  mon  lort  une  rigueur  cruelle  : 
Ma  maltrelte  perdue,  un  amy  me  querelle. 

Alcidon. 
Ta  maitrelle  perdue  ! 

Philiste. 
Hélas  I  hier  des  voleurs... 

Alcidon. 
Je  n'en  veux  rien  Içavoir,  va  le  conter  ailleurs; 
Je  ne  prens  point  de  part  aux  intérelts  d'un  trailtre, 
Et  puis  qu'il  elt  aiuli,  le  ciel  fait  bien  connoiltre 
Que  Ion  juste  courroux  a  loin  de  me  venger, 

pHILtSTE. 

Quel  plailir,  Alcidon,  prends-tu  de  m'outrager? 
Mon  amitié  fe  lalle,  et  ma  fureur  m'emporte: 
Mon  ame  pour  lortir  ne  cherche  qu'une  porte; 
Ne  me  prette  donc  plus  dans  un  tel  delespoir  : 
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J'ay  déjà  fait  pour  toy  par-delà  mon  devoir; 
Te  peux-tu  plaindre  entior  dé  ià  piàice'  tdia^éet 
J'ay  renvoyé  Géron  à  coups  de  plat  tt'-é^ , 
J'ay  menacé  Flopange,  €t  rcfeapu  lelâ  àCc6Âl* 
Qui  t'avoient  Içeu  cauler  ces  yiolens  transports. 

Alcioo^. 
Entre  des  cavaliers  imé  offenle  receuô 
Ne  le  contenta  point  d'une  £i  lalcheillnâ^ 
Va  m'âtlendre... 

GÉLrDAIff^ 

Arrêtez  »  je  ne  permettray  yttr 
Qu'un  II  funeste  mot  termine  vos  débats. 

Philistë. 
Paire  icy  du  fendant  tandis  qu'on  nous  lépàt^^J  ^ 
C'eit  montrer  un  esprit  lafèhe  autant  que  baïMft. 
Adieu,  mauvais,  adieu,  nous  nous  pourroiis  trouver. 
Et  li  le  cœur  t'en  dit,  au  lieu.de  tant  braver, 
J'apprendray  leul  à  letll  dtoà  jpeu  de  tes  nouvelles. 
Mon  honneur  louffriroit  des  talcliôs  étemelles 
A  craindre. encor  de  perdre  une  telle  amitié. 

SCÈNE   IV, 
GÉLIDAN,   ALCIDON. 

CliLIDAlf. 

on  eoBur  à  les  doiileiit^VatteUdiltie'i^é; 

Il  montre  une  francMIe  icy  trop  naturelle 

Pour  ne  te  pas  oiter  toutliqet  dfrtîuerëfle.  * 

L'affaire  le  traitoit  tans  doute  à  Ion  delçeu. 

Et  quelque  faux  loupoon-en  ce  point  t'a  déçeu  : 

Va  retrouver  Doris,  et  rendons-luy  Clarice. 

Ai^ClDÔÎ*. 

Tu  'te  laillfes  donc  prendre  à  de  lottfd  artifice] 
A  ce  piège  qu'il  drelfe  afin  de  mè  duper? 

Célid^an. 
Romproit-il  ces  acco^rds  â  d«Mn  de  tromper? 
Que  vois-tù  là"  qtd  fehte  une  luperdteTieJ 

AtCÎDOW. 

Je  n'y  voy  qu'un  efifet  de  la  i^ltoronnefie,  . 
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Qu'un  laldie  déJ^ven  (^  cette  tràbilm 
De  peur  d'èltfe  obligé  de  m'en  taire  railon. 
Je  Ten  prellay  dès  fiier,  mais  Ion  peu  de  courage- 
Aima  mieux  pratiquer  ce  rul^  témoignage. 
Par  où  m'eblouïllant  il  pût  un  de  ces  jours 
Renouer'  lourdement  ces  muettes  amours.  ' 
Il  en  donne  en  lecret  des  avis  à  Florangej 
Tu  ne  le  connois  pas/  c*elt  un  esprit  étrange. 

CilIDÀN. 

Quelquiè  étràùge  qtlil  loil,  fî  lu  prens  bien  ton  temps. 
Malgré  lily  tes  déîii?s  le  trouveront  contens. 
Ses  offres  acceptez,  que  rien  ne  le  diffère  : 
Après  un  prorûpt' hymen  tu  le  mets  à  pis  faire. 

Alcidon. 
Cet  ordre  ett  infaillible  à  procurer  mon  bien , 
Mais  ton  conteùtément  m*elt  pliis  cher  que  le  miieh. 
Longtemps  à  mon  Tuj  et  tes  paQions  contraintes 
Ont  louffert  et  caché  leurs  plus  vives  atteintes; 
Il  me  faut  à  ïiidn  tour  en  faire  autant  pour  toy  : 
Hier  devant  tôtÉ  les  Dieux  je  t'en  donnày^  ma  foy^ 
Et  pour  la  maintenir  tbiit  me  lera  poUible  ^. 

CèilDAN. 

Ta  perte  en  mbn  bonheur  me  féroit  trop  léiiliblé, 
Et  je  m'en  haïrois,  li  j'avois  conlenty 
Que  mon  hfiàiéti  lâifîàit  Alcidbn  tâhs  party. 

,        A^tCÏÔON. 

Et  bféh,  ^oto't'àrrâcher  ce  sôrujihle  de  ràrilè,^  . . 
(Qàcfy  (Jùe  je  n'eus  j'imàis  pour  elle  aucune  îlaniè) 
J'épouleray  Glarice.  Ainli  puisque  mon  loil 
Veut  qu'à  mes  amitiez  je  taSk  un  tel  effort. 
Que  d'un  de  mes  amis  j'époule  la  msdtrelle, 
G'eit  là  que  par  devoii'  à  firttt  (Jué  je  m'adrelle. 
Philisle^  elt  un  paijuio,  et  moy  ton  obligé, 

I.  dii  ut  dahs  réditioh  ori^ie  lés  ASx.  véî-s  âuivftntg,  rem- 
isa dèis  rédition  de  1644  *• 

Et  (  pour  la  maintenir,  j'ëtelndrai  bien  ma  brâife. 

Cblidan. 
mÈ  je  lié  Y^ii^ifbttit  dlieûr  âiix  dé^eks  cD^'tbn  )im. 
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n  m*a  feit  un  afDront^  et  ta  m'en  as  vex^ 
Balancer  un  tel  choix  avec  înqniétadd^ 
Ce  leroit  me  noircir  de  itop  d'ingratitode. 

Gélidan. 
Mais  te  prîrer  pour  moy  de  ce  que  tn  chéris! 

Alcibom. 
G'eit  faire  mon  devoir  en  qtdttant  ma  Doris^ 
Et  me  venger  d'nn  trailtre  éponlant  la  Glarice. 
Mes  discours  ny  mon  cœur  n'ont  aucun  artifice. 
Je  vay  pour  confirmer  tout  ce  que  je  t'ay  dit 
Employer  vers  Doris  mon  reste  de  crédit. 
Si  je  la  puis  gagner,  je  te  réponds  du  itère, 
Trop  heureux  à  ce  prix  d'appailer  la  colère. 

GÉLinAif. 
G'eIt  ainii  que  tu  veux  m'obliger  doublement. 
Voy  ce  que  je  pourray  pour  ton  contentement. 

Alcidom. 
L'affaire,  à  mon  avis,  deviendroit  plus  ailée. 
Si  Glarice  apprenoit  une  mort  luppolée... 

GÉLiDAll. 

De  qui?  de  Ion  amant?  va,  tien  pour  atteur^ 
Qu'elle  croira  dans  peu  ce  perfide  expiré. 

Algidon. 
Quand  elle  en  aura  Içeu  la  nouvelle  funeste. 
Nous  aurons  moins  de  peine  i  la  réCoudre  au  reste. 
On  a  beau  nous  aimer,  des  pleurs  lont  toit  lèches. 
Et  les  morts  londain  mis  au  rang  des  vieux  péchez. 

SCÈNE  V. 
GÉLIDAN. 

1  me  eéde  h  mon  gré  Doris  de  bon  courage. 
Et  ce  nouveau  dessein  d'un  autre  mariage. 
Pour  eltre  fait  lur  l'heure  et  tout  noncha- 

Clamment, 

Elt  conduit,  ce  me  lemble,  aUez  acortement. 

Qu'il  en  Içait  dé  moyens!  qu'il  a  les  railons  preltes! 

Et  qu'il  trouve  à  l'instant  de  prétextes  honneltes 

Pour  ne  point  rapprocher  de  Ion  premier  amour  I 
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Plas  j'y  porte  la  vettô,  etmoinB  j'y  roy  de  jour. 
M'anroit-il  bien  caché  le  ibad  de  la  penlée  ? 
Ony^  lans  agate  Glarice  a  Ion  ame  blelCée; 
Il  le  yenge  en  paroles  et  s'oblige  en  effet. 
On  ne  le  roii  qne  trop,  rien  ne  le  latisfait: 
Qnand  on  luy  rend  Doris  il  s'aigrit  dayantage. 
Je  joûroi$>  à  ce.conte^  nn  joly  perlonnage! 
n  s'en  fant  édairdr.  Alcidon  rnle  en  yain, 
Tandis  qne  le  loceès  elt  encor  en  ma  main. 
Si  mon  Ioapç(m  elt  yray^  je  Iny  feray  connoiltre 
Qne  je  ne  lois  pas  homme  à  leoonder  nn  trailtre. 
Ce  n'eit  point  avec  moy  qu'il  fant  faire  le  fin> 
Et  qui  me  yent  duper  en  d<Ht  craindre  la  fin. 
Il  ne  yonloit  qne  moy  pour  luy  lervir  d'escorte, 
Et,  li  je  ne  me  trompe,  il  n'onyrit  point  la  porte; 
Nons  eltioos  attendus^  on  lecondoit  nos  coups  : 
La  nourrice  parut  en  meùne  temps  que  nous» 
Et  le  pabna  loadain  ayec  tant  de  justelle 
Que  cette  palmoilon  nous  liyra  la  maitrelle. 
Qui  luy  pourroit  nn  peu  tirer  les  yers  du  nez. 
Que  nous  yerrions  demain  des  gfaas  bien  étonnez! 

SCÈNE  VI. 

GÉLIDAN,  LA  NOURRfGJE. 

La  Nouiiici, 
hl 

Gélidav. 
J'entens  des  loûpirs. 
La  NouBiiCB. 

PesUnsI 
GiLinAM^ 

Geit  la  nourrice. 
Qn*elle  yient  à  propos! 

La  NouiBicB. 

On  rendez-moy  Glarice  ! 
Gélidak. 
Il  la  îàxfi  aborder. 
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La  Nourricb. 

^  C  ÉLU)  AN.  

Qu'elt-ce?  (Ta'as-tu,  nourrice,  à  fafilîçer  Ç  fort? 
Quel  funeste  accident?  quelle  perte  arrivée? 

La  NouRRiéE. 
Perfide,  c'eit  donc  tey  qui  me  Tas  enlevée  ? 
En  quel  lieu  la  tiens-tu  ?  dy  moy,  qu-en  a&-{u  fâil? 

Céi^iDAir. 
Ta  douleur  lans  railon  m'impute  «e  forfait,  ^ 
Car  enfin  je  Ventends,  tu  cherches  ta  maltrelte  ? 

La  Nourricx. 
Ouy,  je  te  la  demande,  ame  double  et  traHrelle. 

CÉLIDAK. 

Je  n'ay  point  eu  dç  part  en  cet  «nlévement^ 
Mais  j  e .  f  en  4iray  bien  rheiireux  érenemenfr. 
Il  ne  faut  plus  avoir  un  vilage  li  triste^ 
Elle  elt  en  boiine  main. 

La  NoukkVtGE. 
De  qtti  ? 

GÉLIDAI». 

De  Ion  Philiste. 
La  Nourrice. 
Le  cœur  me  le  diloit,  que  ce  ruié  flateur 
Devoit  eltre  duoeup  le  véritable  autheut. 

Gélidan. 
Je  ne  dis  pas  cela,  âouirrice;  du  odntraire. 
Sa  rencontre  à  Glarice  étoit  fort  nécellaira 

La  NouRRrCB. 
Quoy?ra-t-il  délivrée? 

CéLidam. 
Ouy. 
La  Nourrice. 

Bons  dieux! 
Gélidav. 

ëa  vafeur' 
OIte  eniemble  la  vie  et  Glarice  au  voleur. 

La  Kour&ice. 
Vous  ne  parlez  que  d'un. 
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Gélidan. 

L'autre  atant  pris  la  fuite , 
Philiste  a  négligé  d'en  faire  la  pourluitel 

La  NoûRàtCE. 
Leur  carotte  roulaût  coriùne  il  elt  advenu... 

Célidàiv. 
Tu  m'en  veux  informer  en  vain  piar  le  inett'a; 
Peut  eltre  un  mauvais  pasv  une  branche,  une  pierre 
Fit  verief  leur  oarolte  et  les' jeta  par  tene. 
Et  Philiste  eut  tant  dteor  qne  de  les  rencontrer 
Ck)mme  eux  et  ta  mattr^e'  étoient  pielt?  d'y  Tôntver. 

La  Nourrice. 
Cette  heureule  nouvelle  a  mon  ame  ravie. 
Mais  le  nom  de  celuy  qa*û  a  privé*  de  vie  ? 

GÉLIDAN. 

G'elt.  ..je  Faurois'  nommé  mille  •  fois  en •  un  Jour. . ., 
Que  ma  mémoire  icy  me  lait  im  mauvais  "tour  i 
G'eit  un  des  bonsamis  que  Philiste  euft  au  xiioiid&.«. 
Relve  un  peu  comme  moy,  nourrice,  et  me  leconde. 

La  No^jRftiQE. 
Donnez-m'en  quelque  adrelCe. 

G^LIDAlf* 

Il  ifô  tenni^ie  en  éon, 
G'elt...  j'y  Iui6>  peu  s'en  faut,  attea,  o'eft... 
La  Nouer îge* 

Alcidon  ? 

CiLIDAN. 

T'y  voila  justement 

La  NouRRtcg. 
£li-O0  loy  ?  quel  d^Momage; 
Qu'un  bravie^gpnti^iomiQe  en  la  fleur  de  fon  â^.<. 
Touteffois  il  n'^  rien  qu^U  n'ait  bien  mérité, 
Et,  grâces  aux^  bons  dieux.  Ion  dellèin  avorté.. « 
Mais  du  moins  en  mourant  il  nomaia  Ion  eomplioe. 

GÉLFI^AN. 

Celt-là  le  pis  pour  toy, 

La  Nourrice. 
Pour  may  l 

GÉLIDAir. 

Pour  toy,  nourrice. 
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La  NJotjhbicb. 
Ah^letrailtre! 

GÉLIDAR. 

Sans  doute  il  te  vonloit  du  mal. 

Là   NOURIICE. 

Et  m'en  ponrroit-il  faire? 

GÉLIDAN. 

Ony^  Ion  rapport  fïtal... 

Là    NOURIICB. 

Ne  peat  rien  contenir  qa.e  je  ne  le  dénie. 

GÉLIDAN. 

En  effet  ce  rapport  n'eit  qu'une  calomnie; 
Econte  cependant.  Il  a  dit  qa'k  ton  Içeu 
Ce  malheureux  dellein  ayoit  été  conçeu, 
Et  que^  pour  empelcher  la  faite  de  Glarice» 
Ta  feinte  pafmoilon  luy  fit  un  bon  office; 
Qu'il  trouva  le  jardin  par  ton  moyen  ouvert. 

Là    NOURlICE. 

De  quels  damnables  tours  cet  imposteur  te  lert! 
Non^  Monlieur,  à  prélent  il  faut  que  je  le  die. 
Le  del  ne  vit  jamais  de  telle  perfidie. 
Ge  trailtre  aimoit  Glarice^  et  brullant  de  ce  feu^ 
Il  n'amuloit  Doris  que  pour  couvrir  Ion  jeu; 
Depuis  près  de  liz  mois  il  a  talché  lans  celle 
D'acheter  ma  faveur  auprès  de  ma  maitrelle; 
Il  n'a  rien  épargné  qui  fuit  en  Ion  pouvoir. 
Mais^  me  voyant  toujours  ferme  dans  le  devoir. 
Et  que  pour  moy  les  dons  n'avoient  aucune  amorce, 
Enfin  il  a  voulu  recourir  à  la  force. 
Vous  Içavez  le  lurplus,  vous  voyez  Ion  effort 
A  le  venger  de  moy  pour  le  moins  en  la  mort; 
Piqué  de  mes  refus,  il  me  fait  criminelle. 
Et  mon  crime  ne  vient  que  d'eltre  trop  fidelle. 
Mais,  Monlieur,  le  croit-on? 

GÉLIBAH. 

N'en  doute  aucunement  : 
Le  bruit  elt  qu'on  f  aprelte  un  rude  chaftiment. 

La  Nouiiics. 
Las  1  que  me  dites-vous  ? 
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GÉLIDAN. 

Ta  maltreUe  en  colère 
Jure  que  tes  forfaits  recevront  leur  lalaire. 
Surtout  eUe  s'aigrit  contre  ta  pafmoiton  : 
Si  tu  yeux  éviter  une  infâme  prilon  y 
N'atten  pas  Ion  retour. 

La  Nourrice. 

Où  me  voy-je  réduite, 
Si  mon  lalut  dépend  d'une  loudaine  fuite? 
Et  mon  esprit  confus  ne  Içail  où  Fadretter  ! 

CÉLIDÀN. 

J'ay  pitié  des  malheurs  qui  te  viennent  preller. 
Nourrice,  lày  chez  moy,  li  tu  veux,  ta  retraite. 
Autant  qu'en  lieu  du  monde  elle  y  lera  lecrette. 

La  Nourrice. 
Olerois-je  espérer  que  la  compaUion... 

GÉLIDAN. 

Je  prens  ton  innocence  en  ma  protection. 
Va,  ne  pers  point  de  temps  :  eltre  icy  davantage 
Ne  pourroit  à  la  fin  tourner  qu'à  ton  dommage; 
Je  te  luivray  de  l'œil,  et  ne  dis  encor  rien 
Gomme  après  je  Içauray  m'employer  pour  ton  bioA. 
Durant  l'éloignement  ta  paix  le  pourra  faire. 

La  Nourrice. 
Vous  me  lerez ,  MonHeur,  comme  un  Dieu  tutélaire. 

GÉLIDAN. 

Trêve  pour  le  prêtent  de  ces  remercimens. 
Va,  tu  n*as  pas  loilir  de  tant  de  complimens. 


SCÈNE  VII. 

GÉLIDAN. 

oilà  mon  homme  pris,  et  ma  vieille  attrapée. 

Vraiment,  un  mauvais  conte  ailément  l'a 

[dupée. 

Je  la  croyois  plus  fine,  et  n'euUe  pas  penlé 
Qu'un  discours  lur  le  chaïnp  par  hazard  conmiencé. 
Dont  la  luite  non  plus  n'alloit  qu'à  l'aventure, 
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Pûlt  doimeT  à  Ipn^m^  tviie  tetlô  toitore, 
La  jetter  en  dieiororè,  et  bïouiller  (qs  yeHortg. 
Mais  la  railon  le  veut,  c'eit  i'effet  4es  remords; 
Le  cuitant  loa venir  d,'une  action  méchante 
Soudain  au  moindre  mot  nous  donne  Téppuy^i^te. 
Mettons-la  cependant  en  lieu  de  leujreté. 
D'où  nous  ne  craigniôus  rien  dç  Jta  fubtilité; 
Après,  nous  ferons  yorc  qvi^il  me  f^ut  d'^ne  j^ffaire 
Ou  du  tout  ne  rien,  dire,  ou  du  tout  ue  riçn  taife. 
Et  que,  depuis  qu'on  jouë  à  lurpren dte  un  amy. 
Un  trompenr  en.  moy  trouvée  .un  trompieur  et  dgcpty. 

'fit  donc  ^uT  naamy^qne  ta.Tenxigie.ii\(in 
Allume  à  ta  prière  nna  ji^uTelilB  itmAÎ-  I^m 

Alcibok* 
OuiTy^Q  içul  mon.pojovoir  je.f  on  t^ssjbûd^ 
Do  115.  .[J3Ufir. 

A  ce  coup,  Alcidon^.YûikLte.déclAner  ; 
Ce  compUmouty  fotib  beau  pour,  des  âmes  flacéfi^ . 
M'eit  un  aveu  bien  clair  xlâ  tas.  feintes  pallées. 

XhCl9DV. 

Ne  parle  poifit  de  fainie.:  il  A'asipai^eDliqi^àiQ^ 
D*eltre  diUimulée  et  de  manquer  de  foy. 
L'effet  l'a  trop  montré. 

Pons. 

L'effet  a  dû  Rapprendre, 
Quand  on  feint  avec  moy,  cpia  je  Içay  bien  le  rendre. 
Mais  je  reviens  à  toy.  Tu  fais  donc  tant  de  bruit 
Afin  qu'après  un  autre  en  recueille  le  fruit, 
Et  c'eIt  à  ce  defîeîn  que  ta  fauUe  colère 
Abule  iololemment  de  l'esprit  de  mon  fj-érç  ? 

Alcidon. 
Ce  qu'il  a  pris  de  part  en  mes  r^ttetttin;i,çi]i^ 
Apporte  leul  du  trouble  à  tes  contentemens, 
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Et  pour  moy,  qui  voy,  trop  ta.  haiue  par  oe  change 
Qui  t'a  £Bdt  lans  raiton  me  préférer  Florange^ 
Je  n'oie  plus  Voffirir  un  lorvice  odieux. 

Boris. 
Tune  fais  pas  tant  mal;  mais  pour  faire  encor  mieuj^, 
Puisque  tu  rèeonnois  ma  véritable  haine, 
De  moy  ny  de  mon  choix  ne  te  mets  point  en  paioe. 
Ceit  trop  manquer  de  lens  ;  je  te  prie,  èlt-ce  à-toy, 
A  Tobjet  de  naa  haine,  à  dispofer  de  moy?      ' 

Alcidon. 
Non,  mais  puisque  je  vois  à  mon  i^eu  de  mérite 
De  ta  peDeuîon  l'espérance  interdite,  '  ' 
Je  lentirois  mon  mal  puiHaminent  loulagé , 
Si  du  moins  un  amy  m'en  étoit  obligé. 
Ce  cavalier  au  reste  a  tons  les  avantages 
Que  l'on  peut  remarquer  aux  plus  gravés  courages. 
Beau  de  corps  et  d'esprit,  riche,  adroit,  valeureut. 
Et  lur  tout  de  Doris  à  rextrème  amoureux.     : 

DORIS. 

Toutes  ces  qualités  n'ont  rien  ^i  me  déplaile. 
Mais  il  en  a  de  plus  une  autre  fbrt  mauvaffe, 
G'eit  qu'il  elt  ton  amy  :  cette  leule  raiton  ' 
Me  le  feroit  haïr  H  j'en  Içavois  lé  nom.' 

Alcidoii. 
Donc  pour  le  bien  lervir  il  faut  iey  le  taire? 

DORÎS. 

Et  de  plus  luy  donner  cet  avis  lalutaire. 

Que,  s'il  elt  vray  qu'il  m'aime  et  quil' veuille,  ettreaimé. 

Quand  il  m'entretiendra,  tu  ne  lois  point  noxnmé';"  " 

Qu'il  n'espère  autrement.de  réponle  que  triste. 

J'ay  dépit  que  le  lang  me  lie  avec  Philiste, 

Et  qu'ainli  malgré  moy  j'aime  lyLde  tas.  amis. 

Alcidon. 
Tu  feras  quelque  jour  d'un  esprit  plus  remis. 
Adieu.  Quoy  qu'il  en  loit,  louvien-toy,  dédaigneule. 
Que  tu  hais  Alcidon  qui  te  veut  rendre  heureule. 

DORIS. 

Va,  je  ne  veux  point  d'heur  qui  parte  de  ta  main. 
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SCÈNE  IX. 

DORIS. 

u'auz  filles  comme  moy  le  tort  elt  înhnmaîp  t 
,  Que  leur  condition  le  trouve  déplorable  I 
Une  mère  aveuglée >  un  frère  inexorable. 
Chacun  de  Ion  coIté,  prennent  lur  mon  de- 
Et  Inr  mes  volontez  un  ablolu  pouvoir.  [voir 

Chacun  me  veut  forcer  à  luivre  Ion  caprice. 
L'un  a  les  amitiez,  l'autre  a  Ion  avarice: 
Ma  mère  veut  Florange,  et  mon  frère  Alcidon. 
Dans  leurs  divilions  mon  cœur  à  l'abandon 
N'attend  que  leur  accord  pour  louffrir  et  pour  feindre. 
Je  n'oie  qu'espérer  et  je  ne  Içay  que  craindre. 
Ou  plûtolt  je  crains  tout  et  je  n'espère  rien; 
Je  n'oie  fuir  mon  mal  ny  rechercher  mon  bien. 
Dure  lujétion!  étrange  tyrannie! 
Toute  liberté  donc  à  mon  choix  le  dénie  ! 
On  ne  laille  à  mes  yeux  rien  à  dire  à  mon  cœur. 
Et  par  force  un  amant  n'a  de  moy  que  rigueur. 
Cependant  il  y  va  du  reste  de  ma  vie , 
Et  je  n'oie  écouter  tant  loit  peu  mon  envie. 
Il  faut  que  mes  delirs  toujours  indifférens 
Aillent  lans  rèlistance  au  gré  de  mes  parens. 
Qui  m'appreltent  peut-eltre  un  brutal,  im  lauvage, 
Et  puis,  cela  s'appelle  une  fille  bien  lage. 
Ciel,  qui  vois  ma  milére,  et  qui  fais  les  h^eureux , 
Pren  pitié  d'un  devoir  qui  m'eit  li  rigoureux. 


Fin  du  qut^iéme  acte. 
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SCÈNE  PREMIERE. 
CÉLIDAN,  CLARICE. 

CÉLLBAH. 

^espéies  pas,  fifadtme,  vrec  tét  artifloe^    ' 
Apprendre  du  forfait  ranthenr  ny  le  com- 
plice, [permis 
Je  chéris  l'un  et  Vautre ,  et  croy  qu'il  m'eft 
De  conferver  Thonneur  de  mes  plus  chers  amis. 
L'un  aveuglé  d'amour  ne  jugea  point  de  blalme 
A  ravir  la  beauté  (jui  luy  ravilloit  l'ame. 
Et  l'autre  l'alûsta  par  importunité  : 
G'eit  ce  que  vous  Içaure2  de  leur  témérité. 

Glarice. 
Puisque  *vous  le  voulez,  Monlieur,  je  luis  contente 
De  voir  qu'un  bon  luccès  a  trompé  leur  attente , 
£t^  me  réiolvant  mehne  à  perdre  à  l'avenir 
De  toute  ma  douleur  Todieux  louvenir, 
J'estime  que  la  perte  en  lera  plus  ailée 
Si  j'ignore  les  noms  de  ceux  qui  l'ont  caulée. 
Ceit  allez  que  je  Içay  qu'à  voltre  heureux  lecours 
Je  doy  tout  le  bonheur  du  reste  de  mes  jours. 
Philiste  autant  que  moy  vous  en  elt  redevable; 
S'il  a  Içeu  mon  malheur  il  e£t  inconlolable^ 
Et  dans  Ion  delespoir  (ans  doute  qu'aujourd'huy 
Vous  luy  rendez  la  vie  en  me  rendant  à  luy. 
Dispolez  du  pouvoir  et  de  l'un  et  de  l'autre; 
Ce  que  vous  y  verrez  tenez-le  comme  au  voltre, 
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Et  lonffrez  cependant  qn'on  le  paille  avertir^ 
Que  nos  maux  en  plailirs  le  doivent  conyertir. 
La  donlenr  trop  long-temps  régne  fur  Ion  courage. 

Célidan. 
Ceit  à  moy  qa'appartient  rhonaenr  de  ce  mellage, 
Mon  leconrs  lans  cela^  comme  de  nnl  effet. 
Ne  Yoos  anroit  rendu  qa'nn  lervice  imparfait. 

Glakice. 
Après  avoir  rompn  les  fers  d'une  captive, 
Ceit  tont  de  nouveau  prendre  une  peine  excellive. 
Et  l'obligation  que  j'en  vay  vous  avoir 
Met  la  revanche  liors  de  mon  peu  de  pouvoir  : 
Ain  fi  doreinavant,  quelque  espoir  qui  me  flate. 
Il  faudra  malgré  moi  que  j'en  demeure  ingrate. 

GÉLIDAN. 

En  quoy  que  mon  lervice  oblige  voltre  amour, 
Vos  leuls  remercimens  me  mettent  à  retour. 

SCÈNE   IL 

GÉLIDAN. 

u'Alcidon  maintenantfoit  de  feu  pourClarice 
Qu'il  ait  de  Ion  party  la  traltrelle  nourrice. 
Que  d'un  amy  trop  limple  il  falle  un  ravilleur, 
Qu'il  querelle  Pliiliste  et  néglige  la  lœur  ; 
Enfin  qu'il  aime,  dupe,  enlève,  feigne,  abule. 
Je  trouve  mieux  que  lui  mon  conte  dans  la  ruie  ; 
Son  artifice  m'aide,  et  luccéde  li  bien 
Qu'il  me  donne  Doris  et  ne  luy  lailfe  rien. 
11  lemble  n'enlever  qu'à  dellein  que  je  rende, 
Et  que  Pbiliste,  après  une  faveur  li  grande. 
N'oie  me  refuler  celle  dont  les  transports 
Et  les  faux  mouvemens  font  rompre  les  accords. 
Ne  m'offte  plus  Doris,  elle  m'eit  toute  acquile  ; 
Je  ne  la  veux  devoir,  trailtre,  qu'à  ma  franchile. 
Il  luffit  que  ta  ruIe  ait  dégagé  la  foy; 
Celle  tes  complimens,  je  l'auray  bien  lans  toy. 
Mais  pour  voir  ces  effets  allons  trouver  le  frère  ; 
Noitre  heur  s'accorde  mal  avecque  la  milère. 
Et  ne  peut  s'avancer  qu'en  luy  dilant  le  lien. 
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SCÈNE  III. 
ALCIDON,   GÉLIDAN. 
^^  Célidan.  ftj3„^ 

1^J^gS\  11,  je  cherchois  une  heure  avec  toy  d'entre- 
W^^Él  ^*  ^^^^^'^^r®  jamais  ne  fut  plus  opportune. 
H^^^li^  Alcidon. 

W&imi  En  quel  point  as-tu  mis  Tétat  de  ma  fortune  ? 

GÉLIDAN. 

Tout  va  le  mieux  du  monde;  il  ne  le  pouvoit  pas 
Avec  plus  de  luccès  fuppoler  un  trépas: 
Glarice  au  délespoir  croit  Philiste  laiis  vie. 

Alcidon. 
£t  Tautheur  de  ce  coup  ? 

GÉLIDAN. 

Geluy  qui  Ta  ravie. 
Un  amant  inconnu  dont  je  luy  fais  parler. 

Alcidon. 
Elle  a  donc  bien  jeté  des  injures  en  l'air? 

GÉLIDAN. 

Cela  s'en  va  lans  dire. 

Alcidon. 
Ainli  rien  ne  l'appaise? 

GÉLIDAN. 

Si  je  te  dilois  tout,  tu  mourrois  de  trop  d'aile. 

Alcidon. 
Je  n'en  veux  point  qui  porte  une  li  dure  loy. 

GÉLIDAN. 

Dans  ce  grand  delespoir  elle  parle  de  toy. 

Alcidon. 
Elle  parle  de  moy  I 

GÉLIDAN. 

J'ay  "perdu  ce  que  faime, 
(Dit  elle)  mais  du  moins  p  cet  autre  luy-meftne. 
Son  fidelle  Alcidon,  m*en  confoUnt  icyl 

Alcidon. 
Tout  de  bon? 
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GÉLIDAN. 

Son  esprit  en  paroilt  adoucy. 

Je  ne  me  penlois  pas  li  fort  dans  la  mémoire. 
Mais  non ,  cela  n^eît  p(^t^  ta  m'en  donnes  à  croire. 

Gélida«. 
Tn  'peux  dans  ce  jonr  melme  en  voir  la  vérité. 

Alicidow. 
J'accepts  «le  -party  par  cnriofîté. 
Dérobons-nous  ce  loir  pour  Iny  rendre  yilite. 

Gélidaiï. 
Tu  verras  à  quel  point  elle  met  ton,  mérite. 

Aicinoif. 
Si  roccaûon  s'olfre  on  perut  la  dispolcr. 
Mais  comme  tans  dëfiein... 

GÉLIOAlf. 

J -entwis,  ^  i'épMrier. 

Nous  poumms  f^nèie  alors  que  par  ma  diligence 
Le  concierge^  vendu  de  mon  mtelligeaee, 
Me  donne  un  accès  libre  aux  lieux  de  la  prilon  ; 
Que  déjà  qudque  argent  m'en  a  Mt  îa  raflon, 
£t  que,  s'il  en  faut  croire  ime  juste  espérance. 
Les  pistoles  dans  peu  feront  la  déMvnmce, 
Pourveu  qu'un  prompt  hym^  fuccôde  à  mes  delirs. 

GÉLIDAN. 

Que  cette  invention  t'afleure  de  plaiûrs  ! 

Une  lobtilité  fi  dexlremest  $àSi\A 

Ne  peut  jamais  avoir  qu'une  admirable  illuë. 

ÀLCI&OK. 

Mais  l'exécution  ne  s'49i  doit  pas  lurleoir. 

'GéXIDAlf. 

Ne  dififére  donc  points  je  t'attens  vers  le  loir; 

N'y  manque  pas.  Adieu ^  j'ay  quelque  ^aisnve  ^  ville. 

Alcibok  feul. 
0  Texceltent  &saf  \  qu'il  a  l'esprit  docile  I 
Pouvois-je  f«k«  >un  ohoix  plus  «ommode  pour  moy  ! 
Je  trompe  tout  le  monde  avec  la  bomie  foy  : 
Et  quant  à  la  Doris,  li  la  ^^ourluite  elt  vaine, 
G'eit  dequoy  maintenant  je  ne  luis  guéne  en  peine^ 
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Puisque  J'auragr'  Bioa;  cont^  û  n'impogle^  fbit  pea 
Si  la  coquette  agrée  ou  oé^^e^  Ion  feu. 
Mais  je  ne  longei  pas*  que  m»  joye  ûnpmidèiite 
Laifle  en  perplexité  ma  obéra  oonfidente. 
Ayant  que  â&  partir  M  fouâtai  lur  1a  tard 
De  nos  heureux  luccèshiT  âûre  quelque  part. 

sx:éne  iv: 

GHRYSANTE,  PttIUSTE,  DORIS. 

Ghrtsante. 

J'  er  ne  te  pute  celer,  Men  que  y  y  corapatilte , 
Je  trouve  en  ton  malheur  quelque  peu  de 

[justice. 
Le  ciel  renge  ta  lœur  :  ton  fol  emportemeifil 
A  rompu  là  fortune  et  diaflé^  fbn  amant, 
Et  tu  vois  anfR-toft  fe  tîenne  renrerfée. 
Ta  maltrelle  par  force  en  d'autres  mains  palffia  *. 
Cependant  AJcidon,  que*  tn  crois  r*appeler, 
Tdujouïs  (te  pins  en  phts*  s'obstine  à  querelter. 

P'BTLrsnr. 
Madame,  c'eit  à  vous  que  nous  devons  nous  prendre 
De  tous  les  déplaifirs  qu'il  nous  en  faut  attendre  : 
D'un  li  honteux  affront  le  cuifiait  louvenir 
Éteint  toute  autre  ardeur  que  celle  de  punir. 
Ainli  mon  mauvais  lort  m*a  hten  oité  Glarice, 
Mais  du  reste  accmfez  voftre lente  avarice. 
Madame,  nous  perdons  par  voltre  aveuglement, 
Voltre  fils  un  amy,  voltre  filte  un  amant. 

DORIS. 

OItez  ce  nom  d'amour  :  le  fard  de  Ibn  langage 
Ne  m'empelcha  jamais  de  voir  dans  Ion  courage. 
Et  nous  étions  tous  deux  femblables'  en  ce  point 
Que  nous  feignions  d'aimer  ce  que  nous  n'aimions  point. 

p-HitrsTB. 
Ce  que  vous  tfkimiez  point!  Jeune  dillimulée, 

I.  Tontes  les  éditions  jusqu'à  i654  incltisiiramettV  portent  : 
Ta  maîtreffe  ravie  et  pent-eftre  forcée. 
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Falloit-il  doûc  kmffinr  d'en  ettre  cajolée  ? 

DORIS. 

Il  le  falloit  looffrir,  on  yons  delobliger. 

Philiste. 
Dites  qn'il  Yons  falloit  nn  esprit  moins  léger. 

Ghrtsante. 
Gélidan  Tient  d'entrer,  fais  un  peu  de  lilence. 
Et  dn  moins  à  les  yenx  cache  ta  violence. 

SCÈNE  V. 

PHILISTE,  CHRYSANTE,  GÉLIDAN, 
DORIS. 

Philiste  à  Cëlidan. 

t  bien ,  que  dit ,  qjojd  fait  noitre  amant  irrité  ? 
Pertiste-t-il  encor  dans  la  brutalité? 

GÉLIDAN. 

Quitte  pour  auiourdTiuy  le  loin  de  tes  que- 
J'ay  bien  à  te  conter  de  meilleures  nouyelles  :  [reUes^ 
Les  rayilleurs  n'ont  plus  Giarice  en  leur  pouYoir. 

Philiste. 
Amy,  que  me  dis-tu? 

GÉLIDAN. 

Ge  que  je  Tiens  de  Toir. 

Philiste. 
Et  de  grâce,  où  Toit-on  le  lujet  que  j'adore  ? 
Dy-moy  le  lieu. 

GÉLIDAN. 

Le  lieu  ne  le  dit  pas  encore. 
Geluy  qui  te  la  rend  te  Teut  faire  une  loy. 

Philiste. 
Après  cette  faTeur,  qn'il  dispoie  de  moy. 
Mon  poUible  elt  âi  luy. 

GÉLIDAN. 

Donc  Ions  cette  promelle 
Tu  peux  dans  Ion  logis  aller  Toir  ta  maltretle. 
Amballadeur  exprès... 
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SCÈNE  VI. 

GHRYSANTE,  GÉLIDAN,  DORIS. 

Ghktsantb. 
Son  feu  précipité 
Lay  faitfàiie  envers  vous  une  incivilité  : 
Vous  la  pardonnerez  à  cette  ardeur  trop  forte^ 
Qui^  lans  vous  dire  adieu  ^  vers  Ion  objet  l'emporte. 

GÉLIDAN. 

G*elt  comme  doit  agir  un  véritable  amour; 
Un  feu  moindre  eut  loufifert  quelque  plus  long  léjour. 
Et  nous  voyons  allez  par  cette  expérience 
Que  le  lien  elt  égal  à  Ion  impatience. 
Mais,  puis  qu'ainli  le  ciel  rejoint  ces  deux  amans 
Et  que  tout  le  dispole  à  vos  contentemens^ 
Pour  m'avancer  aux  miens,  olerois-je.  Madame, 
Offirir  à  tant  d'appas  un  cœur  qui  n*elt  que  flame. 
Un  cœur  fur  qui  les  yeux,  de  tout  temps  absolus, 
Ont  imprimé  des  traits  qui  ne  s'effacent  plus  ? 
J'ay  crû  par  le  paflé  qu'une  ardeur  mutuelle 
Unilloit  les  esprits  et  d'Alcidon  et  d'elle, 
Et  qu'en  ce  cavalier  Ion  delir  arrêté 
Prendroit  tous  autres  vœux  pour  importunité  : 
Cette  leule  railon  m'obligeant  à  me  taire , 
Je  traMUois  mon  feu  de  peur  de  luy  déplaire. 
Mais  aujourd'huy  qu'un  autre,  en  la  place  receu, 
Me  fait  voir  clairement  combien  j'étois  déçeu , 
Je  ne  condamne  plus  mon  amour  au  lilence. 
Et  viens  faire  éclater  toute  la  violence. 
Souffrez  que  mes  delirs,  li  long-temps  retenus, 
Rendent  à  la  beauté  des  vœux  qui  luy  lont  dûs; 
Et,  du  moins  par  pitié  d'un  li  cruel  martire, 
Permettez  quelque  espoir  à  ce  cœur  qui  loùpire. 

Ghrvsante. 
Yoltre  amour  pour  Doris  elt  un  li  grand  bonheur 
Que  je  voudrois  lur  l'heure  en  accepter  l'honneur  ; 
Mais  vous  voyez  le  point  où  me  réduit  Philiste, 
Et  comme  fon  caprice  à  mes  louhaits  réliste. 
Trop  chaud  amy  qu'il  elt,  il  s'emporte  à  tous  coups 
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Pour  nn  fonrbe  iotolent  qui  le  moque  de  nous. 
Honteule  qu'il  me  force  à  manquer  de  promelle , 
Je  n'oie  icoos  donner  une  réfwnle  exprette. 
Tant  je  crains  de  la  part  un  delordre  nouveau. 

Gélidân. 
Vous  me  tuez,  Madame,  et  cacher  le  couteau; 
Sous  ce  détour  discret  un  refua  le  colore-. 

Chktsan-tb. 
Non,  Monfîeur,  «roye^-mof,  voftre  oto  nous  hondre, 
AuIIi  dans  le  refus  j'aurois  peu  de  railon; 
Je  connoy  yoftre  bien,  je  Içay  votre  mailon;- 
Voltre  père  jadis  (hélas,  que  cette  histohre 
Encor  lur  mes  vîefux  ans  m'eit  douce  en  la  mémoire  ?) 
Voltre  feu  père,  dy-je,  eut  de  l'amour  pour  moy; 
J'étois  Jbn  cher  objet,  et  maintenant  je  voy 
Que,  comme  par  un  droit  fuccellif  de  famille. 
L'amour  qpall  eut  pour  moy  vous  l'avez  pour  ma  fllle. 
S'il  m^aimoit  je  Faiicnois,  et  les  feules  rigueurs 
De  les  crtteîs  parens  diviférent  nos  cœurs. 
On  l'éloigna  de  moy  par  ce  maudit  ulage 
Oui  n'a  d'égard  qu'aux  biens  pour  faire  un  mcactiage, 
Et  Ion  père  jamais  ne  louifrit  Ion  retour 
Que  ma  foy  n'eult  alHeurs  engagé  mon  amour. 
En  vain  à  cet  hymen  j'opposay  ma  constance, 
La  volonté  des  miens  vainquit  ma  réiistance. 
Mais  je  reviens  à  vous,  en  qui  je  voy  portraits^ 
De  les  perfections  les  plus-  aimables  traits  : 
Afin  de  tous  olter  détonnais  toute  crainte 
Que  délions  mes  ^scours  Ce  cache  aucune  feinte, 
Allons  trouver  Philiste,  et  vous  verrez  alors 
Gomme  en  voltre  faveur  je  feray  mes  eflbrts. 

Célioam. 
Si  de  ce  cher  objet  j,'avois  melme  alleurancer 
Bien  ne  pourroit  jamais  troubler  mon  espérance. 

Dofllis. 
Je  ne  Içary  qa'obéïr^  et  n^ay  point  de  vonkïix. 

GilIUAM. 

Employer  contre*votts  tm  ablolu  pouvoir  I 
Ma  flame  d*y  pwiler  le  tiendroit  criminelle. 
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Je  coiutûj  bien  ma  fiUa,  et  je  vaufi  léponds  d'elle^ 
IM^^elcboBs  f(fflifiiT\pnt  d'aUev  %&xm.  ces  anutiis. 

G&LUKAli. 

Allons^  ma,  beiu  d^nd  de  tos  coouxiaiidamÊns. 

SCtr^E  ¥11. 
PHIUSTE,  aLARIÔ£. 

Pbills.ts. 

a  donteniv  qfai  s^obstineà  eonllBltreàMi  joyer 
I^ni£fe  encor  des  loàiâjts  Mea  quer  je  tow. 
revoye,  [mer 

fit  l'cioés  dei  T^aÊlnsqpà  me  rânoeot  ctor- 
MeQe  daas  ees  dimoeurf  je  ne  feay  cpicf  dTMKi. 
Mon  ame  en  elt  enlemUe  ei  ravie  et  confule  : 
D'an  pen  du  htfdieté  voikrfr  Teton?  mfaceitiey     . 
Et  Yoltre  liberté  me  repiochei  angourdlmy 
Que  mon  asiooF  la  dvit  à  la  pitié  dteteay. 
Elle  me  ocwiMq  dTa&ie  et  m'mcsù^  d»  boute  p 
Geluy  qui  vous  la  rend  en  m'olttigeant  m'af&onte. 
Un  coup  a  ^ofiev  nTappartenoit  qa^k  moy. 

CLJkRlCIU 

Vois-ta  dans  mon  esprii  âes^  dont»  de  ta  fs^  ¥ 
Y  Yois-tu  des  loopçons  qui  blefkst  Un  coorago^ 
Et  divpolefll  ta  boudlie  à  œ  f alduux  buRgage  f 
Ton  amouv  et  tes  Coins  trompes  pao*  mm  malbtnr, 
iifa  prilon  incoanud  a  brtTé  ta  Taleot  ; 
Que  t'impem  à  i^éCent  qn'lm  autre  m'ea  déttyre^ 
Puiâqtte  e^lt  pow  tdy  leul  q^ue  Glariof  ¥€ttt  yivft, 
Et  que  d'un  UA  ovage  en  benao»  réduit 
Gélidan  a  la  |«1ne  et  Pbtlisle  te  fniit? 

FuiListE-. 
Mais  vous  ne  dites  pas  que  le  point  qui  m'afflige 
G'eit  la  reoonnoitlaBee  où  FbciHiBBr  vm.»  oblige  ; 
n  TOUS  faut  é^  ingrate,  ou  bien  à  l'avenif 
Luy  garder  en  v©ftte  ame  un  peu  de  tewvenif . 
La  mienne  en  elt  jaloule,  et  trouve  ce  partage. 
Quelque  inégal  qu'il  loit,  à  Ion  defavairtage. 
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Je  ne  puis  le  louffrir  :  nos  penlers  à  tous  deux 
Ne  devroient,  &  mon  gré,  parler  que  de  nos  feux; 
Tout  autre  objet  que  moy  dans  voltre  esprit  me  pique. 

Glârice. 
Ton  humeur^  à  ce  conte,  elt  un  peu  tjrrannique; 
Penles-tu  que  je  veuille  un  amant  lî  jaloux  ? 

Philiste. 
Je  talche  d'imiter  ce  que  je  yois  en  vous  ; 
Mon  esprit  amoureux^  qui  vous  tient  pour  la  reine, 
Fait  de  vos  actions  la  régie  louveraine. 

Glârice. 
Je  ne  puis  endurer  ces  propos  outrageux. 
(Kl  me  vois-tu  jaloule  afin  d'eltre  ombrageux  ? 

Philiste. 
Quoy  I  ne  l'étiez-vous  point  l'autre  jour  qu'en  vifite 
J'entretins  quelque  temps  Bélinde  et  Chrylolite  ? 

Glârice. 
Ne  me  reproche  point  Texcés  de  mon  amour. 

Philiste. 
Mais  permettez-moy  donc  cet  excès  à  mon  tour. 
Eltril  rien  de  plus  juste,  ou  de  plus  équitable? 

GtLARICE. 

Encor  pour  un  jaloux  tu  leras  fort  traitable, 
Et  n'es  pas  maladroit  en  ces  doux  entretiens 
D'acculer  mes  défauts  pour  exculer  les  tiens. 
Par  cette  liberté  tu  me  fais  bien  paroiltre 
Que  tu  crois  que  l'hymen  fait  déjà  rendu  mailtre , 
Puisque,  lailfant  les  vœux  et  les  lubmiltions. 
Tu  me  dis  leulement  mes  imperfections. 
Philiste,  c'eit  douter  trop  peu  de  ta  puillance, 
Et  prendre  avant  le  temps  un  peu  trop  de  licence  ; 
Nous  avions  notre  hymen  à  demain  arrêté, 
Mais,  pour  te  bien  punir  de  cette  liberté, 
De  plus  de  quatre  jours  ne  croy  pas  qu'il  s'achève. 

Philiste. 
Mais  £i  durant  ce  temps  quelqu'autre  vous  enlève^ 
Avez-vous  leureté  que  pour  voltre  fecours 
Le  melme  Gélidan  le  rencontre  toi^ours? 

Glârice. 
Il  faut  Içavoir  de  luy  s'il  prendroit  cette  peine. 
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Yoy  ta  mère  et  ta  Ubox,  que  vers  nous  il  amène. 
Sa  réponie  rendra  nos  débats  terminez. 

Philiste. 
Ah  !  mère,  sœur,  amy^  que  tous  m'importunez  ! 

SCÈNE  VIII. 

GHRYSANTE,  DORIS,  GÉLIDAN, 
GLARIGE,   PHILISTE. 

Ghrtsante  à  Clarice.  [rance 

e  Tiens  après  mon  fils  vous  rendre  nne  alten- 
De  la  part  qne  je  prens  en  votre  déliyrance^ 
Et  mon  cœur  tont  à  vous  ne  Içauroit  endurer 
Que  mes  humbles  devoirs  oient  le  différer* 
Glarice  à  Chryfante, 
N'ulez  point  de  ce  mot  vers  celle  dont  Tenvie 
Elt  de  vous  obèïr  le  reste  de  la  vie. 
Que  Ion  retour  rend  moins  à  loy-melme  qu'à  vous  : 
Ce  brave  cavalier  accepté  pour  époux, 
G'eit  à  moy  delormais,  entrant  dans  la  famille, 
A  vous  rendre  un  devoir  de  lervante  et  de  fille; 
Heureule  mille  lois,  li  le  peu  que  je  vaux 
Ne  vous  empelche  point  d'exculer  mes  défauts, 
Et  li  voltre  bonté  d'un  tel  choix  le  contente. 

Ghrtsante  à  Clarice. 
Dans  ce  bien  excelHf  qui  palle  mon  attente 
Je  loupçonne  mes  lens  d'une  infidélité, 
Tant  ma  railon  s'oppole  à  ma  crédulité. 
Surprile  que  je  luis  d'une  telle  merveille, 
Mon  esprit  tout  confus  doute  encor  li  je  veille, 
Mon  ame  en  elt  ravie,  et  ces  ravillemens 
M'oltent  la  liberté  de  tous  remerclmens. 

DoRis  à  Clarice* 
Souffirez  qu'en  ce  bonheur  mon  zèle  m'enhardille 
A  vous  offrir.  Madame,  un  fidelle  lervice. 

Glarice  à  Doris. 
Et  moy  lans  compliment  qui  vous  farde  mon  cœur 
Je  vous  offre  et  demande  une  amitié  de  lœur. 
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PBU.ISTE  à  Célidan^ 
Toy^  lans  qui  moa  malheur  était  ifiC(»MAble, 
Ma  donlenr  ians  espoir,  ma  perte  irréparable. 
Qui  m'as,  (aol  obligé  plus  que  tous  mes  soais. 
Puis  que  je  te  doy  tout ,  que  je  t'ay  tout  promis, 
Celle  de  me  teuir  dedans  Tincertitude, 
Dy  moy  par  où  je  puis  fbrtir  d'ingratitude, 
Donue-moy  le  moyen  après  un  tel  bien-fait 
De  rédute  p««r  ttvy  ma^  parole  ea  effet 

GAïuvAir  à  Philisêei 
S'il  elt  vray  que  ta  flame  et  celle  de  Clarice 
Doivent  leur  bonne  îffiie  à  mon  peu  de  fervice, 
Qa'ttft  bwi  fOQOkê  par  moy  réponde  ft  tous  ros  vœux, 
J'ol&l^ii  demander  un  pareil  à  uoieB  fevrr 
JTote  tÊt  demander,  low  l^aveu  de  nftdame> 
Ce  digntiet  feid  objet  de  ms  Heorette  âam», 
Cette  |œur  que  j^iBidknna,  et  qui,  pouf  faire  un  choix, 
Attend  d&  ten  ^vouloir  les>  fa^irorables  kiix. 

pHiirisTi  à  CMdan, 
Ta  demanda  m^Mmone-CDlemU»  el  m'embSTratlff^ 
Ôur  ton  meilleur  amy^  tut  brigues  cotte  plae^ 
Et  tu  içuis^que  m^l^la  réferv&pour  l«y. 

CawT0AirTV  à  Fkaisêei. 
Si  tu  n'as  enticq^  de  m*aocabler  d'eanuy, 
Ne  te  fair  imniingnLt  pour  une^ame  li  tedde. 

Fhilist'B  à  CéUêan, 
Mon  esprit  divilé'  de  phis  en  piui  le  trouble  ; 
Dispenle-moff,  de^  gvaee,  et  lenge  qu^atfvaiitteyi 
Ce  bizarre  Alcido»  tient  en  gage  ma  foy. 
Si  mon  amour  eft  grand,  ITexcufe  f  eft  lenfibiev 
Mais  je  ne  Vay  promi»  que  ce  qui  m^ilt  poil^kB, 
Et  cette  fey  émaée  oft»  de  mon  peuToir 
Ce  qu'à  noltr&  amitié  je^  me  Ibay  trop  devoir» 

C^HVVffANTB  éFhUiste. 
Ne  te  rellouvien  plu»  d'une  yieille  promelle, 
Et  juge^  m  vegaidant  cette  b^lle  maitrelte 
Si  celuy  qui  pour  toy  l'olte  à  Ion  paviîleui 
N'a  pas  bien  mérité  l'échange  àë  t»  lœur. 

Claricx  *  Chrgflmtê', 
Je  ne  Içatoofe  loulfrir  qu'en  ma  pr^eno^  <Hi  êie 
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Qu'il  doive  m'so^érir  par  une  perfidie. 

Et  pour  un  tel  «my  luy  Toir  ii  peu  de  foy. 

Me  feroit  redeuler  fpi*fL  «n  «ult  moins  pour  moy. 

Mais  Alcidon  lurvient:  nous  Talions  voir  luy-mefme 

Contre  un  rival  et  vous  di^uter  ce  qu'il  aime. 

SCÉTSTE  IX. 

GLARICE,  AJLGIDOK, 

CHRYSANTE,  GÉLIDAN,  PHILISTE, 

DORrS. 

Cl^buib  a  Aicidoa- 

'on  abord  fa  fm^s^  tu  ébangos  de  JMMfleai', 
Ta  mBcroft»s4aiK  doute  enoor  dans  leinal- 

Ydicy  «fn  m*en  dSlivre^«tif étoit^e  Mliste 
A  les  nouveaux  deltefais  en  ta  favevr  réfiste^ 
Gét  an^y  û  par£all  qu'entre  tons  tu  <ihéris 
Tauroit  pour  récompenlè  enlevé  «a 'Boris. 

Alciuov. 
Le  delordre  édataat  qu'<m  voH  for  mon  vtfage 
N'eit  que  Velfet  trop  prompt  4%]ie  loudaEine  rsge  : 
Je  forcené  de  voir  que  lur  'véltre  Tetour 
Ce  trailtre  alleure  atuli  ma  pertes  Ion  mDKRir. 
•efide^  à  mes  dépens  tu  veux  donc  des  mattveUes^  , 
et^moahonneur  perdu ,  tu  fagnee  leurs  eaiefies  ? 

Céliuan  à  ÀMâon. 
Quoy,  i'ay  Içeu  jusqu'ioy  ^îadlier  tes  lalcbetez. 
Et  tu  m'Dies  couvidr  de  ces  indignitez! 
Celle  de  m^ontrager,  ou  le  respect  des  damss 
N'eIt  plus  pour  ceoatenir  oeluy  que  4u  difbmes. 

>Pbilibtb  à  AMHm. 
Cher  amy^  ne  crsms  nen^  etilemeore  alleuré 
Que  je  Içay  maôntenir  œ  que  je  f  ay  juié'; 
Pour  f enlever  bml  Ittur  11  fout  m'arraeliir  famé. 

Al€'IDoit  à  PhiUste. 
Non,  non,  il  n^eltplus  temps  de  déguilerma^me. 
Il  te  faut  malgré  moy  faire  un  honteux  aveu 
Que  Ii  mon  ccBur  bmlloit,  c'étoit  d'un  anlm  feu. 
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Amy,  ne  cherche  plus  qui  t'a  ravy  darice: 
Voici  l'autheur  du  coup,  et  voila  le  complice. 
Adieu ^  ce  mot  lalché^  je  te  luis  en  horreur. 

SCÈNE  X. 

GHRYSANTE,  qLARIGE,  PHILISTE, 
GÉLIDAN,  DORIS. 

Ghrtsante  à  Philiste. 

t  bien^  rebelle^  enfin  lortiras  tu  d'erreur? 

GÉLIDAN  à  PhiUste.  [mjrstère 

Puis  que  Ion  delespoir  vous  découvre  un 
Que  ma  discrétion  vous  avoit  voulu  taire , 
G'eit  à  moy  de  montrer  quel  étoit  mon  dellein. 
Il  elt  vray  qu'en  ce  coup  je  luy  prétay  la  main  : 
La  peur  que  j'eus  alors  qu'après  ma  réiistance 
Il  ne  trouvait  ailleurs  trop  fidelle  allistance... 

Pfli LISTE  à  Célidan, 
Quittons-là  ce  discours^  puisqu'en  cette  action 
La  fin  m'éclaircit  trop  de  ton  intention^ 
Et  ta  lincérité  le  fait  allez  connoiltre. 
Je  m'obstinois  tantolt  dans  le  party  d'un  trailtre^ 
Mais ,  au  lieu  d'affoiblir  vers  toy  mon  amitié ,  -  *. 

Un  tel  aveuglement  te  doit  faire  pitié. 
Plain  moy,  plain  mon  malheur,  plain  mon  trop  de 
Qu'un  amy  déloyal  a  tellement  lurprile;  [franchife 

Voy  par  là  comme  j'aime,  et  ne  te  souvien  plus 
Que  j'ay  voulu  te  faire  un  injuste  refus. 
Fay  malgré  mon  erreur  que  ton  feu  perlévére  ; 
Ne  puny  point  la  lœur  de  la  faute  du  frère. 
Et  reçoy  de  ma  main  celle  que  ton  delir 
Avant  mon  imprudence  avoit  daigné  choilir. 

Glarice  à  Célidan. 
Une  pareille  erreur  me  rend  toute  confule. 
Mais  ici  mon  amour  me  lervira  d'ezcufe. 
11  lerre  nos  esprits  d'un  trop  étroit  lien 
Pour  permettre  à  mon  lens  de  s'éloigner  du  tien. 

GÉLIDAN. 

Si  vous  croyez  encor  que  cette  erreur  me  touche. 
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Un  mot  me  latisfait  de  cette  belle  boudie; 
Mais  hélas^  qael  espoir  oie  rien  préinmer 
Quand  on  a  pu  lervir  et  tpi'on  n'a  fait  qu'aimer? 

Doftis. 
Réunir  les  esprits  d'une  mère  et  d'un  frère. 
Du  choix  qu'ils  m'ayoient  fait  avoir  Içeu  me  défaire, 
M'arracher  à  Florange  et  m'olter  Alcidon, 
Et  d'un  cœur  généreux  me  faire  l'heureux  don , 
Ceit  avoir  Içeu  me  rendre  un  allez  grand  lervice 
Pour  espérer  beaucoup  avec  quelque  justice. 
Et,  puisque  on  me  l'ordonne,  on  peut  vous  aHeurer 
Qu'alors  que  j'obéïs  c'eit  lans  en  murmurer. 

Gélidan. 
A  ces  mots  enchanteurs  tout  mon  coeur  le  déployé. 
Et  s'ouvre  tout  entier  à  l'excès  de  ma  joye. 

Ghrtsante. 
Que  la  mienne  elt  extrême,  et  que  lur  mes  vieux  ans 
Le  favorable  ciel  me  fait  de  doux  prelens  I 
Qu'il  conduit  mon  bonheur  par  un  rellort  étrange  ? 
Qu'à  propos  la  faveur  m'a  lait  perdre  Florange  ! 
Puille-t'elle  pour  comble  accorder  à  mes  vœux 
Qu'une  étemelle  paix  luive  de  li  beaux  nœuds, 
Et  rendre  par  les  fruits  de  ce  double  hyménée 
Ma  dernière  vieillelle  à  jamais  fortunée. 

Clarice  à  Chryfante, 
Cependant  pour  ce  loir  ne  me  refulez  pas 
L'heur  de  vous  voir  icy  prendre  un  mauvais  repas, 
Afin  qu'à  ce  qui  reste  enlemble  on  le  prépare. 
Tant  qu'un  mystère  laint  deux  à  deux  nous  lépare. 

Ghrtsante  à  Clarice. 
Nous  éloigner  de  vous  avant  ce  doux  moment. 
Ce  leroit  me  priver  de  tout  contentement. 


Fin  du  cinquième  et  dernier  acte. 
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^Ue  Geaaédie  a'elt  pas  jplus  régu^ére  ^çie 
Mélite  en  ce  qui  .i;!egarde  l'unité  de  lieu^  et 
a  le  .meliue  défaut  au  àn^niâme  a£te,  4«i 
le  paUe  en  complimens  pour  yenir  à  û  c&a- 
clnlion  d'un  amour  épilodigue^  avec  cette  différence 
toutelfois  ({ue  le  mariage  de  Célidanayec  Dons  a  plus 
de  justelle  dans  celle-cy;,  que  celuy  d'Éraste  avec  Qo- 
ris  dans  l'autre.  Elle  a  quelque  choie  de  mieux  xff- 
donné  pour  le  itemps  en  gén^al^  qui  n'eit  pas  îi  vague 
que  dans  MélUe^y  et  a  les  intervalles  mieux  proportiramôz 
par  cing  jouss^oXécuitiiJs.  Cétodt  un  teimpérament  que 
je  croyois  lors  fort  jraLiloniiable  entce  la  rigueur  des  vingt 
et  quatre  heures^  et  ^tte  étendue  libertine  qui  n'avoit 
aucunes  bornes.  Mais  eUe  a  .ce  me£me  défaut  dans  le 
particulier  de  la  durée  de  chaque  acU,  que  Xouvdnt  ceBe 
de  l'acticm  y  excède  de  beaucoup  celle  de  la  reprélenta- 
tion.  Daas  leoommencenient  du  piéiuier^  Pbilist(a>(pâtie 
Alcidooi  pour  aller  faire  des  vilites  avec  Cladee,  et  p«- 
roit  en  la  dernière  loéoe  avec  elle  au  Xortir  de  ces  vilites 
qui  doivent  avoir  conimné  toute  rAprès-dilnée,  bu  du 
moins  la  meilleure  partie.  La  melmâ  chofe  le  trouve  ju 
cinquième.  Alcidon  y  fait  partie  avec  Gélidan  d'aller 
voir  Glarice  lur  le  loir  dans  Ion  chalteau^  où  il  la  croit 
encore  prilonniére,  et  le  réiout  de  faire  part  de  la  joye  à 
la  nourrice,  qu'il  n'oleroit  voir  de  jour,  de  peur  de  faire 
loupçonner  l'intelligence  lecrette  et  criminelle  qu'ils  ont 
enlemble;  et  environ  cent  vers  après  il  vient  cbercher 
cette  confidente  chez  Glarice,  dont  il  ignore  le  retour. 
Il  ne  pouvoit  eltre  qu'environ  midy  quand  il  en  a  formé 
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le  dellem>  puisque  Gélidan  yenoit  de  ramener  darice 
(ce  que  vray-Iemblablement  il  a  fait  le  plùtolt  qu'il  a 
pu,  ayant  un  intéreit  d'amour  qui  le  prelloit  de  luy 
rendre  ce  lervice  en  faveur  de  Ion  amant) ,  et  quand  il 
vient  pour  exécuter  cette  réiolution,  la  nuit  doit  avoir 
déjà  aUez  d'obscurité  pour  cacher  cette  vilite  qu'il  luy  va 
rendre.  L'excule  qu'on  pourroit  y  donner  aulli-bien  qu'à 
ce  que  j'ay  remarqué  de  Tircis  dans  Méliiej  c'est  qu'il 
n'y  a  point  de  liailon  de  Icénes,  et  par  conlequent  point 
de  contintSité  d'action.  Ainli  on  pourroit  dire  que  ces 
Icénes  détachées  qui  lont  placées  l'une  après  l'autre,  ne 
s'entreluivent  pas  immédiatement,  et  qu'il  le  conlume 
un  temps  notable  entre  la  fin  de  l'une  et  le  commence- 
ment  de  l'autre;  ce  qui  n'arrive  point  quand  elles  lont 
liées  enlemble ,  cette  liailon  étant  caule  que  l'une  com- 
mence nécellairement  au  melme  instant  que  l'autre 
finit. 

Cette  comédie  peut  faire  connoiltre  l'averlion  natu- 
relle que  j'ay  toujours  eu6  pour  les  à  parte  *.  Elle  m'en 
donnoit  de  belles  occalions,  m'étant  propolé  d'y  peindre 
un  amour  réciproque,  qui  parult  dans  les  entretiens  de 
deux  perlonnes  qui  ne  parlent  point  d'amour  enlemble, 
et  de  mettre  des  complimens  d'amour  luivis  entre  deux 
gens^qui  n'en  ont  point  l'un  pour  l'autre,  et  qui  lont 
toutelfois  obligez  par  des  conlidérations  particulières  de 
s'en  rendre  des  témoignages  mutuels.  G'étoit  un  beau 
jeu  pour  ces  discours  à  part  li  fréquens  chez  les  anciens 
et  chez  les  modernes  de  toutes  les  langueâ  :  cependant 
j'ay  li  bien  fait  par  le  moyen  des  confidences  qui  ont 
précédé  ces  Icénes  artificieules,  et  des  réflexions  qui  les 
ont  luivies,  que  lans  emprunter  ce  lecours,  l'amour  a 
paru  entre  ceux  qui  n'en  parlent  point,  et  le  mépris  a  été 
vilible  entre  ceux  qui  le  font  des  protestations  d'amour. 
La  lixiéme  Icéne  du  quatrième  acte  lemble  commencer 
par  ces  à  parte,  et  n'en  a  toutelfois  aucun.  Gélidan  et  la 
nourrice  parlent  véritablement  chacun  à  part,  mais  en 
lorte  que  chacun  des  deux  veut  bien  que  l'autre  entende 
ce  qu'il  dit.  La  nourrice  cherche  à  donner  à  Gélidan  des 

I.  Voir  Hiitoirt  it  Corneille ,  page  aa. 

CORNEILLE,   I.  18  . 
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marques  d'une  douleur  très-vîve  qu'elte  u'a  point ,  et  en 
affecte  d'autant  plus  les  dehors  pour  rébloùir  ^  et  G^dan 
de  Ion  cofté  veut  qu'elle  aye  lieu  de  croire  qu'H  la  diar- 
che  pour  la  tirer  du  péril  ofi  il  feint  qu'elle  elt,  et 
qu'àinli  il  la  rencontre  fort  à  propos.  Le  reste  de  cette 
tcéne  ell  fort  adroit  par  la  manière  dont  il  dupe  cette 
vieille,  et  luy  arrache  l'aveu  d'une  fburhe  où.  on  le  vou- 
lôit  prendre  luy-melme  pour  dupe.  E  l'enferme  de  peur 
<iu'elle  ne  falle  encor  quelcpie  pièce  qui  trouhie  Ion  deC- 
lein,  et  quelques-uns  ont  tcouvô  à  dire  qu'on  ne  pade 
point  d'elle  au  cinquième.  Biais  ces  fortes  de  peribn- 
nages,  qui  n'agillent  que  pour  Fintérelt  des  autres,  ne 
font  pas  allez  dlmportanee  pour  faire  nailtre  une  cuxior 
nté  légitime  de  Içavoir  leurs  lentimens  fur  l'événemeot 
de  la  comédie,  où  ils  n'ont  plus  que  faire  quand  on  n*y 
a  plus  affaire  d'eux  ;  et  d'ailleurs  Glarice  y  a  trop  (fe 
latisfaction  de  le  voir  hors  du  pouvoir  de  les  ravilli^» 
et  rendue  à  Ibn  amant,  pour  penler  en  la  préfence  à 
cette  nourrice,  et  prendre  garde  fi  elle  eft  enfa  mailoOfl 
ou  II  elle  n'y  eft  pas. 

le  ftile  n'eft  pas  plus  élevé  fcy  que  dans  MéUte ,  mais 
il  eft  plus  net,  et  plus  d^gé  des  pointes  donlTaxitre 
eft  famée,  qui  ne  Ibnt>  î  en  hîen  parler,  que  de  fauUls 
huniéres,  dont  le  hrillanl  marque  bien  quelque  vivai- 
cité  d'esprit,  mais  sans  aucune  loHdîté  de  raiibnne- 
ment.  L'intrique  y  eft  aufiï  beaucoup  plus  raifonnablè 
que  dans  l'autre,  et  Alcidon  a  lieu  d'espérer  un  bien 
plusheureuxIuGcés  de  la  fourbe  qu'Éraste  de  I^  0enuû. 
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MftttimprtutofirfB  1^.  te  prtflMg»,  acwtfdrf  li  fcugw m 
OenM,  qil  y  MMid*  Ffiaçoto  T«»8»,  otI  «a  at  Jaurier  tthf, 

«#  J«  S«<«fmft,  •»«•»  tWtgfl  iiwiéito  iBtltiilé^f»  CMy  «•n^ofM 
#ptf  MoislMir  Gtornem**  »  Oet  quatre  pl^ee»  ftiwttt  pnlilMei 
prmx^  en  mâiM^tMOp»,  ytronaéii  pv  riiniiiiiiii  fooeW  tfe 
Ui-«ec^kt0k  IPaoteté^  nmiurtaiev  te  la  Galefi»  d»  Êakriê  &m 
VÂmit  ribaM^  est  4»  so  ftfnkr  1M7.  Dtffer  !•■  (EborMi  te  Oor- 
eille  de  1644  elle  ne  conserra  qoêlefittttev  teste  tem  titiree. 
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A    MADAME 

DE  LIANCOUR* 

Madame, 

e  vous  demande  pardon  li  je  vons  fais  un 
mauvais  prêtent;  non  pas  que  j'aye  li  mau- 
vaile  opinion  de  cette  pièce,  que  je  veuille 
condamner  les  applaudillemens  qu'elle  a 
reçeus,  mais  parce  que  je  ne  croiray  jamais  qu'un 
ouvrage  de  cette  nature  loit  digne  de  vous  eltre  pre- 
lenté.  AuUi  vous  lapplieray-je  très-humblement  de  ne 
prendre  pas  tant  garde  à.  la  qualité  de  la  chote,  qu'au 
pouvoir  de  celuy  dont  elle  part  :  c'eit  tout  ce  que  peut 
vous  offrir  im  homme  de  ma  lorte;  et,  Dieu  ne  m'ayant 
pas  fait  nailtre  allez  conlidérable  pour  eltre  utile  à  voltre 
lervicc,  je  me  tiendray  trop  récompente  d'ailleurs  li  je 

X.  Mme  de  Liancourt  était  la  femme  du  personnage  à  qui  Cor- 
neille avait,  quatre  ans  auparavant,  dëdié  Mélite.  Née  vers 
1660,  elle  était  fille  du  premier  maréchal  de  Schomberg  et  soeur 
du  second.  TàUemant  lui  a  consacré  une  Historiette.  CTétait  une 
femme  spirituelle,  trës-pieuse,  qui ,  pour  arracher  son  mari  aux 
dissipations  de  la  cour,  avait  cherché  à  lui  rendre  son  chftteaa 
de  Normandie  le  plus  délicieux  séjour,  et  y  avait  attiré  dans 
ce  but  M  des  gens  d'esprit ,  savants,  d'humenr  et  de.  conversa- 
tion agréables,  n  Nous  nous  servons  là  des  .termes  de  Tabbé  Boi* 
leau  dans  l'Avertissement  biographique  qu'il  a  placé  en  tête  du 
Règlement  donné  par  une  dame  de  haute  qualité  (Mn>«  de  Lian- 
conrt)  à  Mad,  *^*  (la  princesse  de  Marsillac)  «a  petite -fille,  fNwr 
sa  conduite  et  pour  celle  de  ta  maiton  ;  Paris,  17x8,  ia-xa.  La 
duchesse  monrnt  le  14  Juin  X674. 
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pnis  contribuer  en  quelque  façon  à  vos  diyertiUemens. 
De  lix  comédies  qui  me  lont  échapées  ^,  li  celle-cy  n'eit 
la  meilleure,  c'eit  la  plus  beureule,  et  toutefois  la  plus 
malheureule  en  ce  point,  que  n'ayant  pas  eu  l'honneur 
d'eltre  vue  de  vous,  il  luy  manque  voltre  approbation, 
lans  laquelle  la  gloire  elt  encore  douteule,  et  n'oie  s'al- 
leurer  lur  les  acclamations  publiques.  Elle  vous  la  vient 
demander,  Madame,  avec  cette  protection  qu'autrelfois 
Mélite  a  trouvée  li  favorable.  J'espère  que  votre  bonté 
ne  luy  refulera  pas  l'une  et  l'autre ,  ou  que,  li  vous 
delapprouvez  la  conduite,  du  moins  vous  agréerez  mon 
zèle,  et  me  permettrez  de  me  dire  toute  ma  vie, 

Madame, 

Voltre  très-humble,  très-obéiUant, 
et  très-obligé  lerviteur. 

Corneille. 

I.  Les  six  comédies  qui  étaient  échappées  k  CorneiUe  en 
1637  étaient  :  Mélite,  la  Veuoe,  la  Galerie  du  Palaii,  la  Sui- 
vante ,  la  Place  Royale  et  l'Illueion  comique ,  qui ,  représentée 
en  i636,  ne  fat  imprima  qu'en  1639.  H  avait  fait  de  plus, 
Gonune  il  les  appelait  alors,  deux  tragi-comédies  :  Clitandre  et 
le  Cid, 
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ACTEURS 

CmiTSANTS),  n#e  4*9s>p(^Fto< 

fflPPOLYTE,  fiUe  de  Cluyîante. 
ARONTE,  écuyer  de  Lylandre. 

FLORIGE^  toiYWte  4'Bij«>pl|îrte  *• 
LE  LIBRAIRE  du  Palais. 
LE  MERGIER  dn  Palais. 
LA  LIN6ËRE  du  Palais. 


ia  rt4n9  sft  à  TorU. 


I.  Voir  pour  ce  personnage  de  Suivante,  ee  produisant  pour 
la  première  foie  sur  la  scène  française,  p.  $9  de  VRUtoirt  de 
Corneille, 
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LA 


GALERIE  DU  PALAIS 


COIIÉDIE 


ACTE  PREMIER. 


SCÈNE  I. 

AfiONTE,  FLORICE. 
Arontb. 

nfln  je  ne  le  puis,  que  veux-tu  que  j'y  faite? 

Pour  tofut  autre  fujet  mon  maiTtre  n'eit  que 
glace;  [cliafier, 

Elle  elt  trop  dans  Ion  cœur,  on  ne  l'en  peut 
Et  c*elt  folie  à  nous  que  de  plus  y  pcnler. 
J'ay  beau  devant  les  yeux  luy  remettre  Hippblytc, 
Parler  de  les  attraits,  élever  Ion  mérite. 
Sa  grâce.  Ion  esprît,,  la  naillance.  Ion  bien. 
Je  n'avance  non  plus  qu'à  ne  luy  dire  rien  : 
L'amour  dont  malgré-moy  Ion  ame  elt  poUédée 
Fait  qu'il  en  voit  autant,  ou  plus^  en  Gélidée. 

Florice. 
Ne  quittons  pas  pourtant  :  à  la  longue  on  fait  tout; 
La  gloire  loit  la  peine  :  espérons  jusqu'au  bout. 
Je  veux  que  Gélidée  ait  charmé  Ion  courage , 
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L'amour  le  plus  parfait  n'élt  pas  un  mariage; 

Fort  louvent  moins  que  rien  caule  un  grand  changement. 

Et  les  occalions  naillent  en  nn  moment. 

Aronte. 
Je  les  prendray  toujours  quand  je  les  verray  nailtre. 

Floricb. 
Hippolyte  en  ce  cas  Içaura  le  reconnoiltre. 

Aronte. 
Tout  ce  que  j'en  prêtons  c'eit  un  entier  lecret. 
Adieu ,  je  vay  trouver  Gélidée  à  regret. 

Florice. 
De  la  part  de  ton  mailtre  ? 

Aronte. 
Ouy. 

Florice. 

Si  j*ay  bonne  veuë, 
La  voilà  que  Ion  père  amène  vers  la  rue. 
Tirons-nous  à  quartier,  nous  joûrons  mieux  nos  jeux, 
S'ils  n'aperçoivent  point  que  nous  parlions  nous  deux. 

SCÈNE  IL 
PLEIRANTE,  GÉLIDÉE. 

Pleirantb. 

e  pente  plus,  ma  fille,  à  me  cacher  ta  flame. 
N'en  conçoy  point  de  honte,  et  n'en  crains 
[point  de  blâme  j 
Le  lujet  qui  l'allume  a  des  perfecti(»is 
Dignes  de  poUéder  tes  inclinations. 
Et,  pour  mieux  te  montrer  le  fond  de  mon  courage. 
J'aime  autant  Ion  esprit  que  tu  fais  Ion  vilage. 
Gonfelle  donc,  ma  fille,  et  croy  qu'un  li  beau  feu 
Veut  eltre  mieux  traité  que  par  un  delaveu. 

Gélidée. 
Monlieur,  il  elt  tout  vray.  Ion  ardeur  légitime 
A  tant  gagné  lur  moy  que  j'en  fais  de  l'estime; 
J'honore  Ion  mérite,  et  n'ay  pu  m'empelcher 
De  prendre  du  plailir  à  m'en  voir  rechercher; 
J'aime  Ion  entretien,  je  chéris  la  prélence; 
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Mais  cela  n'eit  enfin  qu'on  peu  de  complailancei 
Qu'on  mouYement  léger  qui  paile  en  moins  d'un  jour. 
Vos  leuls  conunandemens  produiront  mon  amour  ; 
Et  votre  volonté  de  la  mienne  luivie... 

Pleirante. 
Favorilant  les  vœux  leconde  ton  envie. 
Aime,  aime  ton  Lylandre,  et^  puisque  je  conlens 
Et  que  je  t'authorile  à  ces  feux  innocens, 
Donne-luy  hardiment  une  entière  alleurance 
Qu'un  mariage  heureux  luivra  Ion  espérance  : 
Engage-luy  ta  foy.  Mais  j'aperçoy  venir 
Quelqu'un  qoi  de  la  part  te  vient  entretenir. 
Ma  fllle^  adieu;  les  yeux  d'un  homme  de  mon  âge 
Peut-eltre  empelcheroient  la  moitié  du  mellage. 

GéLIDÉB. 

Il  ne  vient  rien  de  luy  qu'il  faille  vous  celer. 

'  Pleirante. 
Mais  tu  feras  lans  moy  plos  lihre  à  loy  parler^ 
Et  ta  civilité,  lans  doute  un  peu  forcée^ 
Me  fait  un  compliment  qoi  trahit  ta  penlée. 

SCÈNE  III. 
CÉLIDÉE,  ARONTE. 

GÉLIDÉB. 

ne  fait  ton  mailtre,  Aronte? 
Aronte. 

Il  m'envoye  aujourd'huy 

,^^, Voir  ce  que  la  maîtrelle  a  réfoîu  de  luy, 

Et  comment  vous  voole-  qu'il  palle  la  journée. 

Gelidée. 
Je  leray  chez  Daphnis  toute  l'apreldilnée. 
Et  s'il  m'aime,  je  croy  que  nous  Ty  pourrons  voir. 
Autrement... 

Aronte. 
Ne  penlez  qu'à  l'y  bien  recevoir. 

GÉL1DÉE. 

S'il  y  manque,  il  verra  la  parelle  punie. 
Nous  y  devons  diluer  fort  bonne  compagnie. 
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J'y  mène  du  quartier  Hippolyte  et  Clûris. 

Aprèis  eues  et  tous  îl  ïCqîX  rien  dans  Paris^ 

Et  je  n'en  fçaclie  point,  pour  belles  qu^on  lesuosuoe. 

Qui  puillent  attirer  les  yeux  d'un  honnelte  homme. 

Ci^Linés. 
Je  ne  luis  pas  d*humeur  bien  propce  à  t'écouier, 
Et  ne  "prens  pas  plaîlir  %  m'entendre  flater, 
Sans  que  ton  bel  apprit  talche  plus  d'y  pairoiltre, 
Mefle-toy  de  porter  ma  réponle  à  ton  maiUxe. 

ÂRONTB  fmt 

Quelle  luperbe 'humeur  1  quâ  arrogant  maintient 
Si  mon  maiftcB  me  croit,  vous  ne  teaez  plus  rien; 
Il  changera  d'objet,  ou  J*y  perdray  ma  peine. 
Auili  bien  ton  amour  ne  vous  rend  que  trop  vaine. 

SCfeNE  IV. 

LA  LIN(SJSRE,  tE  LIBRAIRE. 

On  tire  un  fidBOU ,  et  fon  tToU  le  Ltbraire ,  Ta  Ltngére 
et  le  Mercier,  chacun  dans  fa  boutique. 

La  Limgére. 

ous  avez  fort  la  preîïe  à  ce  livre  nouveau; 
G'eit  pour  vous  faire  riche. 

Le    LI3RAIRB. 

On  le  trouve  li  bau. 
Que  c'eit  pour  mon  profit  le  meilleur  qui  le  voye. 
Mais  vous,  que  vous  vendez  de  ces  toiles  de  lojei 

La  Lingére. 
De  vray,  bien  que  d'afcord  on  en  vendilt  fort  peu, 
A  prélent  Dieu  nous  aime;  on  y  court  comme  au  feu. 
Je  n'en  Içaurois  fournir  autant  qu'on  m'en  demande  : 
Elle  ûed  mieux  auHi  que  celle  de  Hollande, 
Découvre  moins  le  fard  dont  un  vilage  eft  peint, 
Et  donne,  ce  me  lemble,  un  plus  grand  lustre  au  teint. 
Je  perds  bien  à  gagner  de  ce  que  ma  boutique 
Pour  eltre  trop  étroite  empelche  ma  pratique  ; 
A  peine  y  puis-je  avoir  deux  chaJans  à  la  fois: 
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Je  veux  changer  de  place  avant  qu'il  foit  un  mois  ; 
J'aime  mieux  en  payer  le  double  et  davantage^ 
Et  voir  ma  marchandife  en  un  bel  étalage. 

Le  LtBmAiitE. 
Vous  avez  ïàea  railoD,  mais,  ^  ce  fn«  J'foAens... 
Monûeur^  vous  plaU(-il  voir  (lu^lqui s  livres  du  temps  ? 

SCÉNB  V. 

TOUIMANT,  GLÉAMTE,  LE  LIBiUiaE. 

DOAIllAlfl^ 

I  fOOÈtêMBûfeia  jqnelqne&mm. 
in  LisaAtRB. 

Voiey  oeu  d«  la  moiie. 
DomiiiAirfr. 

Oltez^^nAj  cet  aulheor^  Ion  nom  leid  mlnooBiiDode, 
C'eit  un  impertinent,  ou  je  nTy  connoy  rien. 

LX    LlBftAIft«. 

Ses  œuvres  toutelfois  ^fe  vendent  allez  bien. 

DdainAiiv. 
Quantité  d'ignorans  ne  fongêort  qu'à  la  rime. 

Gléantc. 
MonHeur,  en  voicy  deux  dont  on  fait  grande  estime. 
GonfidéKi  ce  trait,  on  le  trouve  divin. 

Domi«A>HT. 
Il  nW  (jae mil tadaitéu  cavtfHer  Ifavin. 
Sa  vetot^  an  ^kmenaant,  me  temUetfttez  naitte. 

Li  LtvRAiix. 
Ce  fut  Ion  coup  d'ellai  que  cette  comédie. 

DMmAflfT. 

Cela  n'eft  pas  tant  mal  fom  im  commencement  : 
La  pluspart  de  lat  «en  'Conlent  fort  domeeiDestç 
Qu'il  a  dis  Prignayililê  à  déerife  i»  ^^iagel 
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SCÈNE  VI. 

HIPPOLYTE,   FLORIGE,  DORIMANT, 

GLÉANTE,  LE  LIBRAIRE/ 

LA  LINGÉRE. 

HiPPOLTTE. 

adame^  montrez-nous  quelques  collets  d'où- 
La  Lin^ére.  [vrage. 

Je  TOUS  en  vay  montrer  de  toutes  les  façons. 
DoriKant  au  libraire. 
Ge  yilage  vaut  mieux  que  toutes  vos  chaulons. 

La  Lingérb  à  Hippolyte, 
y<nla  du  point  d'Esprit^  de  Génes^  et  d'Espagne. 

HiPPOLTTE. 

Gecy  n'eit  guère  bon  qu'à  des  gens  de  campagne. 

La  Lingére. 
Voyez  bien  s'il  en  elt  deux  pareils  dans  Paris... 

HiPPOLTTE. 

Ne  les  vantez  point  tant,  et  dites-nous  le  prix. 

La  Lingére. 
Quand  vous  aurez  cboili. 

HiPPOLTLE. 

Que  t'en  lemble,  FlOTice  ? 
Florige. 
Geux-là  lont  allez  beaux,  mais  de  mauvais  lervice,  . 
En  moins  de  trois  lavons  on  ne  les  oounoit  plus. 

HiPPOLTTE. 

Geluy-cy,  qu'en  dis-tu  ? 

Florige. 

L'ouvrage  en  elt  confus. 
Bien  que  Tinvention  de  près  loit  allez  belle. 
Voicy  bien  voltre  fait,  n'étoit  que  la  dentelle 
EU  fort  mal  allortie  avec  le  paUement; 
Gét  autre  n'a  de  beau  que  le  couronnement. 

La  Lingére. 
Si  vous  pouviez  avoir  deux  jours  de  patience, 
11  m'en  vient,  mais  qui  lont  dans  la  melme  excellence. 
Dorimant  parle  à  Voreille  au  libraire. 
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Florice. 
11  yaudroit  mieux  attendre. 

^  HiPPOLTTB. 

Et  bien  nous  attendroi^  ; 
Dites^nous  au  plus  tard  quel  jour  nous  reviendrons. 

Florice. 
Mercredy  j'en  attens  de  certaines  nouvelles; 
Cependant  vous  faut-il  quelques  autres  dentelles? 

HiPPOLTTE. 

J'en  ay  ce  qu'il  m'en  faut  pour  ma  provilion. 

Le  Lirraire  à  Doritnant, 
J'en  vay  lubtilement  prendre  Toccalion. 
La  connois-tu,  voiline  ? 

La  Lingére. 

Ouy,  quelque  peu  de  veuô. 
Quant  au  reste  elle  m'eit  tout  à  fait  inconnue. 
Dorimant  tire  Cléante  au  milieu  du  théâtre 
et  luy  parle  à  l'oreille. 
Ce  cavalier  lans  doute  y  trouve  plus  d'appas 
Que  dans  tous  vos  autheurs. 

Cléante. 

Je  n'y  manqueray  pas. 

DORIKANT. 

Si  tu  ne  me  vois  là,  je  leray  dans  la  lalie. 

/{ prend  un  Uvre  fur  la  boutique  du  libraire. 
Je  connoy  celuy-cy,  la  veine  elt  fort  égale. 
Il  ne  fait  point  de  vers  qu'on  ne  trouve  charmans. 
Mais  on  ne  parle  plus  qu'on  faite  de  romans! 
Tay  veu  que  noitre  peuple  en  étoit  idolâtre. 

Le  Lirraire 
La  mode  elt  à  prélent  des  pièces  de  tliéatre. 

DORIKANT. 

De  vray,  chacun  s'en  pique,  et  tel  y  met  la  main 
Qui  n'eut  jamais  l'esprit  d'ajusier  un  quatrain*. 

I.  Voir  Hittoire  it  Com$%Ue,  p.  27. 
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SCÉKK  vir. 

LTSArrDRff^^OHlMANT,  LE  LlBRiJRE, 
LE  MEtrCIEH. 

e  te  prens  Ims  1»^  livrai 

DOftlMiMT.. 

Et  bien  r  411'eik  viiix-tu  dire  ? 
Tant  d'«i««Uen8  efPjfriis  quil&Afteiteid'éQnrt 
Valent  bien  qu'on  leur  donne  nne  bfture  dtt  loific^ 

Ltsaudeb. 
Y  tnMnw»^  ttéjMvfrnne  taire  de  plaifir? 
Beanconffort^liifin  âe»  Tan,  et  peu  la  «médii. 

DORIMAirt.' 

Ton  goult,  je  m^ea  atteiice«  afipottt  U  N<»mandie^? 

LT8A1IDftE« 

Sans  rien  spécifier,  peu  méritent  le  yoît^ 
Souvent  leur  entreprlle  ewédei  leur  pouvoir. 
Et  tel  parie>  df amour  IaB0  aucune  pratique. 

DeiuiA»f. 
On  n'y  Içait  guère  dàfM  qpe  la  tieâl»  ndsnqoir; 
Faute*  de  Id  cottnoiitit»  m  lliabiUe  en  foreni^ 
Et  loin  d'en  tû»  e»rl0  ob  nems»  en  £ut  hmmu 
Luy  I011I  de  le»  eirts  »  droit  de  neus  iittttnnxtt^ 
Noitre  phmN  k  lof  (eiiL  doit  le  hnifev  and«m: 
Pour  en  bien  discourir  il  fsMtt  l'aT(Hr  biea  fai V 
Un  bon  poète  ne  viest  qm«  d?u&  amant  parfait. 

iiVStAlfBlX». 

Il  n'en  £aut  point  douter,  Vamour  a  des  tendrelles 
Qne  «IQS  nfapmmoiisi  point  qnf  auprà»  der  aetf  mallBaCIef . 
Tant  de  fart»  dfappas»  de  do«i  laHiffemmiii» 
D'agréables  langueurs  ,et  de  raviJIemens, 
Jusques  où  d'un  bel  (Bil  peut  s'étendre  TiHi^iie^ 
Et  mille  autres  lecrets  que  Ton  ne  Içauroit  dire, 
(Quoy  que  tous  nos  rimeurs  en  mettent  par  écrit ,  ) 
Ne  le  Içeurent  jamais  par  un  effort  d'esprit, 

I.  Voir  Histoire  de  Corneille t  p.  a8. 
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Et  je  n'ay  jamais  yen  de  cervelles  bien  faites 
Qui  traitallent  rameur  à  la  façon  des  poètes. 
G'eit  tont  un  autre  jeu.  Le  stile  d*un  lonnet 
Elt  fort  extravagant  dedans  un  cabinet. 
il  7  faut  bien  louer  la  beauté'  qu'on  adore^ 
Sans  mépriler  Vénus,  fans  mé(fire  de  Flore^ 
Sans  que  Téclat  des  lis,  des  rôles,  d'un  beau-iflat 
Ait?  rie»  à  démefl»»  avecque  notoe  amour. 
(y  pauvre  comédie,  objet  de  tant  de  veines  ! 
Si  tu  n'es  qu'im  portrait  des  actions  humaines. 
On  te  tire  louvent  lur  un  original, 
A  qoi,  pour  cfee  ymj,  tu  rellembles  fort  mal. 

jyORÎVAUt, 

Laillons  la  moIè  «n  pais,  ê&  grâce,  à  U  pareiH^  ; 
Chacun  fait  ce  qu'il  peul,  et  ce  n'eit  pas  merveille 
Si,  comme  avec  bon  droit  on  perd  bien  un  procès, 
Souvent  un  bon  ouvrage  et  dé  faibles  luccès. 
Le  iVBgêtmat^  d»  rhdsame,  m  pltlâlt  km  «apir^, 
Pour  quaa^tè'  dfetfprits  n'a  qœ  d»  râjusâicô  : 
J'en  admlx«  beavoMp  doat  on  teit  peu  d'euro 
Leurs  tlmtw,  tmt  am lisons  Imt-pm  eaupi  d'État^* 
La  plan  gxaMJle  elt  tDtl|oui8  de  pete  dm  oioléqmf&eê* 

Lm   LCMIAIBE. 

Vous  plairoit-il  de  voir  des  piéco»  dfltfoqoMWef* 
Ltsàndae  ayant  têffcurâi  le  titre  d'un  Uvre 
qm  bf  ttbraàr^  tuy  préfente. 
J'en  leus  }àia  la  mcilié,  mais  ton  vd.  dt  II  haut 
Que  presque  à.  tous  momâis  je^  me^  tnmm-  em  défait 

Voicy  quelques  aEntbaOT  dont  j'aime  lladtoiftitf* 
Mettez  ces  trois  à  paart,^  mtm  maittre,  je  vous  fd&*, 
Tantolt  un.  de  mes  geoa  veus  le»  viendra  paTOr. 

Ltsandk£  fê  imtifont  itamprès  leê  Umti^imi 
Le  reste  du.  malin,,  eu  veux-ta  VempLofstt 

Lx  Mbacibr.. 
Voyez  deçà,  HeiCieursj  inst»  i^ailHl  nm£  dm  nolbre? 
Voyez  :  je  V9«r  fiarai  xneiUesr  marché  qotTUL  aotare. 
Des  gands,  des  baudriers,  des  rubans,  des  castors. 
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SCÈNE  VIIl. 
DORIMANT,  LYSANDRE. 

DORIMANT. 

e  ne  Içaurois  encor  te  luivre  fi  tu  lors  ; 
Failons  un  tour  de  lalle,  attendant  mon 
Lt  sandre.  [Gléante. 

Qui  te  retient  icy? 

DORIM  ANT. 

L'histoire  en  elt  plailante  : 
Tantolt',  comme  j'étois  lur  le  livre  occupé. 
Tout  proche  on  elt  yenu  choifir  du  point-coupé. 

.  Ltsandrb. 
Qui? 

DORIMANT. 

G'eit  la  question,  mais  il  faut  s'en  remettre 
A  ce  qu'à  mes  regards  la  coiffe  a  pu  permettre  ^; 
Je  n'ay  rien  yen  d'égal  :  mon  Géante  la  luit. 
Et  ne  reviendra  point  qu'il  n'en  loit  bien  instruit. 
Qu'il  n'en  Içache  le  nom ,  le  rang  et  la  demeu|re. 

Ltsandrb. 
Amy,  le  cœur  t'en  dit. 

DORIMANT. 

Nullement,  ou  je  meure. 
Voyant  je  ne  Içay  quoy  de  rare  en  la  beauté, 
J!ay  voulu  contenter  ma  curiofi.té. 
Ltsandrb. 
Ta  curiofité  deviendra  bien-toit  flame; 
Ceit  par  là  que  Tamour  le  glifie  dans  une  ame. 
A  la  première  veuë  un  objet  qui  nous  plailt 
N'inspire  qu'un  defir  de  Içavoir  quel  il  elt; 
On  en  veut  aulfi-tolt  apprendre  davantage. 
Voir  fi  Ion  entretien  répond  à  Ion  vilage. 
S'il  elt  civil  ou  rude,  importun  ou  charmeur. 
Éprouver  Ion  esprit,  connoiltre  Ion  humeur  : 

I.  On  ut  encore  dans  Tédition  de  i654  fon  mafgut  an  lieu  de 
fa  coiffe. 
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De  là  cet  examen  le  tourne  en  complailance; 

On  chercbe  (i  lonvent  le  bien  de  la  prélence 

Qu'on  en  fait  lia^itude,  et  qu'au  point  d'en  fortir, 

Quekiae  regret  commence  k  le  faire  lentir  : 

On  rervient  totrt  refvietrr,  et  noitre  ame  bleltée , 

Sans  prendre  garde  à  rien,  cajole  la  peulée. 

Ayant  re^ré  le  jour;  la  nuit  à  tous  propos 

On  lent  je  ne  Içay  quoy  (pri  trouble  le  repos; 

Un  lommeil  inquiet  lur  de  confus  nuages 

Élève  incefîamment  de  flateules  images, 

Et,  fur  leur  vain  rapport,  fait  nailtre  des  louhaits 

Que  le  réveil  admire  et  ne  dédît  Jamais; 

Tout  le  cœur  cmirt  en  balte  après  de  fi  doux  guides, 

Et  le  moindre  larcin  qae  font  les  vœux  timides 

Arrelte  le  larron  et  le  met  dans  les  fers. 

DoaiMANT. 

Ainli  tu  fus  épris  de  celle  que  tu  lers  ? 

Ltsandre. 
C'eit  un  autre  discours  ;  à  présent  je  ne  touche 
Qu'aux  ru&s  de  l'amour  contre  im  esprit  farouche. 
Qu'il  faut  apprivoifer  presque  inlenlSblement, 
Et  contre  les  froideurs  combattre  finement. 
Des  naturels  plus  doux,,. 

S€ÉNE  IX. 
DORIMANT,  LY&AMDRE,  CLÉANTE. 

DORIMANT. 

Et  bien!  elle  s'appelle? 

Cléamte. 
Ne  m'informez  de  rien  qui  tourbe  cette  belle. 
Trois  flloux  rencontrez  vers  le  milieu  du  pont. 
Chacun  l'épée  au  poin,  m'ont  voulu  faire  affront. 
Et,  fans  quelques  amis  qui  m'ont  tiré  de  peine, 
Contr'eux  ma  réfistance  euft  peut-eftre  été  vaine; 
Us  ont  tourné  le  dos  me  voyant  fecouru. 
Mais  ce  que  je  fuivois  tandis  eft  disparu. 

D0RIH.AMT. 
Les  traîtres  I  trois  contre  un  !  t'attaquer  !  te  furprendre  ! 
Quels  infolens  vers  moy  s'ofent  ainfi  méprendre  ? 

CORNBIIXB,  I.  19 
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Gléante. 

Je  ne  connoy  qu'an  d'eux,  et  c'eit  là  le  retour 
De  quelques  tours  de  main  qu'il  receut  l'autre  jour, 
Lors  que  m'ayant  tenu  quelques  propos  d'yvrogne, 
Nous  eulmes  prile  enlemble  à  THoItel  de  Bourgogne. 

DORIMANT. 

Qu'on  le  trouTe  où  qu*il  loit;  qu'une  grefle  de  bois 
Allemble  lur  luy  leul  le  châtiment  des  trois. 
Et  que  lous  l'étriviére  il  puiUe  toit  connoiltre. 
Quand  on  le  prend  aux  miens,  qu'on  s'attaque  à  leur 
Lt  SANDRE.  [mailtre. 

J'aime  à  te  voir  ainfi  décharger  ton  couroux  ; 
Mais  voudrois-ta  parler  franchement  entre  nous  ? 

DORIMAMT. 

Quoy  !  tu  doutes  encor  de  ma  juste  colère  ? 

Ltsandrb. 
En  ce  qui  le  regarde  elle  n'eit  que  légère. 
En  yain  pour  Ion  lujet  tu  fais  Tintérellé; 
Il  a  paré  des  coups  dont  ton  cœur  elt  blellé; 
Cet  accident  falcheux  te  vole  une  maitrelle  : 
Gonfelle  ingénument,  c'eIt  là  ce  qui  te  prelle. 

DORIIIANT. 

Pourquoy  te  confefler  ce  que  tu  vois  allez  ? 
Au  point  de  le  former,  mes  delleins  renverlez 
Et  mon  deûr  trompé  pouUent,  dans  ces  contraintes. 
Sous  de  faux  mouvemens  de  yéritables  plaintes. 

Ltsandre. 
Ce  delir,  à  vray  dire,  elt  un  amour  naillant 
Qui  ne  Içait  où  le  prendre ,  et  demeure  impuillant. 
Il  s*égare  et  le  perd  dans  cette  incertitude, 
Et,  renaillant  toujours  de  ton  inquiétude. 
Il  te  montre  un  objet  d'autant  plus  louhaité 
Que  plus  la  connoiltance  a  de  difficulté. 
G*elt  par  là  que  ton  feu  davantage  s'allume  : 
Moins  on  l'a  pu  connoiltre,  et  plus  on  en  prélume; 
Noitre  ardeur  curieule  en  augmente  le  prix. 

DORIMANT. 

Que  tu  Içais,  cher  amy,  lire  dans  les  esprits  ! 
Et  que,  pour  bien  juger  d'une  lecrette  flamme. 
Tu  pénétres  avant  dans  les  rellorts  d'une  ame! 
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LtsaNdre. 
Ce  n'elt  pas  encor  tout  :  je  yeux  te  lecourir. 

DORIMANT. 

O^  que  je  ne  lais  pas  en  état  de  guérir  I 
L'amour  oie  lor  moy  de  trop  de  tyrannie. 

Ltsandre. 
Sonffire  que  je  te  mène  en  une  compagnie 
Où  l'objet  de  mes  vœux  m'a  donné  rendez-vous. 
Les  divertiUemens  f  7  lembleront  li  doux , 
Ton  ame  en  un  moment  en  fera  H  charmée^ 
Que,  tous  les  déplailirs  dillipez  en  fumée, 
On  gagnera  lur  toy  fort  ailément  ce  point 
D'oublier  un  objet  que  tu  ne  connois  point. 
Mais  garde-toy  lur  tout  d'une  jeune  voiline 
Que  ma  maltrelle  7  mène;  elle  elt  et  belle  et  fine, 
Et  Içait  (i  dextrement  ménager  les  attraits 
Qu'il  n'eit  pas  bien  ailé  d'en  éviter  les  traits. 

Dorimaut. 
Au  hazard^  fay  de  moy  tout  ce  que  bon  te  lemble. 

Ltsandre. 
Donc^  en  attendant  Theure,  allons  dilner  enlemble. 

SCÈNE  X. 
HIPPOLYTE,  FLORICE. 

HiPPOLTTE. 

u  me  railles  toujours. 
Florice. 

S'il  ne  vous  veut  du  bien , 
Dites  alleurément  que  je  n'y  connoy  rien. 
Je  le  conlidérois  tantolt  diez  ce  libraire. 
Ses  regards  de  lur  vous  ne  pou  voient  le  distraire , 
Et  Ion  maintien  étoit  dans  une  émotion 
Qui  m'instruiloit  allez  de  Ion  affection. 
Il  vouloit  vous  parler  et  n'oloit  l'entreprendre. 

HiPPOLTTE. 

Toy,  ne  me  parle  point,  ou  parle  de  Lylandre  : 
Ceit  le  leul  dont  la  veué  excita  mon  ardeur. 

Florice. 
Et  le  leul  qui  pour  vous  n'a  que  de  la  froideur. 
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Célidée  elt  Ion  ame^  et  tout  autre  vitage 

N'a  point  d'aUez  b0ai]x  traite  pour  toudbfsr  I«t  Goterage^ 

Son  brafier  elt  trop  grande  rien  ne  peut  l'amortir  : 

En  vain  Ion  écuyei  talche  à  Ten  dàvertiii; 

En  vain^  jus<i«ie8  ans  cieux  p(»laiit  Toflre  lôtaag^. 

n  talche  à.  luy  jeter  quelque  amorce  du  change, 

Et  luy  dit  jusque-là  que  dana  Toltre  entietianc* 

Vous  téoftoigMB  louyest  de*  luy  if»«Loir  du  lneii>i 

Tout  cela  n'eU  qaTautant  de  paroles  peiéiiBi 

Hu?4»0LTt1k 

Faute  d'eltre  Uma  doute  aUea  bien  eoteudiiiB  1 

Florucb. 
Ne  le  prélumee  pas  :  il  faut  avoir  recours 
A  de  plus  haMto  leereto  qu'à  oes  loibles  diseouit. 
Je  fus  fine  «utiefiessi  et  ^puis  hua  yefvage 
Ma  ruie  cha<|M  Jmt  s'eit  aooruë  avec  Uâge  : 
Je  me  conao»  en  monde,  et  tgay  milk  relloifl» 
Pour  débaucher  une  am«  et  brouâller  des  accords. 

HlP:PO«LIT<* 

Dy  promptement^  de  ^moev 

FcoaiGB. 

A  prelent,  l'heure  prelle. 
Et  je  ne  tous  Içauroisr  donner  qu'un  mot  d'adrelle. 
Cette  Yoiline  e4  \eiia*...  Mai&déj^  la  voioj^. 

SCfeNB  xi: 

CÉLIDÉE,  HIPPOLYT»,  FLORICE. 
Cblidbb. 
fi»ce  de  toaster  tu  «m'as  mile  en  loucf; 
Il  efiitamps,  et  Daptuûs  par  un  page  ma 
naanée  [baode. 

Que,  peui«  fàiie  i&rhat^  on  n'attend  qn»  ma 
Le  carolîe  elt  tout  preft;  allons,  vewLrtii  venir? 

Hlt»>OLTTE. 

Lylandre  après  dilnerf  y  vient  entretenir? 

CÉCIDiE. 

S'il  oloit  y  mancpiw^  je^te  donae  puamaUé 
Qu'il  pourroit  bien  aillesra  chercher  une  majtrelle. 
Pin  du  pr$mier  aet^ 
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SCÈNE  PftEMIÉRB. 

BIPPOLYTE,  D10RIMANT. 

HiPfOLTT*. 

e  me  contez  point  tant  que  mon  vifage  elt 

beau:  [de  nouveai»; 

Ces  dîsconrs  n'ont  pour  moy  rien  du  tdût 

Je  le  Içay  bien  lans  tous,  et  j'ay  cet  avantage, 

Quelques  perfections  qui  loient  lur  mon  vilage. 

Que  je  fuis  la  première  à  m'en  apercevoir. 

Pour  me  les  bien  apprendre  il  ne  faut  qu*un  miroir  *  ; 

J'y  vois  en  un  moment  tout  ce  que  vous  me  édites. 
Dob'tmawt. 

Mais  vous  n'y  voyez  pas  tous  vos  rares  mérites  ; 

Cet  esprit  tout  dtVin  et  ce  doux  entretien 

Ont«destliarmes  puiilants  dont  41  ne  montre  rien. 

HirPOLTTE. 

Vous  les  montrez  allez  par  cette  ^ipreldilnée 
Qu'à  caufcr  avec  moy  vwis  vous  éites  donnée; 
Si  mon  discours  n'avoît  quelque  charme  caché 
Il  ne  vous  tiendroit  pas  li  longtemps  attaché. 
Je  vous  juge  plus  lage,  et  plus  aimer  vdtre  aSfe, 
Que  d'y  tarder  ainfi  fans  que  rien  vous  y  piaile  ; 
Et  fi  je  préfumois  qu'il  vous  pltft  fans  raifon. 
Je  me  fèrois  moy-mefme  un  peu  de  traMon, 
Et,  par  ce  trait  beulin  qui  fentiroit  l'enfance , 
Voftre  beau  jugement  recevroit  trop  d'offense. 

t.  Toutes  les  éditions,  ^ot^u'^n  i6£4  inclusivement,  i^rtent  : 
Pour  me  galantiser  il  suOt  d'nn.miroir. 
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Je  lois  un  peu  timide^  et^  deult-on  me  jouer, 
Je  n'oie  démentir  ceux  qui  m*oIent  louer. 

DOBIMANT. 

AuUi  TOUS  n'avez  pas  le  moindre  lieu  de  craindre 
Qu'on  puilfe,  en  vous  louant,  ny  vous  flater,  ny  feindre; 
On  voit  un  tel  éclat  en  vos  briilans  appas 
Qu'on  ne  peut  l'exprimer,  ny  ne  Tadorer  pas. 

HiPPOLTTB. 

Ny  ne  l'adorer  pas!  par  là  vous  voulez  dire? 

DORIMANT. 

Que  mon  cœur  détonnais  vit  dellous  voltre  empire. 
Et  que  tous  mes  delleins  de  vivre  en  liberté 
N'ont  rien  eu  d'allez  fort  contre  voltre  beauté. 

HiPPOLYTE. 

Quoy  ?  mes  perfections  vous  donnent  dans  la  veuë? 

DORIMANT. 

Les  rares  qualitez  dont  vous  êtes  pourveuë. 
Vous  oitent  tout  lujet  de  vous  en  étonner. 

HiPPOLYTE. 

Geliez  auIU,  Monlieur,  de  vous  l'imaginer. 
Si  vous  brûliez  pour  moy,  ce  ne  lont  pas  merveilles  ; 
J'ay  de  pareils  discours  chaque  jour  aux  oreilles. 
Et  tous  les  gens  d'esprit  en  font  autant  que  vous. 

DORIMAMT. 

En  amour  toutelfois  je  les  lurpalle  tous. 
Je  n'ay  point  conlulté  pour  vous  donner  mon  ame  ; 
Voltre  premier  aspect  Içeut  allumer  ma  flame. 
Et  je  lentis  mon  coeur,  par  un  lecret  pouvoir, 
AuÙi  prompt  à  bruller  que  mes  yeux  à  vous  voir. 

HiPPOLYTE. 

Avoir  connu  d'abord  combien  je  luis  aimal)le, 

Encor  qu'à  voltre  avis  il  toit  inexprimable  ! 

Ce  grand  et  prompt  eflTet  m'alleure  puillamment 

De  la  vivacité  de  voltre  jugement. 

Pour  moy,  que  la  nature  a  faite  un  peu  groUiére, 

Mon  esprit,  qui  n'a  pas  cette  vive  lumière. 

Conduit  trop  pelamment  toutes  les  functions 

Pour  m'avertir  li-tolt  de  vos  perfections. 

Je  voy  bien  que  vos  feux  méritent  récompenle, 

Mais  de  les  leconder  ce  défaut  me  dispenle. 
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DOBIMAHT. 


HiPPOLTTE. 

Exculez-moy,  je  parle  tout  de  bon. 

DOAIIfANT. 

Le  temps  de  cet  orgaeil  me  fera  la  railon, 
Et  nous  verrons  un  jour,  à  force  de  lervices , 
Adoucir  vos  rigueurs  et  finir  mes  lupplices. 

SCÈNE  II. 

DORIMANT,  LYSANDRE,  HIPPOLYTE, 
FLORIGE. 

Lyfandre  fort  de  chez  CéUdée,  et  paffe  fans  s'arrêter ^ 
leur  donnant  feulement  un  coup  de  chapeau, 

Hyppolytb. 

eut-eltre  l'avenir....  Tout  beau,  coureur, 
tout  beau ,  [cbapeau  : 

On  n'eit  pas  quitte  ainli  pour  un  coup  de 
Vous  aimez  Tentretien  de  voltre  fantailie; 
Mais  pour  un  cavalier  c'eit  peu  de  courtoilie, 
Et  cela  mellied  fort  à  des  hommes  de  cour. 
De  n'accompagner  pas  leur  lalut  d'un  bon-jour. 

Lysandre. 
Puisqu'auprès  d'un  lojet  capable  de  nous  plaire 
La  prelence  d'un  tiers  n'eit  jamais  nécellaire. 
De  peur  qu'il  en  receult  quelque  importunité, 
J'ay  mieux  aimé  manquer  à  la  civilité. 

HiPPOLYTB. 

Voila  parer  mon  coup  d'un  galand  artifice. 
Gomme  fi  je  pouvois...  Que  me  veux-tu,  Florice? 
Plorice  fort  et  parle  à  Hippolyte  à  Voreille, 
Dy-luy  que  je  m'en  vay.  Mellieurs,  pardonnez-moy, 
On  me  vient  d'apporter  une  f alcheule  loy  ; 
Incivile  à  mon  tour,  il  faut  que  je  vous  quitte, 
Une  mère  m'appelle. 

DORIUAMT. 

Adiea ,  belle  Hippolyte, 
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Adieu,  louvenez-TOus... 

HiPPOLTTB. 

Mais  vous,  n'y  longez  plus. 
SCÈNE  III. 

ltsakdrî:,  bortmattt. 

uoy,  Dorimant,  ce  mot  t'a  rendu  tout  confus  ? 

DOBIMAkNT. 

Ce  mot  à  mes  delirs  laille  peu  d'espérance . 

LVfjLtfJXRfi. 

Tu  ne  la  yois  encor  qa^aTt&  indifférence  ? 

DOBIMANT. 

Cmmue  toy  Célidée. 

LrSAtVBRB. 

£lle  eut  donc  chez  Daphnis 
Hier  dans  fon  entretien  des  charmes  infinis. 
Je  te  rayois  bien  dit,  que  ton  ame  à  fa  YeÉk 
Bemeur^oit  ou  prile,  ou  puiflamment  emei^. 
Mais  tu  n'as  iwis  li-tolt  oublié  la  beauté 
Qui  Ht  nailtre  au  Palais  ta  curiolité  ! 
Du  moins  ces  deux  objets  balancent  ton  jcsourage  1 

DOUIMANT. 

Sçais-tu  bien  que  cVIt  là  justement  mon  vitage, 
Celuy  que  j'avois  veu  le  matin  au  Palais? 

LtSANDB'B. 

A  ce  conte... 

DDiBIVAlTT. 

J'en  tiens,  ou  Ton  n'en  tint  jamais. 

LY(S'Alfl>B8. 

G'eit  conlentir  bien-^oft  à  perdre  ta  f  imobile. 

DORIMAIIT. 

G'eft  rendre  unprompt  hommage  aux  yeux  qui  ne  Tout 
LTt^HX)  BB.  [prtle. 

Puisque  tu  les  connois,  je  ne  plains  plus  ton  mal. 

DOBUIANT. 

Leur  coup,  pour  les  connoiltre,  en  >eft41  moîBS  fatal  ? 

Ltsandbe. 
Non,  mais  du  moins  ton  cœur  n'eit  plus  à  la  tortur 
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De  voir  «86  vfi&iiz:foBeezti'alief4tJ^air«DÉwe> 
Et  cette  belle  humeur  éa  l'objet  qui  t*a  pris... 

;I>oitiiiAirt. 
Sous  un  accueil  naist  «adM  ismilubtiL  mépm>. 
Ah!  que  tu  ne  Içaû  pas  de  iquel  airt^n  mB  traite? 

Je  t'en  btoîs  jugé  ram&fott  latisfoite, 

Et  cetlB  ^i^ye  Ji»meMr  ^vi  briUoii  idaBt)le&  yeux 

M'en  proifietlMt.t>0W  *>7  qttei^ple4dMlel'cte  mieux. 

DOR»IIÀ«T. 

Cette  belle^  de  wva^y  iqoot  cpieioutedâ^KiMa» 
Melle  dad»8iMifiDideaESije  iieilçay'qttàto^foace 
Par  où  loot  id£  nonveau  je  xae  taiffe  {gagner. 
Et  coDl6D«,.^^Venlaat^  àtt^  'mrjdà«lp«r. 
Loin  de  s*en  affoiblir,  «on  amour  s'en  augmente; 
Je  demeure  obanné  ^  -oe  t[Bi  me  Commente!; 
Je  pourrois  de  toute  autre  cfitrelle  poUelIeur, 
Que  la  poUelfion  auroit  moins  de  )dou0eur<. 
Je  ne  luis  plus  à  moy  quand  je  vois  Hippolyte 
Rejetterma  louange  et  ranter  Ion  mérite, 
Négliger 'mon  «bobt  enlemble<cft  VxçfpVGWmt, 
Me  remplir  tout  d'un  temps  d'espoir  et  m'en  priver, 
Me  reluler  ion  oœur  «n  iaoceptant  nvon  ame. 
Faire <étatide  mon  dbois^  m  œéprilant  loa  Hame. 
Hélas  U  m  T^a  trop  :  le  motedre  4e>i)es4r«M 
A  pour  me  iMileiu!r '4e  trop  puilIam^ttNftts; 
Trop  heureux  d'avoir  vea  la  froidewewjoftée 
Ne  le  point  offenfer  d'une  ardeur  avouée  I 

Ltsandrb. 
Son  adieu  toutelfois  te  défend  d'y  longer, 
Et  ce  commandement  t'en  devroit  d^s^ger. 

DORIMANT. 

Qu'un  plus  capricieux  d'un  tel  adieu  s'offenle  ! 
Il  '^me  donne  un  coiilèil  i)Wtoft  qTt^me  défenfe,     ' 
-®t,  par  «e  tn0t  '^vts,  fou  cœnr  ians  anrfftiô 

1.  Choii,  qti'oii  lit  dans  l'éditiali  de  i6%i,  sax  Vmséfhaix 
qne  Com^flle  arMit  écrit  4ès  Véëttion  crrlglniAe,'e8t  naclwaie 
appartenant  aa  nonTsan  système  orthogxaphiqne  Xffi'H  laarilt 
adopté. 
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Du  temps  c[ae  j'y  perdray  montre  qaelc[ae  pitié. 

Ltsàndbe. 
Soit  défenle  on  conleil,  de  rien  ne  delespére; 
Je  te  répons  déjà  de  l'esprit  de  la  mère. 
Pleirante  Ion  voilin  luy  parlera  pour  toy; 
n  peut  beanconp  lur  elle  et  fera  tout  pour  moy. 
Tu  Içais  qu'il  m'a  donné  la  fille  pour  maltrelCe. 
Talche  à  vaincre  Hippolyte  avec  un  peu  d'adrelfe, 
Et  n'appréhende  pas  qu'il  en  faille  beaucoup  : 
Tu  verras  la  froideur  le  perdre  tout  d'un  coup. 
EUe  ne  le  contraint  à  cette  indifférence 
Que  pour  rendre  une  entière  et  pleine  déférence^ 
Et  cherche,  en  déguilant  Ion  propre  lentiment , 
La  gbire  de  n'aimer  que  par  commandement. 

Dorimant. 
Tu  me  fiâtes^  amy^  d'une  attente  frivole. 

Ltsandrk. 
L'effet  luivra  de  près. 

DOKIMANT. 

Mon  coeur  lur  ta  parole 
Ne  le  réiout  qu'à  peine  à  vivre  plus  content. 

Ltsandrb. 
11  le  peut  alleurer  du  bonheur  qu'il  prétend; 
J'y  donneray  bon  ordre.  Adieu,  le  temps  me  prelle. 
Et  je  vien  de  lortir  d'auprès  de  ma  maltrelle; 
Quelques  conunillions  dont  elle  m'a  chargé 
M'obligent  maintenant  à  prendre  ce  congé. 

SCÈNE  IV. 
DORIMANT,  FLORIGE. 

Dorimant  fevU.  [teinte 

I  ieux ,  qu'il  elt  mal-ailé  qu'une  ame  bien  at- 
[  Conçoivede  l'espoir  qu'avec  un  peu  de  crainte! 
I  Je  doy  toute  croyance  à  la  foy  d'un  amy. 
Et  n'oie  cependant  m'y  fier  qu'à  demy. 
Hippolyte  d'un  mot  challeroit  ce  caprice. 
Elt-elle  encor  en  haut? 
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Floricb. 
Encor. 

DORIMANT. 

Adieu,  Florice, 
Nous  la  Terrons  demain. 

SCÈNE  V. 

HIPPOLYTE,  FLORICE. 

Florice. 

Il  vient  de  s'en  aller. 
Sortez. 

HiPPOLTTE. 

Mais  faUoit-il  ainfi  me  rappeler. 
Me  luppoler  ainli  des  ordres  d'une  mère  ? 
Sans  mentir,  contre  toy  j'en  luis  toute  en  colère  : 
A  peine  ay-je  attiré  Lyfandre  eu  nos  discours, 
Que  tu  Tiens  par  plaifir  en  arrêter  le  cours. 

Florice. 
Et  bien,  prenez-TOus-en  à  mon  impatience 
De  TOUS  communiquer  un  trait  de  ma  Icience  : 
Cet  aTis  important,  tombé  dans  mon  esprit, 
Mèritoit  qu'aulli-tolt  Hippolyte  l'apprit; 
Je  Tay  lans  perdre  temps  y  dispoler  Aronte. 

Hippolyte. 
J*ay  la  mine,  après  tout,  d'y  trouTcr  mal  mon  conte. 

Florice. 
Je  fçay  ce  que  je  fais,  et  ne  perds  point  mes  pas: 
Mais  de  Toltre  coIté  ne  tous  épargnez  pas; 
Mettez  tout  Toltre  esprit  à  bien  mener  la  rule. 

Hippolyte. 
Il  ne  faut  point  par  là  te  préparer  d'éxcule. 
Va,  suiTant  le  luccés  je  toux  à  l'aTenir 
Du  mal  que  tu  m'as  fait  perdre  le  louTenir. 


y  Google 


3oo  La  Galbrie  du  Palais. 

SCÈNE  VI. 
jaiPPQLïTÊ,  CÉLIDÉE. 
HiPPOLTTE  frappant  à  là  'pvttê  2ta  i 
élidée,  é&-tn  là? 

CÉLIDÉE. 

OtLff  toie  vè«ft  Hippolyte? 

HiPPOLYJE. 

Délaller  mon  esprit  une  he^re  en  ta  vilite. 
Que  i'ay  depuis  un  jour  un  importun  amant , 
Et  que  pour  mon  niallieurje  pîais  à  Dorimanl! 

tlÉtlDÉE. 

Ma  lœur,  que  me  Aî&rtu  ?  Dorîmaiit  fimpoîtùAe  î 
Qïioy  î. j'en viois  déjà  ton  heureole  fottun$. 
Et  déjà  dans  l^esptit  je  lentois  quetipie  ennuy 
D'avoir  comm  Lylandre  auparavant  quelny. 

HiPPOLttfe. 

Ah!  ne  me  raiUe  point.  L:yfajidre,  qui  t'e«gage, 
Elt  le  plus  accompli  des  hommes  de  ton'^e. 

'CUliuée. 
Je  te  jure,  à  m^  yeux  l'autre  l'eJt  hién  autant. 
Mon  cœur  a  de  la  peine  à  demeurer  constant. 
Et,  pour  te  découvrir  jusqu^au  tond  de  mon  ame, 
Ce  n'eit  plus  que  ma  toy  qui  conlerve  ma  flame. 
•  Lyfandïe  me  déplsdlt  de  me  vouloir  du'  bien  ; 
Plùlt  aux  Dieux  que  Ion  change  autorilalt  le  mien, 
Ou  -qd'û  ufalt  vers  moy  de  tant  de, négligence. 
Que  ma  légéïeté  le  pftit  nommer  vengeance. 
Si  j'avoisun  prétexte  à  me  mécontenter, 
Tu  me  veryois  bien-toît  réloudre  à  le  quitter. 

Hippolyte. 
Simple,  préIuBttes^4u  qu'il  ideviemxe  tdagc 
Tant  qu'il  verra  ramour  régner  îur  ton  vîfage? 
Ta  flame  trop  vilible  entretient  les  ferveurs. 
Et  les  feux  dureront  autant  que  tes  faveurs. 

CÉLIDÉE. 

11  lemble  à  t'écouter  que  rien  ne  le  retienne 
Que  parce  que  la  flame  a  l'aveu  de  la  mienne. 
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'      ttlffVOLTIBl 

Que  Içay-je  ?  il  a'a  jamaw  éprout^  tas  ngaeim^ 
L*amoar  en  meÉne^Uni»  Içrâtiembraler-VM  eomM^ 
Et  melme  j'oie  dire,  apvè&  beaucoup  de  monde^ 
Que  la  ûam»  ybk  toy  ne  îvA  que  la  leeonAé; 
Il  le  yil  aiMs^tcr  avant  que  de  8?oflhr; 
Il  ne  vit  rien  à  craindre,  il  ni*Bnt  rien  à  louflErir; 
Il  vit  la  récompenfe  acquile  avant  la  peine. 
Et  devant  le  combat  la  i^cUiira  certaine. 
Un  honuneeii  btea  ortid.  quand  il  ne  donne  pas 
Un  cœur  qu.'«i  luf^étmmiést  arecqua  tant  d^aftpMi 
Qu*à  ce prmijtcooBMiâOBicib omachaCai aMi^m, • 
Et  qu'autrefois  par  là  jo  me  visabulée  ! 
Alcidor^  que  mM  jmlx  jtfoiani  li  fort  éprit. 
Courut  au  changement  dès  le  premier  mépris. 
La  force  de  l'amour  paroilt  dans  la  loufirance. 
Je  le  tiens  fort  douteux  s'il  a  tant  d'aileurance. 
Qu'on  en  voit  s'affoiblir  pour  un  peu  de  longueur. 
Et  qu'on  en  voit  céder  à  la  moindre  rigueur  ! 

Gélidée. 
Je  coïmof  mon  Lyfiindre,  et  la  flame  eft  ti»p  forte 
Pour  tomber  en  loupçon  qu'il 'm*aime  de  la  Ibrte* 
Toutetftis  un  dédain  éprouvera  lés  ffeux: 
Ainfl,  quoy  qu'il  en  lôit,  i*autay  ce  que  |e  veux; 
Il  me  rendra  constante,  ou  me  fera  volage  : 
S'il  m'aime,  il  me  retient;  sll  change ,  il  me  dégage. 
Suivant  ce  quH  aura  d'amour  ou  de  ftoideur,. 
Je  luivray  ma  nouvelle  ou  ma  première  ardeur. 

HlPPOLYTE. 

En  vain  tu  ty  réfous  ;  ton  ame  un  peu  contrainte 
Au  travers  de- tes  yeur  luy  trahira  ta  feinte. 
L'un  d'eux  dédfea  l'autre,  et  toujours  un  loûris 
Luy  fera  voir  allez  combien  tu  le  chéris. 

CSLIDÉB. 

Ce  n'eit  qu'un  faux  loupçon  qui  te  le  peilùade; 
J'armeray  de  rigueurs  jusqu'à  la  moindre  œillade. 
Et  régleray  li  bien  toutes  mes  actions 
Qu'il  ne  pourra  juger  de  mes  intentions. 

HiPPOLTTB. 

Pour  le  moins  auUi-toIt  que,  par  cette  conduite, 
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Tu  feras  de  Ion  cœur  luffilamment  instruite. 
S'il  demeure  constant,  Tamour  et  la  pitié, 
Ayant  que  dire  adieu,  renoûront  Tamitié? 

GÂLIDÉE. 

Il  va  bien-toit  venir.  Va-t*en,  et  lois  certaine 
De  ne  voir  d'aujourdliuy  Lylandre  hors  de  peine. 

HiPPOLTTE. 

Et  demain  ? 

GÂLIDÉE. 

Je  t'iray  conter  les  mouvemens. 
Et  toucliant  l'avenir  prendre  tes  lentimens. 
0  Dieux  !  li  je  pouvois  changer  lans  infamie  I 

HiPPOLTTE. 

Adieu,  n'épargne  en  rien  ta  plus  Melle  amie. 

SCÈNE  VIL 

GÉLIDÉE. 

uel  étrange  combat  !  je  meurs  de  le  quitter. 
Et  mon  reste  d'amour  ne  le  peut  mal  traiter. 
Mon  ame  veut  et  n'oie,  et,  bien  que  refroidie. 
N'aura  trait  de  mépris,  li  je  ne  l'étudié. 

Tout  ce  que  mon  Lylandre  a  de  perfections 

Se  vient  offrir  en  foule  à  mes  affections. 

Je  voy  mieux  ce  qu'il  vaut  lors  que  je  l'abandonne, 

Et  déjà  la  grandeur  de  ma  perte  m'étonne. 

Pour  régler  fur  ce  point  mon  esprit  balancé, 

J'attens  les  mouvemens  lur  mon  dédain  forcé; 

Ma  feinte  éprouvera  li  Ion  amour  elt  vraye. 

Hélas  I  les  yeux  me  font  une  nouvelle  playe. 

Prépare-toy,  mon  cœur,  et  laille  à  mes  discours 

Allez  de  liberté  pour  trahir  mes  amours. 
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SCÈNE  VIII. 
LYSANDRE,  GÉLIDÉE. 

Gélidée. 

uoi  !  j'auray  donc  de  vous  encore  unevilite  ? 
Vraiment^  pour  aujonrd'bay^ je  m'en  esti- 
Ltsandbb.  [mois  quitte. 

Une  par  jonr  luffit,  Xi  ta  veux  endnrer 
Qu'autant  comme  le  jour  je  la  laUe  durer. 

GÉLIDÉE. 

Pour  douce  que  nous  loit  l'ardeur  qui  nous  conlume , 
Tant  d'importunité  n'eft  point  lans  amertume. 

Ltsandre. 
Au  lieu  de  me  donner  ces  appréhenHons, 
Appren  ce  que  j'ay  fait  lur  tes  commiUions. 

Gélidée. 
Je  ne  vous  en  chargeay  qu'afin  de  me  défeire 
D'un  entretien  chargeant  et  qui  m'alloit  déplaire. 

Ltsandbe. 
Depuis  quand  donnez-vous  ces  qualitez  aux  miens? 

Gélidée. 
Depuis  que  mon  esprit  n'eit  plus  dans  vos  liens. 

Ltsandre. 
Elt-ce  donc  par  gageure^  ou  par  galanterie  ? 

Gélidée. 
Ne  vous  flatez  point  tant  que  ce  toit  raillerie. 
Ce  que  j'ay  dans  l'esprit,  je  ne  le  puis  celer, 
Et  ne  luis  pas  d'humeur  à  rien  dillimuler. 

Ltsandre. 
Quoy  I  que  vous  ay-je  fait?  d'où  provient  ma  disgrâce  ? 
Quel  lujet  avez-vous  d'eïtre  pour  moy  de  glace? 
Ay-je  manqué  de  loins?  ay-je  manqué  de  feux? 
Vous  ay-je  dérobé  le  moindre  de  mes  vœux  ? 
Ay-je  trop  peu  cherché  l'heur  de  votre  prélence? 
Ay-je  eu  pour  d'autres  yeux  la  moindre  complailance  ? 

Gélidée. 
Tout  cela  n'ait  qu'autant  de  propos  luperflus. 
Je  voulus  vous  aimer,  et  je  ne  le  veux  plus  ; 
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Mon  feu  fut  lans  railon,  ma  glace  Telt  de  melme; 
Si  l'un  eut  quelque  exfîés^  je  rendray  l'autre  extreùne. 

Ltsandre, 
Par  cette  extrémité  vous'  avancer  ma  mort. 

11  m'importe  fort  peu  quel  fera  Toltre  fort. 

Ltwawb»»» 
QtEelie'n<mv«U&>amoicr^  ou  |tûtoIl^el  caprioe: 
VonB  porte- ai  me  traiter* avee  cetie  injustice, 
Vous,  dft'^pii^ Informent  i&'a  reçeu  po(ur  ^oux? 

J'en  perds  le  fouvenir  aufli^èB'que  de  vous. 

IiTftAII!ftRS; 

Évitez-en  Ifr  bwrte-  e*  fuyee-en  le  blâtae. 

Je  veux  les  accepter  pour  peines*^  ma  fttnœ. 

Lts  Allons. 
Un  reproche  étemel  fuil  ce  tôw  inconstant. 

Si  votB  me  votâèB  plaire,  il  en  fàA4/  fîi&pe^>«fltè9it.    . 

Lt'SATHWI'». 

Eft-ce^d^o^fâ  l«-prfx.de  vous  avo5ip'lèrvïe^?f 
Ah,  celiez  vos  mépris,  ou  me  privez  de  vie. 

Et  bien ,  loit!  un  adieu  les' va  laire  celler. 
AufQ-bien  oe^  (âseouis  ne  f^t  qu«  m^AaMr^ 

LT»^A4(BftB. 

Ah,  redouMe  plùtoft  ee  déâiân  €fUPiii»jtti9« 
Et  lailIe-uMiy  le^bien  d^expirer  à^ta  veué. 
Que  j'adore  tes'  yeus,  tons  ortttis  qallfe  un  !»ni; 
Qu'ils  reçoivent  mes  vcwixpowrle^ mal  qu'ils  me  font; 
Invente  à  me  gef&er  quelque  rigueur  nouvellei; 
Traite,  11  tu  le  veux,  mo»  ame  en^onnônelle; . 
Dy  que  je  luis'  ingrat;  appd*e-»iniy  léger; 
Impute  à  mes  arnoorsla  hontode»  •changer;' 
Dedans  vum  delespoir  fais  éelater  tft>  joye, 
Et  tout  me  lera  doux,  pounrea  que  }&  te  Toyet 
Tu  verras  tes  mépris  n'ébranler  point  ma  foy. 
Et  mes  derniers  loûpirs  ne  voler  qu'après  toy. 
Ne  crains  point  de  ma  part  de  reprod^  ou  d'injure: 
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Je  ne  t'appelleray  Dy  lalche,  ny  parjure  ; 
Mon  feu  ïupprimera  ces  titres  odieux  ; 
Mes  douleurs  céderont  au  pouvoir  de  tes  yeux. 
Et  mon  fidelle  amour,  malgré  leur  vive  atteinte, 
Pour  t'adorer  encor  étouffera  ma  plainte. 

Gélidée. 
Adieu;  quelques  encens  que  tu  veuilles  m'offrir. 
Je  ne  me  Içaurois  plus  réioudre  à  les  louffrir. 

SCÈNE  IX. 

LYSANDRE. 

élidée,  ah  tu  fuis  !  tu  fuis  donc,  et  tu  n'oses 
Faire  tes  yeux  témoins  d'un  trépas  que  tu 

[  caules  ; 
Ton  esprit,  inlenlible  à  mes  feux  innocens» 
Craint  de  ne  l'eltre  pas  aux  douleurs  que  je  lens. 
Tu  crains  que  la  pitié  qui  le  gliile  en  ton  ame 
N'y  rejette  un  rayon  de  ta  première  flame, 
Et  qu'elle  ne  t'arrache  un  loudain  repentir, 
Malgré  tout  cet  orgueil  qui  n'y  peut  conlentir. 
Tu  vois  qu'un  delespoir  dellus  mon  front  exprime 
En  mille  traits  de  feu  mon  ard.eur  et  ton  crime. 
Mon  vilage  t'accule,  et  tu  vois  dans  mes  yeux 
Un  portrait  que  mon  cœur  conlerve  beaucoup  mieux. 
Tous  mes  loins,  tu  le  Içais,  furent  pour  GéUdée; 
La  nuit  ne  m'a  jamais  retracé  d'autre  idée. 
Et  tout  ce  que  Paris  a  d'objets  ravillans 
N'a  jamais  ébranlé  le  moindre  de  mes  fens. 
Ton  exemple  à  changer  en  vain  me  lollicite, 
Dans  ta  volage  humeur  j'adore  ton  mérite, 
Et  mon  amour,  plus  fort  que  mes  reflentimens, 
Ck)nlerve  la  vigueur  au  mâieu  des  tourmens. 
Revien,  mon  cher  loucy,  puisqu'aprés  tes  défenles 
Mes  plus  vives  ardeurs  lont  pour  toy  des  offenles  ; 
Voy  comme  je  perliste  à  te  delobeïr. 
Et  par  là,  li  tu  peux,  pren  droit  de  me  haïr. 
Fol ,  je  prélume  ainli  l'appeler  l'inhumaine, 
Qui  ne  veut  pas  avoir  de  raitons  à  la  haine? 

CORNBILLE,  I.  a» 
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Puisqu'elle  a  Xur  mon  cœur  un  pouvoir  ablolu, 
Il  luy  ïuf  fit  de  dire  :  ainp  je  Vuy  \3o\aIu. 
Cruelle,  tu  le  yeux  !  c'ett  donc  ainli  qu'on  traite 
Les  lincéres  ardeurs  d'une  amour  li  parfaite  ! 
Tu  me  yeux  donc  trahir!  tu  le  yeux,  et  ta  foy 
N'eit  qu'un  gage  friyole  à  qui  vit  tous  ta  loy  I 
Mais  je  veux  Tendurer  lans  bruit,  lans  réjjtstaAce; 
Tu  verras  ma  langueur,  et  non  mon  ioi^oustance. 
Et,  de  peur  de  t'olter  un  captif  par  ma  mort, 
J'attendray  ce  bonheur  de  mon  funeste  tort. 
Jusque-là,  mes  douleurs,  publiant  ta  victoire. 
Sur  mon  front  paQilIant  élèveront  ta  gloire, 
Et  fçauront  en  tous  lieux  hautement  tâmoigner 
<}ue'laQ3  me  refroidir  tu  m*as  pu  dédaigner. 


fécond  acte. 
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ACTE  m. 

SCÈNE    PREMIERE. 
LYSANDRE,  AROIfTE. 

LT  SANDRE. 

u  ma  émsim,  Aro&te^  nn  étmiga^  remède  ! 

AlOlTB, 

Souverain  tottteIfoi3  aumalqniroaspolléde. 

Groyez-moy,  j'en  ay  veu  des  fuccés  mer- 
A  remettre  au  devoir  ces  esprits  orgneillenz.    { veillent 
Quand  on  leur  içait  donner  un  peu  de  jaloufie^ 
Ils  ont  bien-toit  quitté  ces  traits  de  fantaiHe; 
Car  enfln^  tout  Téclat  de  ces  emportemens 
Ne  peut  avoir  pour  but  de  perdre  leurs  amans. 

Ltsandbe. 
Que  vouâr(nt  donc  par  là  mon  ingrate  maitrelfe  ? 

Aronte. 
Elle  vous  joue  un  tour  de  la  plus  haut   adrelle. 
Avez-vous  bien  pris  garde  au  temps  de  les  mépris? 
Tant  qu'elle  vous  a  crt  légèrement  épris. 
Que  vôltee  chailne  encor  n'étoit  pas  allez  for(e> 
Vous  a-f  ^le  jamais  gouverné  de  la  lorte  ? 
Vous  ignoBiei  i4oi^  Tulage  des  loûpirs; 
Ce  n'étoientque  douceuss,  ce  n'étoient  que  {dailirs  : 
Son  esprit  avilé  vouloit  par  cette  ruie 
Établir  un  pouvoir  dont  maintenant  elle  ulé. 
Remarquez-en  Tadrelte^;  elle  fait  vanité 
De  voir  dans  les  dédains  voftre- fidélité. 
Yoltre  humeur  endurante  à  ces  rigueurs  Tinvite^ 
On  voit  par  là  vos  feux,  par  vos  feux  Ion  mérite 
Et  cette  fermeté  de  vos  affectipns 
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Montre  na  effet  puillant  de  tes  perfections.  ' 
Olez-vous  espérer  qu'elle  loit  plus  humaine. 
Puisque  la  gloire  augmente  augmentant  Toitre  peine  ? 
Rabatez  cet  orteil;  faites-luy  loupçonner 
Que  vous  vous  en  piquez  jusqu'à  l'abandonner  : 
La  crainte  d'en  voir  naistre  une  li  juste  luite 
A  vivre  comme  il  faut  l'aura  bien-toit  réduite; 
Elle  en  fuira  la  honte ,  et  ne  lonffrira  pas 
Que  ce  change  s'impute  à  Ion  manque  d'appas. 
11  elt  de  Ion  honneur  d'empelcher  qu'on  prélume 
Qu'on  éteigne  ailément  les  fiâmes  qu'elle  allume. 
Feignez  d'aimer  quelqu'autre,  et  vous  verrez  alors 
Combien  à  vous  reprendre  elle  fera  d'efforts. 

Ltsandre. 
Mais  peux-tu  me  juger  capable  d'une  feinte  ? 

Aronte. 
Pouvez-vous  trouver  rude  un  moment  de  contrainte  ? 

Ltsandre. 
Je  trouve  les  mépris  plus  doux  à  lupporter. 

Aronte. 
Pour  les  faire  finir  il  faut  les  imiter. 

Ltsandre. 
Faut-il  eltre  inconstant  pour  la  rendre  fldelle  ? 

Aronte. 
11  faut  louffrir  toujours,  ou  déguiler  comme  elle. 

Ltsandre. 
Que  de  railons,  Aronte,  à  combattre  mon  cœur. 
Qui  ne  peut  adorer  que  Ion  premier  vainqueur  ! 
Du  moins,  auparavant  que  l'effet  en  éclate, 
Fais  un  effort  pour  moy  :  va  trouver  mon  ingrate^ 
Mets-luy  devant  les  yeux  mes  lervices  pallez. 
Mes  feux  li  bien  receus,  li  mal  récompenlez, , 
L'excès  de  mes  tourmens  et  de  les  injustices  ; 
Employé  à  la  gagner  tes  meilleurs  artifices. 
Que  n'obtiendras-tu  point  par  ta  dextérité, 
Puisque  tu  viens  à  bout  de  ma  fidélité  ? 

Aronte. 
Mais,  mon  poUible  fait ,  Il  cela  ne  luccéde  ? 

Ltsandre. 
Je  feindray  dés  demain  qu'Aminte  me  poUéde. 
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Aronte. 
Aminte  !  Ah^  commencez  la  feinte  dés  demain  > 
Mais  n'allez  point  courir  an  fanxbonrg  saint  Germain. 
Et  quand  penleriez-vous  que  cette  ame  cruelle 
Dans  le  fond  du  Marais  en  receult  la  nouvelle  ? 
Vous  feriez  tout  un  liécle  à  luy  vouloir  du  bien, 
Sans  que  voltre  arrogante  en  apprilt  jamais  rien. 
Puisque  vous  voulez  feindre,  il  faut  feindre  à  ïa  veuë, 
Qu'auUi-toït  votre  feinte  en  puille  eltre  aperceuë, 
Qu'elle  blelle  les  yeux  de  Ion  esprit  jaloux. 
Et  porte  jusqu'au  cœur  d'inévitables  coups. 
Ce  fera  faire  au  voitre  un  peu  de  violence. 
Mais  tout  lé  fruit  conliste  à  feindre  en  la  prélence. 

Lysandrb. 
Hippolyte  en  ce  cas  leroit  fort  à  propos. 
Mais  je  crains  qu'un  amy  en  perdiit  le  repos  ; 
Dorimant,  dont  les  yeux  ont  charmé  le  courage. 
Autant  que  Gélidée  en  auroit  de  Fombrage. 

Abontb. 
Vous  verrez  li  loudain  rallumer  Ion  amour, 
Que  la  feinte  n'eit  pas  pour  durer  plus  d'un  jour, 
Et  vous  aurez  après  un  lujet  de  rilée 
Des  loupçons  mal  fondez  de  Ion  ame  àbulée. 

Ltsandbe. 
Va  trouver  Célidée,  et  puis  nous  retondrons 
En  ces  extrémitez  quel  avis  nous  prendrons. 

SCÈNE  IL 

ARONTE,  FLORIGE. 

Aronte  feul. 

ans  que  pour  l'appailer  je  me  rompe  la  telte, 
Mon  mellage  elt  tout  fait,  et  la  réponle  prelte. 
Bien  loin  que  mon  discours  pî^It  la  perlûader. 
Elle  n'aura  jamais  voulu  me  regarder. 
Une  prompte  retraite  au  leul  nom  de  Lylandre, 
C'eit  par  où  les  dédains  le  leront  fait  entendre. 
Mes  amours  du  pallé  ne  m'ont  que  trop  appris 
Avec  quelles  couleurs  il  faut  peindre  un  mépris; 
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A  peine  f  ailoit-on  lemblant  de  me  connoiltre» 
De  lorte... 

PtÔRttE. 

AMûte,  et  bien ,  qu'as^iu  fait  ters  ton  màiftre? 
Le  verrons-nous  Wen-toft  ? 

Aronte. 

N'en  lois  plus  eu  fottcy, 
Dans  une  hetlre  ati  pins  tard  je  te  le  rends  icy. 

Florice. 
Preit  à  luy  telnoigner... 

Arohté. 
Tout  prelt.  Adieu,  iè  tremble, 
Que  de  chez  Gélidée  on  ne  nous  roye  enfemble. 

SCÈNE  IIÏ. 
fiIPPOLYTB,  FLORIÛE. 

HlPPOLTTE. 

'où  vient  que  Etton  abord  l'obligé  àte  ^uittert 
Florice.  [coiïter... 

Tant  s'en  feut  cpi'il  vous  f  dye,  il  vient  de  me 
Toutelfois,  je  ne  Içay  îi  je  vous  le  doy  dijre. 

HiPPOLTÎE. 

Que  tu  te  plais,  Florice,  à  me  mettre  en  martyïfe  I 

Florice. 
Il  faut  vous  préparer  à  des  ravillemens... 

HlPPOLTTE. 

Ta  longueur  m'y  prépare  avec  bien  des  tourmens, 
Dépelche,  ces  discours  font  mourir  ffippolyte. 

Florice. 
Mourez  donc  promptement,  que  je  vous  relbuBâte^ 

HlPPOLTTE. 

L'infupportableffefmuel  enfin  diras-tu  rieu? 

Florics. 
L'impatiente  fille  !  enfin  toitt  ira  bien. 

HiPPOLTTR. 

Enfin  tout  ira  bifeU ,  ne  fçauray-je  autre  Cbofe  ? 

Florice. 
Il  faut  que  voflre  esprit  là-dellus  ie  repole , 
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Vous  ne  poQTiez  tantolt  toufifrir  â6  longs  propos. 
Et,  pour  vous  obliger,  j'ay  tout  dit  en  trois  mots. 
Mais  ce  que  maintenant  vous  n'en  pouvez  apprendre , 
Vous  rapprendrez  bien-toft  plus  au  long  de  Lylandre. 

HiPPOLYTE. 

Tu  ne  flates  i&on  cœur  que  dMn  espoir  cottfais. 

Flobice. 
Parlez  à  voltre  amie,  et  ne  vous  teolies  pins. 

SCÉKB  IV. 
CÉLIDÉE,  HIPPOLYTE,  FLORICE. 

CéLIDÉE. 

I  On  abord  importun  rompt  voltre  conférence. 
I  Tu  m'en  voudras  du  mal. 

HiPPOLTTB. 

Du  mal?  et  Tapparencè? 
Je  ne  Içay  pas  aimer  de  II  mauvaile  foy, 
Et  tout  à  l'heure  encor  je  luy  parlois  de  toy. 

GAlidéb. 
Je  me  retire  donc  afin  ^e  lans  contrainte.... 

HiPPOLTTB. 

Quitte  cette  grimace,  et  mets  à  part  la  feinte  : 

Tu  fais  la  réiervée  en  ces  oocaHons, 

Mais  tu  meurs  de  Içavoir  ce  que  nous  en  diûons» 

Gélidbb. 
Tu  meurs  de  le  conter  plus  que  moy  de  l'apprendre. 
Et  tu  prendrois  pour  crime  un  refus  de  Tentendre. 
Puis  donc  que  tu  le  veux,  ma  curiolité... 

HiPPOLTTB. 

Vraiment,  ta  me  oonfons  de  ta  civilité. 

CéLIDÉB. 

Voilà,  de  tes  détours,  et  comme  tu  diffères 

A  me  ^e  en  quel  point  vous  teniez  mes  affaires. 

HiPPOLTTB. 

Nous  parlions  du  detlein  d'éprouver  ton  amant. 
Tu  Tas  veu  retillir  à  ton  contentement? 

CÉLIDÉE. 

Je  viens  te  voir  exprès  pour  t'en  dire  rilluô. 
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Que  je  m'en  luis  trouvée  heureulement  déceuë  ! 
Je  prélumois  beaucoup  de  les  affections, 
Mais  je  u'attendois  pas  tant  de  lubmiUions. 
Jamais  le  delespoir  qui  lailit  Ion  courage 
N'en  pût  tirer  un  mot  à  mon  delayantage; 
Il  tenoit  mes  dédains  encor  trop  précieux^ 
Et  tes  reproches  melme  étoient  officieux. 
AuUi  ce  grand  amour  a  rallumé  ma  flame; 
Le  change  n'a  plus  rien  qui  chatouille  mon  ame, 
Il  n'a  plus  de  douceurs  pour  mon  esprit  flotant^ 
AuIIi  ferme  à  prêtent  qu'il  le  croit  inconstant. 

Florice. 
Quoy  que  vous  ayez  veu  de  la  pertevérance. 
N'en  prenez  pas  encore  une  entière  alfeurance. 
L'espoir  de  vous  fléchir  a  pu  le  premier  jour 
Jetter  fur  ton  dépit  ces  beaux  dehors  d'amour; 
Mais  vous  verrez  bien-toit  que  pour  qui  le  méprite 
Toute  légèreté  luy  lemblera  permile. 
J'ay  veu  des  amoureux  de  toutes  les  façons. 

Htppoltte. 
Cette  bizarre  ^  humeur  n'eit  jamais  lans  loupçons! 
L'avantage  qu'elle  a  d'un  peu  d'expérience 
Tient  éternellement  ton  ame  en  défiance  ; 
Mais  ce  qu'elle  te  dit  ne  vaut  pas  l'écouter. 

GAlidée. 
Et  je  ne  fuis  pas  fille  à  m'en  épouvanter. 
Je  venx  que  ma  rigueur  à  tes  yeux  continue. 
Et  lors  fa  fermeté  te  fera  mieux  connue. 
Tu  ne  verras  des  traits  que  d'un  amour  fi  fort 
Que  Florice  elle-mefme  avoûra  qu'elle  a  tort. 

HiPPOLTTE. 

Ce  fera  trop  long-temips  luy  paroiftre  cruelle. 

CéLIDÉE. 

Tu  connoiftras  par  là  combien  il  m'eït  fidelle. 
Le  ciel  à  ce  deffein  nous  Tenvoye  à  propos. 

HiPPOLYTE. 

Et  quand  te  réfous  ';i  de  le  mettre  en  repos  ? 

I.  On  lit  Jxuqa'eu  i654  bigearre  au  lieu  de  bizarre. 
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Gélidée. 
Trouye  bon,  je  te  prie,  après  vu  peu  de  feinte. 
Que  mes  feux  violons  s'expliquent  lans  contrainte, 
Et,  pour  le  rappeler  des  portes  du  trépas. 
Si  j'en  dis  un  peu  trop,  ne  t'en  offenle  pas  ^ 
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SCÈNE  V. 

LYSANDRE,  GÉLIDÉE,  HIPPOLYTE, 
FLORIGE. 

Ltsandbe. 

erveille  des  beautez,  leul  objet  qui  m'en- 
Gélidée.  [gage... 

N*oublierez-vous  jamais  cet  importun  lan- 
Vous  obstiner  encore  à  me  perlécuter,  [gage? 
Ceft  prendre  du  plaifir  à  vous  Toir  maltraiter. 
Perdez  mon  touvenir  avec  yoftre  espérance. 
Et  ne  m'accablez  plus  de  cette  déférence  : 
Il  faut  pour  m'arrelter  des  entretiens  meilleurs. 

Ltsandbe. 
Quoy  !  vous  prenez  pour  vous  ce  que  j'adrelle  ailleurs  ? 
Adore  qui  voudra  voltre  rare  méritç. 
Un  change  heureux  me  donne  à  la  belle  Hi^^lyte. 
Mon  fort  en  cela  leul  a  voulu  me  trahir, 
Qu'en  ce  change  mon  cœur  lemble  vous  obéïr. 
Et  que  mon  feu  palCé  va  vous  rendre  li  vaine 
Que  vous  imputerez  ma  flame  à  voltre  haine, 
A  voltre  orgueil  nouveau  mes  nouveaux  lentimens, 
L'effet  de  ma  railon  à  vos  commandemens. 

Gélidée. 
Tant  s'en  faut  que  je  prenne  une  li  triste  gloire  ; 
fe  challe  mes  dédains  melme  de  ma  mémoire. 
Et  dans  leur  fouvenir  rien  ne  me  lemble  doux , 
Puisqu'en  le  conlervant  je  penlerois  à  vous. 

Lys  ANDRE  à  Hippolyte, 
Beauté  de  qui  les  yeux,  nouveaux  rois  de  mon  ame, 

T.  Toutes  les  éditions,  Jusqu'en  i654,  portent  : 
,      S'il  m'échape  un  baifer,  ne  t'en  offcnfe  pas. 
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Me  font  eltre  léger  lans  m  CSaladre  le  blalme... 

HtPTOLYtfi. 

Ne  TOtis  emportez  pifm  à  «es  propos  t>ei^his, 
Et  ceUez  de  m'dl&ir  ^es  vœut  <|ai  lot  font  dûs  ; 
Je  penle  ttiieax  valoir  que  te  reftis  d\me  aufi^. 
Si  vous  voulez  veager  Ion  mépris  par  le  voltre, 
Ne  venez  point  du  moins  m'enrichir  de  Ion  bien. 
Elle  vous  traite  mal^  mais  elle  n*aime  rien; 
Voua,  faites^cQ  autant,  lans  chercher  de  tetft&te 
Aux  impoTtunitez  dont  elle  s'eCt  défaite. 

Ltsandre. 
Que  fon  éiOD^  encor  réglaît  mes  actions  ! 
Gela  fut  b«i  du  temps  4e  Bfts  aiiBgtkMfes. 
A  prelent  que  mon  cam  adord  une  autre  rafle, 
A  pieloit  fii'fiippolyte  ^  elt  la  louveraiiite.^. 

C'eit  elle  leutooent  que  vous  voûtez  flater* 

LrsANi>aE4 
G'eit  elle  lentement  que  je  dois  imites. 

H1PV01.VTB. 
Sçavez-vous  donc  à  quoy  la  raifon  vous  oblige  ? 
Celt  à  lUÈd  Uégl^r  comme  je  vous  néglige* 

Ltsandeb. 
Je  ne  ptds  imiter  te  mépris  de  mes  feux, 
A  moins  qu'à  voltre  tour  vous  m'offriez  des  v<bux; 
Donnez'm'^  les  moyens,  vous  en  verrez  l'illuë. 

HiPPOLTTS. 

J'appréhenderois  fort  d'eltre  trop  bten  receud^ 
Et  qu'au  Meu  du  plailir  de  me  voir  imiter^ 
Je  n'euUe  que  Thonneur  de  me  faire  écouter. 
Pour  n'avoir  que  la  honte  adirés  de  me  dédire. 

Ltsandre. 
Souffrez  donc  que  mon  cœur  lans  exemple  loùpix^ 
Qu'il  aime  lans  exemple,  et  que  mes  paUioiis 
S*égalent  leulement  à  vos  perfections. 
Je  vaincray  vos  rigueurs  par  mon  humble  lervice, 
Et  ma  fidéUté... 

GéLIDÉE. 

Viens  avec  moy,  Floricfe  : 
J'ay  des  nippes  en  haut  que  je  veux  te  montrer. 
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SCfiNE  yj. 

HIPPOLYTE,  LY&ANDHÎ. 

UiPPOLTTE. 

noy  !  (ans  la  retenir,  vous  la  lalHea  rentvett 
Allez  >  Lyfandre,  allez  ^  c'eit  allez  de  coli- 
traintes;  [feintes. 

J'ay  pitié  du  toonnent  que  von  s  donnent  ces 
Suivez  ce  bel  objet  dont  les  charmes  puiilans 
Sont  et  leront  toujours  ablolus  fur  vos  feus. 
Quoy  qu'après  les  dédains  un  peu  d'orgueil  publie, 
Son  mérite  eit  trop  grand  pour  louf&ir  qu'on  l'oublie; 
Elle  a  des  qualitez^  et  de  corps  et  d'esprit^ 
Dont  pas  un  cœur  donné  jamais  ne  te  reprit. 

Ltsandrb. 
Mon  change  fera  voir  ravantage  des  voltres. 
Qu'en  la  comparailon  des  unes  et  des  autres 
Les  Hennés  delormais  n'ont  qu'un  éclat  temy; 
Qne  Ion  mérite  elt  grande  et  le  vèftre  infiny. 

HiPPOLTTE. 

Que  j'emporte  lur  elle  aucune  préférence  I 
Vous  tenez  des  discours  qui  lont  hors  d'apparence  ; 
Elle  me  paUe  en  tout,  et,  dans  ce  changement. 
Chacun  vous  blalmeroit  de  peu  de  jugement. 

Ltsandeb. 
M'en  blalmer  en  ce  cas  c'eit  en  manquer  foy-melme. 
Et  choquer  la  railon  qui  vent  que  je  *vt)irs  aime. 
Nous  lommes  hors  du  temps  de  cette  vieille  erreur 
Qui  faifoit  de  Tamour  une  aveugle  fureur, 
il,  l'ayant  aveuglé,  hiy  donnoit  pdur  conduite 
Le  mouvement  d'une  ame  et  furprite  et  léduite. 
Ceux  qui  l'Ont  peint  fans  yeux  ne  le  connoilloient  pas; 
C'eIt  par  les  yeux  qu'il  entre,  et  nous  dit  vos  appas  : 
Lors  noitre  esprit  en  juge,  et,  luivant  le  mérite, 
Il  fait  croiftre  une  ardeur  que  cette  veuô  excite. 
Si  la  mienne  pour  vous  le  relatche  un  moment, 
C'eIt  lors  que  je  croiray  manquer  de  jugement , 
Et  la  melme  railon  qui  vous  rend  admirable 
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Doit  rendre  comme  vous  ma  flame  incomparable. 

HiPPOLTTE. 

Épargnez  avec  moy  ces  propos  affétez. 

Encor  hier  Célidée  avait  ces  qnalitez; 

Encor  hier  en  mérite  elle  étoit  lans  pareille. 

Si  je  iuis  anjonrdliny  cette  uniqae  merveille. 

Demain  quelqu'autre  objet,  dont  vons  fuivrez  la  loy. 

Gagnera  voltre  cœur,  et  ce  titre  lur  moy  : 

Un  esprit  inconstant  a  toujours  cette  adreUe. 

SCÈNE  Vil. 

CHRYSANTE,  PLEIRANTE,  HIPPOLYTE, 
LISANDRE. 

Ghrtsante. 

onfieur,  j  *aime  ma  fille  avec  trop  de  tendrelle 
Pour  la  vouloir  contraindre  en  les  affections. 

pLEIRANTE. 

Madame,  vous  Içaurez  les  inclinations , 

Elle  voudra  vous  plaire,  et  je  l'en  voy  loûrire. 
Allons,  mon  cavaUer,  j'ay  deux  mots  à  vous  dire. 

Chrvsante. 
Vous  en  aurez  réponle  avant  qu'il  ïoit  trois  jours. 

SCÉNK  VIII. 
CHRYSANTE,  HIPPOLYTE. 

Chrvsante. 

l  evinerois-tu  bien  quels  étoientnos  discours? 

HiPPOLTTB. 

Il  VOUS  parloit  d'amour,  peut-eltre? 
Chrvsante. 

Ouy,  que  t'en  lemble? 

HiPPOLTTE. 

D*âge  presque  pareils,  vous  leriez  bien  enlemble. 

Chrvsante. 
Tu  me  donnes  vraiment  un  gracieux  détour  ! 
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C'étoit  pour  ton  lujet  qu'il  me  parloit  d'amour. 

HiPPOLTTB. 

Pour  moy  ?  Ces  jours  pallez  un  poète  qui  m'adore 
(Du  moins  à  ce  qu'il  dit)  m'égaloit  à  l'aurore  ; 
Je  me  raillois  alors  de  la  comparailon: 
Mais  II  cela  le  fait,  il  avoit  bien  railon. 

Ghrtsante. 
Avec  tout  ce  babil  tu  n'es  qu'une  étourdie. 
Le  bon-homme  eft  bien  loin  de  cette  maladie  ; 
Il  veut  te  marier,  mais  c'est  à  Dorimant: 
Voy  li  tu  te  réious  d'accepter  cet  amant. 

HiPPOLTTE. 

Dellus  tous  mes  delirs  vous  êtes  abfoluë. 
Et,  li  vous  le  voulez,  m'y  voilà  réioluë  ; 
Dorimant  vaut  beaucoup,  je  vous  le  dy  lans  fard; 
Mais  remarquez  un  peu  le  trait  de  ce  vieillard. 
Lylandre  li  longtemps  a  brullé  pour  fa  iille 
Qu'il  en  fàifoit  déjà  Tappuy  de  fa  famille; 
A  prefent  que  les  feux  ne  font  plus  que  pour  moy. 
Il  voudroit  bien  qu'un  autre  eult  engagé  ma  foy. 
Afin  que,  fans  espoir  dans  cette  amour  nouvelle. 
Un  nouveau  changement  le  ramenait  vers  elle. 
ITavez-vous  point  pris  garde,  en  vous  dilant  adieu , 
Qu'il  a  presque  arraché  Lylandre  de  ce  lieu  ? 

Ghrtsante. 
Simple,  ce  qu'il  en  fait  ce  n'eit  qu'à  fa  prière. 
Et  Lylandre  tient  mefme  à  faveur  fingulière... 

HiPPOLTTE. 

Je  fçay  que  Dorimant  eft  un  de  fes  amis; 
Mais  vous  voyez  d'ailleurs  que  le  ciel  a  permis 
Que,  pour  mieux  vous  montrer  que  tout  n'çft  qu'artifice, 
Lylandre  me  faifoit  fes  offres  de  fervice. 

Ghrtsante. 
Aucun  des  deux  n'eft  homme  à  fe  jouer  de  nous  ; 
Quelque  fecret  mystère  eft  caché  là-delfous. 
Allons,  pour  en  tirer  la  vérité  plus  claire. 
Seules  dedans  ma  chambre  examiner  l'affaire  ; 
Ici  quelque  importun  pourroit  nous  aborder. 
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SCÈNE  IX. 
HIPPOLTTE,  FLQRIGE. 

HirFOLTTB. 

'àxiffi^j  biea  de  la  peme  à  la  peirloader, 
AW  FlPïicp,  ea  qad  pojat  Um^s-tu  Célidée  ? 

FLO&iqc. 
De  hoftte  et  de  dépit  tout  à  fait  poUéd^. 

HlPPOLTTB, 

Que  fa-f elle  montré? 

Florics. 

Geut  chûtes  à  I4  tû% 
Selon  que  le  toard  les  me^it  fous  les  doigtç^ 
Ce  n'étoit  qu'un  prétexte  à  faire  la  retrait 

HlPPOLTTlÇ. 

Elle  fa  témoigné  d'être  fort  latisfûte? 

SaDS  que  je  vous  amule  en  di^QOur^  lupeifli^ 
Son  vilage  Inffit  pour  juger  du  lurplus. 

HiPPOLTTE  regard  Célidée, 
Ses  pleurs  ne  le  Içauroient  empefcher  de  de;sQe4dre, 
Et  j'en  aurois  pitié  li  ^e  n'aiiQois  Lylandre. 


SCÈNE   X. 
CÉLIDÉE. 


nMeltes  t^oins  d'un  feu  loal  allumé> 
Sofez-lee  de  ma  lionte^  et  y  ou»  fondait  en 
M      larmes,  [fumé 

SS  Pnnillez-vous ,  mes  yeux ,  d'avoir  trop  pré- 
Dtt  pouvoir  de  vos  charmes. 


De  quoy  vous  a  fervy  d'avoir  Iceu  me  flater, 
D'avoir  pris  le  pariy  d'un  ingrat  qui  me  trompe. 
S'il  ne  fit  le  constant  qu'afin  de  me  quitter 
Avecque  plus  de  pompe  ? 
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Quand  je  m'en  veux  défaiice^  il  elt  parfait  amant; 
Quand  je  veux  le  gurder^  il  i^'egà  taj$,  plq0  ùg  coate; 
Et^  n'ayant  pu  le  per4re  a^ee  cootcntamwt^ 
Je  le  perds  avec  honte. 

Ce  que  j'euç  lois  4e  joye  augmente  mon  regret; 
Par  là  mon  delespoir  davantage  le  pique. 
Quand  je  le  crus  constant^  mo»  pl^ôMr  !j^\  lefM^ 
Et  ma  honte  elt  puWique, 

Le  traittre  avoit  tenty  qu'alors  me  né^^ 
Cétoit  à  Dorimant  livrer  toute  mon  ame; 
Et  la  constsmce  pl^t  à  cet  esprit  léger, 
Pour  amortir  ma  flame. 

Autant  quiB  j'eus  de  pdna  à  l'éteiudie  en  aailfaiil, 
Autant  m'en  f an<kart' il  à  1a  faire  xentUtre  ; 
De  peur  qu'à  cet  amovr  d'entre  encer  ImpaHIaot 
U  n'oie  plfis  paroiltce* 

Outre  que  de  mon  cœur  pleinement  exilée 
Et  n'y  conïervant  plus  aucune  intelligence, 
Il  elt  trop  glorieux  pouç  n'eltre  rappelé 
Qu'à  lervir  ma  vengeance. 

Mais  j'aperçoy  celuy  qui  le  port^  en  les  yeux. 
Ck)urage  donc,  mon  cœur,  espérons  uu  peu  mieux. 
Je  lens  bien  que  déjà  devers  luy  tu  f  envoles; 
Mais  pour  t'accompagner  je  n*ay  point  de  paroles  : 
Ma  honte  et  ma  douleur,  lurmPQtant  mes  delirs^ 
N'en  laillent  le  partage  ouvert  qu'à  «iô§  iQ^m- 

SCÉNK  XI. 

DORIMANT,  CJÏWDÉi;^  GLÉANTE. 

Doai¥ANT, 

^n^  ce  profond  pealer,  polLe ,  triste»  alwtUië, 

Ou  quelque  grand  maliiaur  die  Lyfandre  vous 

tuê^  [nuis. 

Ou  bicn-toIt  vos  douleurs  l'accableront  d'en- 
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Gélidée. 
Il  elt  caule  en  effet  de  Tétat  où  je  luis , 
Non  pas  en  la  façon  qu'on  amy  s'imagine^ 
Mais... 

DORIMANT. 

Vous  n'achevez  point,  laut-il  que  je  devine  ? 
Gélidée. 
Pennettez  que  je  cède  à  la  confulion 
Qui  m'étouîfe  la  voix  en  cette  occalion, 
J'ay  d'incroyables  traits  de  Lylandre  à  vous  dire. 
Mais  ce  reste  du  jour  louffrez  que  je  respire, 
Et  m'obligez  demain  que  je  vous  puille  voir. 

DORIMANT. 

De  lorte  qu'à  prélent  on  n'en  peut  rien  Içavoir  ? 
Dieux!  elle  le  dérobe^  et  me  lailfe  en  un  doute... 
Pourluivons  toutelfois  noitre  première  route  ; 
Peut-eltre  ces  beaux  yeux,  dont  l'éclat  me  lurprit. 
De  ce  falcheux  loupçon  purgeront  mon  esprit. 

A  Cléante, 
Frape. 

SCÈNE  XII. 

DORIMANT,  FLORIGE,  GLÉANTE. 

Florice. 
Que  vous  plailt-il  ? 

DORIHANT. 

Peut-on  voir  Hippolyte  ? 
Florice. 
Elle  vient  de  sortir  pour  faire  une  visite. 

DORIMANT. 

Ainli  tout  aujourdliuy  mes  pas  ont  efté  vains. 
Florice ,  à  ce  défaut  fay-luy  mes  baile-mains. 

Florice  feule. 
Ge  lont  des  complimens  qu'il  fait  mauvais  luy  faire  : 
Depuis  que  ce  Lylandre  a  talchè  de  luy  plaire , 
Elle  ne  veut  plus  eltre  au  logis  que  pour  luy. 
Et  tous  autres  devoirs  luy  donnent  de  l'ennuy. 

Fin  du  troifiéme  acte. 
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ACTE   IV. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 
HIPPOLYTE,  ARONTE. 

HiPPOLTTE. 

cet  excès  d'amour  qu'il  me  failoit  paroiftre, 
^*  Je  me  oroyois  déjà  maltreUe  de  ton  maiitre; 


A  Tu  m'as  fait  grand  dépit  de  me  délabuler. 

^  Qu'il  a  l'esprit  adroit  quand  il  veut  déguiler  ! 
Et  que,  pour  mettre  en  jour  ces  complimens  frivoles^ 
Il  fait  bien  ajuster  les  yeux  à  les  paroles  ! 
Mais  je  me  promets  tant  de  ta  dextérité^ 
Qu'il  tournera  bien-toit  la  feinte  en  vérité. 

Aronte. 
Je  n'oie  Ifespérer  :  la  pallion  trop  forte 
Déjà  vers  Ion  objet  malgré  rooy  le  remporte  ; 
Et,  comme  s'il  avoit  reconnu  Ion  erreur. 
Vos  yeux  luy  lont  à  charge,  et  la  feinte  en  horreur. 
Melme  il  m'a  commandé  d'aller  vers  la  cruelle, 
Luy  jurer  que  Ion  cœur  n'a  brullé  que  pour  elle. 
Attaquer  Ion  orgueil  par  des  lubmilûons... 

HiPPOLTTB. 

J'entens  allez  le  but  de  tes  commilUons. 

Tu  vas  talcher  pour  luy  d'amollir  Ion  comage  ? 

Aronte. 
J'employe  auprès  de  vous  le  temps  de  ce  mellage 
Et  la  feray  parler  tantolt  à  mon  retour 
D'une  façon  mal  propre  à  donner  de  l'amour  ; 
Mais,  après  mon  rapport,  IL  Ion  ardeur  extrême 
Le  réiout  à  porter  Ion  mellage  luy-melme, 

CORNEILLE,  I.  ai 
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Je  ne  répons  de  rien.  L'amour  qu'ils  ont  tous  deux 
Vaincra  noitre  artifice,  et  parlera  pour  eux. 

HlPPOLTTB. 

Sa  maîtrelle  ébloûye  ignore  encor  ma  flame , 
Et  lailfe  à  mes  conleils  tout  pouvoir  lur  Ion  ame. 
Ainfi  tout  elt  à  nous,  s'il  ne  faut  qu'empelcher 
Qu'un  li  fidelle  amant  n*en  puiUe  rapprocher. 

Aronte. 
Qui  pourroit  toutefois  en  détourner  Lylandre, 
Ce  leroit  le  plus  leur. 

HiPPOLTTE. 

N*oIes-tu  Tentreprendre  ? 
Aronte. 
Donnez-moy  les  moyens  de  le  rendre  jaloux. 
Et  vous  verrez  après  fraper  d'étranges  coups. 

HlPPOLTTB. 

L'autre  jour  Dorimant  toucha  fort  ma  rivale. 
Jusque-là  qu'entre  eux  deux  Ion  ame  étoit  égale  ; 
Mais  Lylandre  depuis,  endurant  la  rigueur, 
Luy  montra  tant  d'ameur  qu'il  regagna  Ion  cœur. 

Arontb. 
Donc  à  voir  Gélidée  et  Dorimant  enlemble. 
Quelque  Dieu  qui  vous  aime  aujourd'huy  les  allemble. 

HlPPOLTTB. 

Fay-les  voir  à  ton  mailtre,  et  ne  perds  point  ce  temps. 
Puisque  de  là  dépend  le  bon-heur  que  j'attens. 

SCÈNE  IL 
DORIMANT,  CÉLIDÉE,  ARONTE. 

Dorimant.  ^^^^y^^ 

ronte,*un  mot.  Tu  fuis.  Crains-tu  que  je  te 
Aronte.  [m'envoye. 

Non,  mais  prellé  d'aller  où  mon  mailtre 
J'avois  doublé  le  pas  lans  vous  apercevoir. 
Dorimant. 

D'où  viens-tu? 

Arontb. 
D'un  logis  vers  la  Croix  du  Tiroir. 
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DOBIMANT. 

C'eit  donc  en  ce  Marais  que  finit  ton  voyage  ? 

Aronte. 
Non,  je  cours  au  Palais  faire  encor  un  mellage. 

DORIMANT. 

Et  c'en  eft  le  chemin  de  palier  par  icy  ? 

Arontb.  • 
Soufhrez  que  j'aille  oiter  mon  mailtre  de  toncj; 
Il  meurt  d'impatience  à  force  de  m'attendre. 

DORIMAMT. 

Et  touchant  mes  amours  ne  peux-tu  rien  m'apprendre? 
As-tu  veu  depuis  peu  l'objet  que  je  chéris  ? 

Aronte. 
Ouy,  tantoft  en  pallant  j'ay  rencontré  Gloris. 

DORIMANT. 

Tu  cherches  des  détours,  je  parle  d'Hippolyte. 

GÉLIDÉE. 

Et  c'eft  là  feulement  le  discours  qu'il  évite. 
Tu  t'enferres,  Aronte,  et,  pris  au  dépourveu. 
En  vain  tu  veux  cacher  ce  que  nous  avons  veu. 
Va,  ne  fois  point  honteux  des  crimes  de  ton  mailtre: 
Pourquoy  délavoûer  ce  qu'il  fait  trop  paroiltre  ? 
Il  la  lert  à  mes  yeux,  cet  infidelle  amant. 
Et  te  vient  d'envoyer  luy  faire  un  compliment. 
Aronte  rentre, 

SCÈNE  III. 
DORIMANT,  GÉLIDÉE. 

GiLIDÉE. 

près  cette  retraite  et  ce  morne  lilence, 
Pouvez-vous  bien  encor  demeurer  en  ba- 
DoRiMANT.  [lance? 

îe  n'en  ay  que  trop  veu,  mes  yeux  m'en 
Aronte  en  me  parlant  étoit  tout  interdit ,     [  ont  trop  dit. 
Et  la  confusion  portoit  lur  Ion  vilage 
Allez  et  trop  de  jour  pour  lire  Ion  mellage. 
Trailtre,  trailtre  Lylandre,  elt-ce  là  donc  le  fruit 
Qu'en  faveur  de  mes  feux  ton  amitié  produit? 
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Gélidée. 

Connoillez  tout  à  fait  Vhiimeur  de  Tlnfidelle; 
Voltre  amour  leulemeut  la  luy  fait  trouver  belle  : 
Cet  objet,  tout  aimable  et  tout  parfait  qu'il  eft^ 
N'a  des  channes  pour  luy  que  depuis  qu'il  vous  plailt; 
Et  votre  affection,  de  la  liBoue  luivie^ 
Montre  que  c'eit  par  lât  qu'il  en  a  pris  envie, 
Qu'il  veut  moins  l'acquérir  que  vous  le  dérober. 

DoRiMAHT  monfirant  fàn  épée, 
Voicy,  dans  ce  larcin,  qui  le  fait  luccomber. 
Eïi  ee  deffeûn  commun  de  fervir  Hippolyte, 
Il  faut  voir  feul  à  leul  qui  des  deux  la  mérite: 
Son  lang  me  répondra  de  fon  manque  de  foy^ 
Et  me  fera  raifou  et  pour  vous  et  pour  moy. 
Noitre  vieille  union  ne  fait  qu'aigrir  mon  ame. 
Et  mon  amitié  meurt  voyant  naistre  la  flame. 

Gélidéb. 
Vouloir  quelque  melure  entre  un  perfide  et  vous , 
Elt-ce  faire  justice  à  ce  juste  courroux  ? 
Pouvez-vous  préfumer,  après  fa  tromperie, 
Qu*il  ait  dans  les  combats  moins  de  fapercberie? 
Certes  pour  le  punir  c'eIt  trop  vous  négliger. 
Et  chercher  à  vous  perdre  au  lieu  de  vous  venger. 

DORIMANT. 

Pourriez- vous  approuver  que  je  priffe  avantage 
Pour  immoler  ce  traiftre  à  mon  peu  de  courage  ? 
Tachéterois  trop  cher  la  mort  du  fuborneur, 
Si,  pour  avoir  la  vie,  il  m'en  coùtoit  l'honneur. 
Et  montrerois  une  ame  et  trop  baffe  et  trop  noire. 
De  ménager  mon  fang  aux  dépens  de  ma  gloire. 

Gélidée. 
Sans  les  voir  l'un  ny  l'autre  en  péril  expofez , 
Il  eft  pour  vous  venger  des  moyens  plus  aifez. 
Pour  peu  que  vous  fuffiez  de  mon  intelligence. 
Vous  auriez  bien-tott  pris  une  juste  vengeance. 
Et  vous  pourriez  fans  bruit  oiter  à  l'inconstant... 

DOailLANT. 

Quoy  ?  ce  qu'il  m'a  volé  ? 

Gélidée. 

Non,  mais  du  moins  autant. 
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DOHIMÀNT, 

La  foiblelle  du  féxe  en  ce  point  y<ras  oonkiUe: 
Il  le  croit  trop  vengé  quand  il  rend  la  pareilte; 
Mais  fuivre  le  chemin  que  vous  voulez  tenir, 
€*eft  imiter  Ion  crime  au  lieu  de  le  punir; 
Au  lieu  de  luy  ravir  une  belle  maltrelfe , 
C'eit  prendre  à  ton  refus  une  beauté  qu'il  laille. 
Lyfandre  vient  ttvec  Artmte  qui  luy  faU  voir 
Dorimant  avec  Céliéée. 
G'eit  lui  iaire  plailir  au  lieu  de  l'affliger, 
G'eit  louffrir  un  afftont,  et  non  pas  le  venger. 
J'en  perds  icy  le  temps.  Adieu,  je  me  retire; 
Mais,  avant  qu'il  loit  peu,  li  vous  entendez  dire 
Qu'un  coup  fatal  et  juste  ait  puny  l'imposteur, 
Vous  pourrez  ailément  en  devenir  Tautheur. 

GÉLIDÉE. 

De  grâce,  encor  un  mot.  Hélas!  il  m'abandonne 
Aux  cuifans  déplailirs  que  ma  douleur  me  donne  ; 
Rentre,  pauvre  abulée,  et  dedans  tes  malheurs. 
Si  tu  ne  les  retiens,  cache  du  moins  tes  pleurs. 

SCÈNE  IV. 

LYSANDRE,  ARONTE. 

AaoKTE.  [d'elle? 

tbien,  qu'en  dites-vous,  et  que  vous  lemble 

Ltsandbe.  [fldelie. 

Hélas!  pour  mon  malheur,  tu  n'es  que  trop 

N'éiœrce  plus  tes  toins  à  me  faire  endurer  ; 

Ma  plus  douce  fortune  elt  de  tout  ignorer  ; 
Je  lerois  trop  heureux  lans  le  rapport  d'Aronte. 

AaONTE. 

Encor, pour  Dorimant,  il  en  a  quelque  honte: 
Vous  voyant,  il  a  fuy. 

Ltsandre. 

Mais  mon  ingrate  alors 
Pour  empelcher  la  fuite  a  fait  tous  les  efforts , 
Aronte,  et  tu  prenois  les  dédains  pour  des  feintes! 
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Tu  croyois  que  Ion  coeur  n'eult  point  d'autres  atteintes, 
Oue  Ion  esprit  entier  le  conlervoit  à  moy. 
Et  parv^y  les  rigueurs  n'oublioit  point  la  foy  ! 

Abontb. 
A  vous  dire  le  vray,  j'en  luis  trompé  moy-melme. 
Après  deux  ans  patlez  dans  un  amour  extrême. 
Que  lans  occalion  elle  vinlt  à  changer. 
Je  me  fuUe  tenu  coupable  d'y  longer. 
Mais,  puisque  lans  raiton  la  yolage  tous  change. 
Faites  qu'avec  railon  un  changement  vous  venge. 
Pour  punir  comme  il  faut  Ion  infidélité. 
Vous  n'avez  qu'à  tourner  la  feinte  en  vérité. 

Ltsandrb. 
Milérable,  elt-ce  ainli  qu'il  faut  qu'on  me  foulage  ? 
Ay-je  trop  peu  louffert  loUs  cette  humeur  volage. 
Et  veux-tu  delormais  que  par  un  lecond  choix 
Je  m'engage  à  loufTrir  encor  une  autre  fois  ? 
Qui  t'a  dit  qu'Hippolyte  à  cette  amour  nouvelle 
Se  rendroit  plus  lentible,  ou  leroit  plus  fidelle? 

Abonte. 
Vous  en  devez,  Monlieur,  prélumer  beaucoup  mieux. 

Ltsandrb. 
Gonleiller  importun,  oite-toy  de  mes  yeux. 

Abontb. 
Son  ame... 

Ltsandbb. 
OIte-toy,  dy-je,  et  dérobe  ta  telte 
Aux  violens  effets  que  ma  colère  aprelte  : 
Ma  bouillante  fureur  ne  cherche  qu'un  objet; 
Vas,  tu  l'attirerois  lur  un  lang  trop  abjet. 

SCÈNE  V. 
LYSANDRE. 

1  faut  à  mon  courroux  de  plus  nobles  vic- 
times: [crimes; 
n  faut  qu'un  mefme  coup  me  venge  de  deux 
Qu'après  les  trahilons  de  ce  couple  indiscïet. 
L'un  meure  de  ma  main,  et  l'autre  de  regret. 
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Ouy,  la  mort  de  Tamant  punira  la  maîtreïfe» 
Et  mes  plailirs  alors  oailtront  de  la  tristelle  ; 
Mon  cœur,  à  qui  mes  yeux  apprendront  les  tourmens. 
Permettra  le  retour  à  mes  contentemens  ; 
Ce  vilage  li  beau,  li  bien  pourveu  de  charmes, 
N'en  aura  plus  pom*  mrj  s'il  n'eit  couvert  de  larmes; 
Ses  douleurs    liemeiit  ont  droit  de  me  guérir; 
Pour  me  reloudiè     vivre  il  faut  la  voir  mourir. 
Frénétiques  lAUs^orts,  avec  quelle  inlolence 
Portez-vous  mon  esprit  à  tant  de  violence  ? 
Allez,  vous  avez  pris  trop  d'empire  lur  moy  : 
Doy-je  eltre  lans  railon  parce  qu'ils  lont  lans  foy  ? 
Dorimant,  Gélidée,  amy,  chère  maitreUe, 
SuivTois-je  contre  vous  la  fureur  qui  me  prelle  ? 
Quoy  !  vous  ayant  aimez,  pourrois-je  vous  hair? 
Mais  vous  pourrois-je  aimer,  quand  vous  m'olez  trahir? 
Qu'un  rigoureux  combat  décliire  mon  courage  ! 
Ma  jaloulie  augmente  et  redouble  ma  rage  ; 
Mais  quelques  fiers  projets  qu'elle  jette  en  mon  cœur. 
L'amour...  ah  !  ce  mot  leul  me  range  à  la  douceur. 
Celle  que  nous  aimons  jamais  ne  nous  offenfe  ; 
Un  mouvement  lecret  prend  toujours  la  deffenle  : 
L'amant  louffre  tout  d'elle,  et,  dans  Ion  changement. 
Quelque  irrité  qu'il  loit,  il  est  toujours  amant. 
Toul^Ifois  li  l'amour  contre  elle  m'intimide. 
Revenez,  mes  fureurs,  pour  punir  le  perfide; 
Arrachez  luy  mon  bien  ;  une  telle  beauté 
N'eit  pas  le  juste  prix  d'une  déloyauté. 
Souffirirois-je  à  mes  yeux  que  par  les  artifices 
Il  recueillilt  les  fruits  dûs  à  mes  longs  lervices  ? 
S'il  vous  faut  épargner  le  lujet  de  mes  feux , 
Que  ce  trailtre  du  moins  réponde  pour  tous  deux. 
Vous  me  devez  Ion  lang  pour  expier  Ion  crime  : 
Contre  la  lalcheté  tout  vous  elt  légitime. 
Et  quelques  chàtimens...  Mais,  Dieux  !  que  voy-je  icy? 
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SCÈNE  VI. 
HIPPOLYTE,  LISANI>RE. 

HiPPOLTTE. 

ous  avez  dans  l'esprit  quel(iue  pelaat  loucy. 
Ce  vilage  enflamé,  ces  yeux  pleins  de  colère 
En  font  voir  au  dehors  une  marque  trop 

[daii^. 

Je  prens  allez  de  parts  en  tous  vos  intérelts. 

Pour  vouloir  en  aveugle  y  meller  mes  regrets; 

Mais  li  vous  me  diûez  ce  qui  caule  vos  peines... 
LYSAKnaB. 

Ah,  ne  m'impotez  point  de  li  cruelles  gelnes; 

Ceit  irriter  mes  maux  que  de  me  lecourir. 

La  mort,  ik  leule  mort  a  droit  de  me  guérir. 

HiPPOLTTE. 

Si  vous  vous  obstinez  à  m'en  taire  la  caufe, 

Tout  mon  pouvoir  lur  vous  n'eit  que  fort  peu  de  choïe. 

Ltsakdre. 
Vous  Pavez  louverain,  horlmis  en  ce  Icul  point. 

HrPPOLTTÉ. 

Lail£ez4e  moy  par  tout,  on  ne  m'en  lailfez  poiut. 
Ceft  n'aimer  qu'à  demy  qu'aimer  avec  réferve. 
Et  ce  n'eit  pas  ainli  que  je  veux  qu'où  me  lerve. 
Il  faut  m'apprendre  tout,  et,  lors  qu«  je  vous  1*^, 
Eltre  de  belle  humeur,  ou  n'eftre  plus  à,  moy. 

Lysandre. 
Ne  perdez  point  d'efforts  à  vaincre  mon  fîlence,         ^ 
Vous  uleriez  loi  moy  de  trop  de  violence, 
Adieu  :  je  vous  ennuyé,  et  les  grands  déplaiiîTs 
Veulent  en  liberté  s'exhaler  en  loûpirs. 

S€ÉNÊ  VII. 
HIPPOLYTE. 

'elt  donc  là  tout  Tétat  que  tu  fais  d'Hippolyte? 
Après  des  vœux  offerts ,  c'eft  ainli  qu'on  me 

[quitte! 
Qu'Aronte  jugeoitbien  que  les  feintas  amours. 
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Avant  qu'il  fuit  long-temps,  interromproient  leur  cours  î 

Dans  ce  peu  de  luccès  des  ruies  de  Floiice 

J'ay  manqué  de  bonheur^  mais  non  pas  de  mahce, 

Et  li  j'en  puis  jamais  trouver  Toccafion, 

J*y  mettray  bien  encor  de  la  divilion. 

Si  noitre  pauvre  amant  elt  plein  de  jaloutie, 

Ma  rivale  qui  sort  n'en  elt  pas  moio^  £aili6. 

SCÈNE  vni. 

HlPMLYTï,  GÉLIDÊI. 

Célidée. 

'ay-je  pas  tantoft  veti  mon  perfide  avec  vous? 
Il  a  bien-toit  quitté  des  entretiens  li  doux. 

HiPPOLTTB. 

Qu'y  feroit-il,  ma  lœur?  ta  fidefle  Hippolyte 
Traite  cet  inconstant  ainli  qull  le  mérite; 
Il  a  beau  m'en  conter  de  toutes  les  façons. 
Je  le  renvoyé  ailleurs  pratiquer  les  leçons. 

^  GélidAe. 

Le  parjure  à  prélent  eft  lort  lur  ta  loliange? 

HiPPOLYTB. 

Il  ne  tient  pas  à  luy  que  je  ne  lois  un  ange; 
Et  quand  il  vient  enluite  à  parler  de  les  feux, 
Aucune  pallion  jamais  n'approcba  d'eux. 
Par  tous  ces  vains  discours  à  croit  fort  qu'il  m'oblige , 
Mais  non  la  moitié  tant  qu'alors  qu'il  te  néglige  : 
C'eft  par  là  qu'il  me  penfe  acquérir  ptiittaiûment; 
Et  moy,  qui  t'ay  toujours  chérie  uniquement, 
Je  te  laisse  à  juger  alors  li  je  l'endure. 

GâlidAe. 
C'eit  trop  prendre,  ma  lœur,  de  part  en  mon  injure; 
Laille-le  mépriler  celle  dont  les  mépris 
Sont  caule  maintenant  que  d'autres  yeux  l'ont  pris. 
Si  Lylandre  te  plailt,  poUéde  le  volage. 
Mais  ne  me  traite  point  avec  delavantage  ; 
Et  li  tu  te  réious  d'accepter  mon  amant, 
Relalche-moy  du  moins  le  cœur  de  Doiimant. 
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HiPPOLTTE. 

Pourveu  que  leur  vouloir  le  range  fous  le  noitre. 
Je  te  donne  le  choix  et  de  Tun  et  de  Tautre; 
Ou,  li  l'un  ne  lufflt  à  ton  jeune  delir, 
Défay-moy  de  tous  deux  :  tu  me  feras  plaifîr. 
.  J'estimay  fort  Lylandre  avant  que  le  connoiltre, 
Mais^  depuis  cet  amour  que  mes  yeux  ont  fait  nailtre^ 
Je  te  répute  heureule  après  Tavoir  perdu. 
Que  Ion  humeur  elt  vaine ,  et  qu'il  fait  l'entendu  ! 
Que  Ion  discours  elt  fade  avec  les  flatteries  ! 
Qu'on  elt  importuné  de  les  afféteries  ! 
Vraiment,  li  tout  le  monde  étoit  fait  comme  luy. 
Je  croy  qu'avant  deux  jours  je  lécherois  d'ennuy. 

ClfeLIDÉE. 

Qu'en  cela  du  destin  Tordonnance  fatale  . 
A  pris  pour  nos  malheurs  une  route  inégale  ! 
.  L'un  et  l'autre  me  fuit,  et  je  brufle  pour  eux, 
L'un  et  l'autre  t'adore,  et  tu  les  fuis  tous  deux. 

HiPPOLTTE. 

Si  nous  changions  de  fort,  que  nous  ferions  contentes! 

CâLiDÉE. 

Outre,  hélas!  que  le  ciel  s'oppofe  à  nos  attentes, 
Lyfandre  n'a  plus  rien  à  rengager  ma  foy. 

HiPPOLTTE. 

Mais  l'autre,  tu  voudrois... 

SCÈNE  IX. 
PLEIRANTE,  HIPPOLYTE,  CÉLIDÉE. 

Pleirante. 

Ne  rompez  pas  pour  moy; 
Craignez-vous  qu'un  amy  fçache  de  vos  nouvelles  î 

HiPPOLTTE. 

Nous  caufions  de  mouchoirs,  de  rabats,  de  dentelles. 
De  ménages  de  fille. 

Pleirante. 

Et,  parmy  ces  discours. 
Vous  confériez  enfemble  un  peu  de  vos  amours. 
Et  bien,  ce  ferviteur,  l'aura-t'on  agréable? 
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HiPPOLYTE. 

Vous  m'attaquez  toujours  par  quelque  trait  semblable. 
Des  hommes  comme  tous  ne  lout  que  des  conteurs. 
Vraiment  c'eit  bien  à  moy  d'avoir  des  lerviteurs  ? 

Pleirantb. 
Parlons,  parlons  françois.  Enfin,  pour  cette  affaire^ 
Nous  en  remettrons-nous  à  Tayis  d'une  mère  t 

HiPPOLTTB. 

J'obéiray  toujours  à  Ion  commandement. 
Mais  de  grâce,  Monlieur,  parlez  plus^clairement: 
Je  ne  puis  deviner  ce  que  vous  voulez  dire. 

Pleirante. 
Un  certain  cavalier  pour  vos  beaux  yeux  foûpire... 

HiPPOLYTE. 

Vous  en  voulez  par  là. 

Pleirante. 

Ce  n*elt  point  fiction 
Que  ce  que  je  vous  dy  de  Ion  affection. 
Voltre  mère  Içeut  hier  à  quel  point  il  vous  aime. 
Et  veut  que  ce'  loit  vous  qui  vous  donniez  vous  melme. 

HiPPOLYTE. 

Et  c'eIt  ce  que  ma  mère,  afin  de  m'expliquer , 
Ne  m'a  point  fait  l'honneur  de  me  communiquer  ; 
Mais ,  pour  l'amour  de  vous ,  je  vay  le  Içavoir  d'elle. 

SCÈNE  X.' 
PLEIRANTE,  CÉLIDÉE. 

Pleirante. 

I  a  compagne  elt  du  moins  auUi  fine  que  belle. 
GAlidée. 

[  Elle  a  bien  Içeu  de  vray  le  défaire  de  vous. 

Pleirante. 

Et  fort  habilement  le  parer  de  mes  coups. 

CÉLIDÉE. 

Peut-eltre  innocemment,  faute  d'y  rien  comprendre. 

Pleirante. 
Mais  faute,  bien  plûtolt,  d'y  vouloir  rien  entendre. 
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Je  lais  des  plus  trompez  li  Dorimant  lay  plailt. 

GÉLIDÉE. 

Y  prenez -vous,  Monlieur,  pour  luy  quelque  iutérett? 

Pleibante. 
Lylandre  m'a  prié  d'en  porter  la  parole. 

GiLIDSB. 

Pleibante. 
Onj^  ton  Lylandre. 

GÉLIDÉB. 

Et  lay-malme  €ai<^... 
Pleibante. 
Ouoy  !  (ffÈQ  ^^ajoto-t'il  ? 

GÉLIDÉE. 

Hippolyte  à  mes  yeux. 

Pleibante. 
Folle^  il  n'aima  jamais  que  toy  délions  les  cieux^ 
Et  nous  lommes  tous  prelts  de  choilir  la  journée 
Qui  bien-toit  de  vous  deux  termine  rkylnénée. 
Il  le  plaint  toutelfois  un  peu  de  ta  Iroideur, 
Mais,  pour  l'amour  de  moy,  moDtre-luy  plus  d'ardeur; 
Parle  :  ma  volonté  lera-t'elle  obéKe  ? 

Gélidée. 
Hélas!  qu'on  vous  abule  a{»rès  m'avoir  trahie! 
11  vous  fait,  cet  ingrat,  parler  pour  Dorimant, 
Tandis  qu'au  melme  objet  il  s'o&e  pour  amant , 
Et  traverle  par  là  tout  ce  qu'à  la  prière 
Voltre  vaine  entremile  avance  vers  la  mère. 
Gela,  qu'elt-ce,  Monlieur,  que  le  jouer  de  vous? 

Pleibante. 
Qu'il  elt  peu  de  railon  dans  ces  esprits  jaloux  ! 
Et  quoyl  pour  un  amy  s'il  rend  une  vifite. 
Faut-il  s'imaginer  qull  cajole  Hippolyte? 

Gélidée. 
Je  Içay  ce  que  j'ay  veu. 

Pleibante. 

Je  Içay  ce  qu'il  m'a  dit. 
Et  ne  veux  plus  du  tout  louffrir  de  contredit. 
Mon  choix  de  voltre  hymen  en  la  faveur  dispde. 
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Gelioék.  9 

Gommandez-moy  plûtoft,  Monlienr,  toute  autre  choie. 

Plbirantb. 
Quelle  bizarre  humeur  !  quelle  inégalité. 
De  rejeter  un  bien  qu'on  a  tant  fouhaité  ! 
La  belle,  Toyez-vous,  qu'on  perde  ces  caprices; 
Il  faut  pour  m'ébloolr  de  meilleurs  artiHoes. 
Quelque  uonyeau  venu  vous  donne  dans  les  yeux. 
Quelque  jeune  étourdy  qui  vous  flate  un  peu  mieux; 
Et  parce  qu'il  vous  fait  quelque  feinte  carelle. 
Il  faut  que  nous  m^diquions  vous  et  moy  de  promelle? 
Quittez,  pour  voltre  bien,  ces  fantasques  refus. 

GAlidéb. 
Monlienr... 

Pleikantb. 
Quittez-les,  dy-je,  et  ne  contestez  plus. 

SCÈNE  XL 

GÉLIDÉE. 

aCcheuz  commandement  d'un  incrédule  père. 
Qu'il  me  fut  doux  jadis,  et  qu'il  me  delespéref 
J'avois,  auparavant  qu'Mi  m'eult  manqué  de  foy^ 
Le  devoir  et  Tamour  tout  d'un  party  chez  moy, 

Et  ma  flame,  d'accord  avecque  la  puiUance, 

Unilloit  mes  delirs  à  mon  obeîllance  ; 

Mais,  hélas  !  que  depuis  cette  infidélité 

Je  trouve  d'injustice  en  Ion  autborité  ! 

Mon  esprit  s'en  révolte,  et  ma  fiame  bannie 

Fait  qu'un  pouvoir  li  laint  m'eit  une  tyrannie. 

Dures  extrémitez  où  mon  lort  elt  réduit! 

On  donne  mes  faveurs  à  celuy  qui  les  fait; 

Nous  avons  l'un  pour  l'autre  une  pareille  haine. 

Et  Ton  m'attache  à  luy  d'une  étemelle  chaîne. 

Mais,  s'il  ne  m'aimoit  plus,  parlercnt-il  d'amour 

A  oelny  dont  je  Uens  la  lumière  du  jour? 

Mais  s'il  m'aimoit  encor,  verroit-il  Hippolyte? 

Mon  coBur  en  melme  temps  le  retient  et  s'excite. 

Je  ne  Içay  quoy  me  flate,  et  je  lens  déjà  bien 
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Que  mon  feu  ne  dépend  que  de  croire  le  lien. 
Toutr-bean,  ma  palûon,  c'eit  déjà  trop  paroiltre; 
Attens,  attens  du  moins  la  lienne  pour  renailtre. 
A  quelle  folle  erreur  me  laillay-je  emporter  ? 
11  fait  tout  à  dellein  de  me  perlécuter. 
L'ingrat  cherche  ma  peine,  et  veut  par  la  malice 
Que  l'ordre  qu'on  me  donne  augmente  mon  lupplice. 
Rentrons^  que  Ion  objet  prétenté  par  hazard 
De  mon  cœur  ébranlé  ne  reprenne  une  part: 
C'eit  bien  allez  qu'un  père  à  loufirir  me  destine. 
Sans  que  mes  yeux  encor  aident  à  ma  ruïne. 

SCÈNE  XII. 

LA  LINGÉRE,  LE  MERCIER. 

La  Lin 6 Are,  après  qu'ils  fe  font  entrepouffé 
une  boete  qui  eft  entre  leurs  boutiques. 

'envolray  tout  à  bas,  puis  après  on  verra. 
Ardez  *,  vraiment  c*elt  mon  *,  on  vous  l'en- 
durera! [craindre! 
Vous  êtes  un  bel  homme,  et  je  doy  fort  vous 
Le  Mercier. 
Tout  elt  lur  mon  tapis,  qu'avez-vous  à  vous  plaindre  ? 

La  Lingére. 
AuIIi  voltre  tapis  elt  tout  lur  mon  bâtant: 
Je  ne  m'étonne  plus  dequoy  je  gagne  tant. 

Le  Mercier. 
Là,  là,  criez  bien  haut,  faites  bien  l'étourdie,' 
Et  puis  on  vous  joûra  dedans  la  comédie. 

La  Lingére. 
Je  voudrois  l'avoir  veu,  que  quelqu'un  s'y  fuit  mis! 

X.  Aviez,  pour  :  Regardez,  par  apocope.  Ariez  l«  beau  mu- 
feaut  dit  Marinette  du  Dépit  amoureux^  A.  IV,  se.  4. 

1.  Ceft  mon,  on  çamony  comme  Molière  le  dit  dans  le  Bovr- 
geoie  gentilhomme,  A.  III ,  se.  3,  et  dans  le  McUade  imaginaire, 
A.  I ,  se.  2 ,  pour  n'eet'ce  pae  ?  Voir  Lexique  comparé  de  U 
langue  de  Molière,  par  Génin ,  Paris,  F.  Didot  frères,  1846, 
p.  57. 
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Pour  en  avoir  railon  nous  mancpierions  d'amis  ? 
On  jolie  ainli  le  monde? 

Le  Mebcibr. 

Après  tout  ce  langage 
Ne  me  repouiCez  pas  mes  boetes  davantage. 
Yoltre  caquet  m'enlève  à  tous  coups  mes  chalands; 
Vous  vendez  dix  rabats  contre  moy  deux  galands  *, 
Pour  conlerver  la  paix  depuis  lix  mois  j'endure. 
Sans  vous  en  dire  mot,  lans  le  moindre  murmure, 
Et  vous  me  harcelez,  et  lans  caule  et  lans  fin. 
Qu'une  femme  hargneule  elt  un  mauvais  voifin  ! 
Nous  n'appailerons  point  cette  humeur  qui  vous  pique 
Que  par  un  entre-deux  mis  à  voltre  boutique  ; 
Alors,  n'ayant  plus  rien  enlemble  à  démeller, 
Vous  n'aurez  plus  auUi  lur  quoy  me  quereller. 

La  Lingére. 
Justement. 

SCÈNE  XIII. 

LA  LINGÉRE,  FLORICE,  LE  MERCIER, 
LE  LIBRAIRE,  CLÉANTE. 

La  LiNGéRE. 
De  tout  loin  je  vous  ay  reconnue. 
Flobicb. 
Vous  vous  doutez  donc  bien  pourquoy  je  luis  venue  ? 
Les  avez-vous  receus ,  ces  point-coupez  nouveaux  ? 

La  Lihgére. 
Ils  viennent  d'arriver. 

Florice. 

Voyons  donc  les  plus  beaux. 
Le  Mercier  à  Cléante  qui  paffe. 
Ne  vous  vendray-je  rien,  Monlieur?  des  bas  de  loye, 
Des  gands  en  broderie,  ou  quelque  petite-oye  *? 

I.  Galani,  suivant  l'orthograplie  de  CorneiUe,  ou  galant, 
comme  Molfère  l'écrit  A.  IV,  se.  4  du  Dépit  amoureux,  un  nœud 
de  rubans. 

a.  La  petite-oye  était  les  accessoires  de  la  toilette,  les  or- 
nements qui  la   complétaient ,  comme  plumes ,  rubans ,  den- 
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Gléante  au  libraire. 
Ces  livres  c[ae  mon  mailtre  avoit  fait  mettre  à  port, 
Les  avez-vous  encor  ? 

Lx  LfBBAiRB  €mp€iqnetant  fes  livres, 

Ab ,  que  tous  Teaez  tardi 
Encor  un  peu,  ma  foy;  je  m'en  allois  les  vendre  : 
Trois  jours  lans  revenir,  je  m'ennuyoîs  d'attwidre. 

Gléante. 
Je  Tavois  oublié.  Le  prix  ? 

'    Lb  Libraibe. 

€hacun  le  fçait, 
Autant  de  quarts-d'éous,  c'eit  un  marcbé  tout  fait. 

La  Linge ae  à  Ftorice. 
Et  bien,  qu'en  dites-vous? 

Floirice. 

J'en  luis  toute  ravie. 
Et  n'ay  rien  encor  veu  de  pareil  en  ma  vie. 
Vous  aurez  noitre  argent  fi  Ton  croit  mon  rapport. 
Que  celuy-cy  me  lemble  et  délicat  et  fort! 
Que  cet  autre  me  plailt!  que  j'en  aime  l'ouvrage! 
MontrezHa'en  cependant  quelqu*un  à  mon  uiage. 

La  LingÀbe. 
Voicy  dequoy  vous  faire  un  aUez  beau  collet. 

Florice. 
Je  penle  en  vérité  qifil  ne  leroit  pas  laid; 
Que  me  coùtera-t*il  ? 

La  Lingére. 
Allez,  faites-moy  vendre. 
Et  pour  Tamour  de  vous  je  n'en  voudray  rien  prendre; 
Mais  avilez  alors  à  me  récompenler. 

Florice. 
L'o&e  n'eit  pas  mauvaile,  et  vaut  bien  y  penler. 
Vous  me  verrez  demain  avecque  ma  maitrelle. 

telles.  MascariUe,  ûes  Précieuse»  ridicules  (se.  xo),  dtt  :  «  Que 
u  Yous  remble  de  ma  p^tite-oye?  La  troQyez-vQOS  congnuuite  à 
'«rhabit?» 
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SCÈNE  XIV. 

FLORICE,  ARONTE,  LE  MERCIER, 
LA  LINGÉRE. 

Florice. 
ronte,  et  bien,  quels  fruits  produira  noitre 
Aronte.  [adrelle? 

De  fort  mauvais  pour  moy  :  mon  mailtre  an 

[  delespoir 
Fuit  les  yeux  d'Hippolyte,  et  ne  veut  plus  me  voir. 

Florice. 
Nous  lommes  donc  ainli  bien  loin  de  noitre  conte  ? 

Aronte. 
Ouy,  mais  tout  le  malheur  en  tombe  lur  Aronte.' 

Florice. 
Ne  te  débauche  point,  je  veux  faire  ta  paix. 

Aronte. 
Son  courroux  elt  trop  grand  pour  s'appailer  jamais. 

Florice. 
S'il  vient  encor  chez  nous,  ou  chez  la  Gélidée, 
Je  te  rends  auUi-toIt  l'affaire  accommodée. 

Aronte. 
Si  tu  fais  ce  coup  là,  que  ton  pouvoir  elt  grand I 
Vien,  je  t«  veux  donner  tout  à  l'heure  im  galand. 

Le  Mercier. 
Voyez,  monlieur,  j'en  ay  des  plus  beaux  de  la  terre. 
En  voilà  de  Paris,  d'Avignon ,  d'Angleterre. 
Aronte  après  avoir  regardé  une  boete  de  galands. 
Tous  vos  rubans  n'ont  point  d'assez  vives  couleurs. 
Allons,  Florice,  allons,  il  en  faut  voir  ailleurs. 

La  Lingére. 
Ainli,  faute  d'avoir  de  bonne  marchandile. 
Des  hommes  comme  vous  perdent  leur  chalandile. 

Le  Mercier. 
Vous  ne  la  perdez  pas,  vous,  mais  Dieu  lait  comment. 
Du  moins,  li  je  vends  peu,  je  vends  loyalement, 
Et  je  n'attire  point,  avec  une  promelle. 
De  luivante  qui  m'aide  à  tromper  la  maîtrelle. 

CORNEILLE,    1.  a  a 
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La  Lingâbe. 
Quand  il  faut  dire  tout,  on  s'entre-connoît  bien. 
Chacun  Içait  Ion  métier,  et...  Mais  je  ne  dy  rien  '. 

Le  Mercier. 
Vous  ferez  un  grand  coup  fi  vous  pouvez  vous  taire. 

La  Lingére. 
Je  ne  réplique  point  à  des  gens  en  colère. 

I.  S*»utr$-eonnoUre.  Corneffle,  qui  cherchait  à  enridiir  k 
laiiga«,  et  aaqnel  sont  dos  beaucanp  de  mots  utiles ,  s'ejt  oerri 
d'un  grand  nombre  de  verbes  ainsi  composés.  Dans  te  J^  ^ 
scène  qui  ouvre  la  scène  i  a  de  ce  même  acte,  la  lingëre  et  le 
mercier  t' entre-pouf fent  une  boite  ;  dans  Clitandrey  on  a  la  dans 
r Argument  :  s' entr'aimer ^  et  A.  m,  se.  x  :  s'entre-devoir; 
dans  la  Vefve  :  t'entre-payer,  »*entre-donner,  e^entr^appeler  ; 
on  trouvera  plus  tard  t*eiUre-iire  dans  VExamen  de  la  Suivante, 
t'entre-ohoquer,  A.  V,  se.  9  de  la  môme  pièce,  et  ê'entre-ffro- 
duire  au  commencement  de  répitre  dédicatoire  de  Cinna,  L'Aca- 
démie n*a  sanctionné  que  quelques-unes  de  ces  créationa,  qii 
ont  toutes  cependant  au  mOme.  degré  la  même  raison  d^être. 


Fm  4i$  qtèaÀriénM  acU, 
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SCÈNE  PREMIÈRE. 

LYSANDRE. 

ndiscrete  vengeance,  imprudentes  chaleurs. 
Dont  rimpuilTaEnce  ajoute  un  comble  à  mes 
malheurs,  [laire; 

Ne  me  conleillez  plus  la  mort  de  ce  faul- 
J'aime  encor  Célidée,  et  n'oie  luy  déplaire  : 
Piirer  de  la  clarté  ce  qu'elle  aime  le  mieux 
Ce  B'eit  pas  le  moyen  d'agréer  à  tes  yeux. 
L'amour,  en  la  perdant,  me  retient  en  balance; 
Il  produit  ma  fureur  et  rompt  la  violence , 
Et ,  me  lai{lant  trahy,  confus  et  mépnlé, 
Ne  veut  que  triompher  de  mon  cgbut  divilé. 

Amour,  cruel  autheur  de  ma  longue  milére. 
Ou  permets,  à  la  fin,  d'agir  à  ma  colère, 
Ou,  lans  m'embarraller  d'inutiles  transports , 
Auprès  de  ce  bel  œil  fay  tes  derniers  efforts. 
Viens,  accompagne^moy  chez  ma  belle  inhumaine. 
Et ,  comme  de  mon  cœur,  triomphe  de  la  haine. 
Contre  toy  ma  vengeance  a  mis  les  armes  bas. 
Contre  les  crûautez  rens  les  melmes  combats  ; 
Exerce  ta  puillance  à  fléchir  la  farouche  ; 
Montre-toy  dans  mes  yeux,  et  parle  par  ma  bouche. 
Si  tu  te  lens  trop  foible,  appelle  à  ton  lecours 
Le  louvenir  de  mille  et  de  mille  heureux  jours. 
Où  les  delirs,  d'accord  avec  mon  espérance, 
Ne  lailloient  à  nos  vœux  aucune  différence. 
Je  penle  avoir  encor  ce  qui  la  Içeut  charmer, 
Les  melmes  qualitez  qu'elle  voulut  aimer. 
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Peut-eltre  mes  douleurs  ont  châhigé  mon  yilage. 
Mais  en  revanche  aulfi  je  Taime  davantage. 
Mon  respect  s'eit  accru  pour  un  objet  li  cher  ; 
Je  ne  me  venge  point  de  peur  de  la  falcher. 
Un  infidelle  amy  tient  Ion  ame  captive. 
Je  le  Içay,  je  le  vois,  et  je  louflre  qu'il  vive. 
Je  tarde  trop;  allons,  ou  vaincre  les  refus, 
Ou  me  venger  lur  moy  de  ne  luy  plaire  plus. 
Et  tirons  de  Ion  cœur,  malgré  la  flame  éteinte, 
La  pitié  par  ma  mort,  ou  Tamonr  par  ma  plainte  : 
Ses  rigueurs  par  ce  fer  me  perceront  le  lein. 

SCÈNE  IL 
DORIMANT,  LYSANDRE. 

DORIMANT. 

t  quoy  I  pour  m'avoir  veu  vous  changez  de 

dellein  ?  [  Uippolyte  ; 

Ne  craignez  point  pour  moy  d'entrer  chez 

Vous  ne  m'apprendrez  rien  en  luy  failant 

[vilite; 

Mes  yeux,  mes  propres  yeux  n'ont  que  trop  découvert 
Gomme  un  amy  li  rare  auprès  d'elle  me  lert. 

Ltsandre. 
Parlez  plus  franchement  :  ma  rencontre  importune 
Auprès  d'un  autre  objet  trouble  voltre  lortune. 
Et  vous  montrez  allez ,  par  ces  foibles  détours, 
Qu'un  témoin  comme  moy  déplailt  à  vos  amours. 
Vous  voulez  leul  à  leul  cajoler  Gélidée  ; 
La  querelle  entre  nous  lera  bien-toit  vuidée  : 
Ma  mort  vous  donnera  chez  elle  un  libre  accès , 
Ou  ma  juste  vengeance  un  funeste  luccès.. 

Dobimant. 
Qu'elt-ce-cy,  déloyal?  quelle  fourbe  elt  la  voltre? 
Vous  m'en  disputez  une  afin  d'acquérir  l'autre  l 
Après  ce  que  chacun  a  veu  de  voltre  feu, 
C'eit  une  lalcheté  d'en  faire  un  delaveu. 

Ltsandre. 
e  ne  me  connoy  point  à  combattre  d'injures  : 
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DORIMANT. 

Auffi  veux-je  punir  autrement  tes  parjures: 
Le  ciel,  le  juste  ciel  ennemy  des  ingrats, 
Qui  pour  ton  châtiment  a  destiné  mon  bras, 
Tapprendra  qu'à  moy  leul  Hippolyte  elt  gardée. 

Ltsandre. 
Garde  ton  Hippolyte. 

DORIMANT. 

Et  toy  ta  Gélidée. 
Ltsandre. 
Voila  faire  le  fin  de  crainte  d'un  combat. 

DORIMANT. 

Tu  m'imputes  la  crainte,  et  ton  cœur  s'en  abat  ! 

Ltsandre. 
Laillons  à  part  les  noms,  disputons  la  maitrelle , 
Et  pour  qui  que  ce  loit  montre  icy  ton  adrelle. 

DORIMANT. 

G'eit  comme  je  l'enteus. 

SCÈNE  IIL 

GÉLIDÉE,  LYSANDRE,  DORIMANT. 

Gélidée. 
0  dieux  !  ils  lont  aux  coups. 
Ah  perfide  !  lur  moy  détourne  ton  courroux, 
La  mort  de  Dorimant  me  leroit  trop  funeste. 

DORIMANT. 

Lylandre,  une  autre  fois  nous  yuiderons  le  reste. 

Gélidée  à  Dorimant. 
Arrelte ,  cher  ingrat. 

Ltsandre. 

Tu  recules,  voleur. 

Dorimant. 
Je  fuy  cette  importxme,  et  non  pas  ta  valeur. 
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SCÈNE  !V. 
LYSANDRE,  GÉLIDÉE. 

Ltsandrb. 

e  laivez  pas  du  moins  ce  perfide  à  ma  yefaS  : 
Avez-voas  réiola  que  la  fuite  me  tu6, 
'  Et  qu'ayant  Içeu  braver  Ion  plus  yaiUant 

[effort, 

Par  la  retraite  infâme  il  me  deone  la  mort  ? 
Pour  en  fraper  le  coup  vons  n'ayez  qu'à  le  fuiyre. 

Gblidéb. 
Je  tiens  des  gens  lans  foy  li  peu  dignes  de  yiyre. 
Qu'on  na  yerra  jamais  qvte  je  recule  un  pas 
De  crainte  de  cauler  un  li  juste  trépas. 

Ltsândrk.. 
Et  bien,  voyez-le  donc;  ma  lame  toute  prelte 
N'attendoit  que  vos  yeux  pour  immoler  ma  telte. 
Vous  lirez  dans  mon  lang,  à  vos  pieds  répandu, 
Ce  que  valoit  l'amant  que  vous  avez  perdu. 
Et ,  lans  vous  reprocher  un  fi  crtiêl  outrage , 
Ma  main  de  vos  rigueurs  achèvera  l'ouvrage. 
Trop  heureux  mille  fois  li  je  plais  en  mourant 
A  celle  à  qui  j'ay  pu  déplaire  en  l'adorant. 
Et  li  ma  prompte  mort,  fécondant  fon  envie, 
L'affeure  du  pouvoir  qu'elle  avoit  fur  ma  vie. 

GÉLIDÉE. 

Moy,  du  pouvoir  fur  vous!  vos  yeux  fe  font  mépris. 
Et  quelque  illufion  qui  trouble  vos  esprits 
Vous  fait  imaginer  d'eftre  auprès  dlïippolyte. 
Allez,  volage,  allez  ot  l'amour  vous  invite  ; 
Dans  ces  doux  entretiens  recherchez  vos  plaifirs. 
Et  ne  m'empefchez  plus  de  fuivre  mes  defirs. 

Ltsandrb. 
Ge  n'eft  pas  fans  raifon  que  ma  feinte  paffée 
A  jette  cette  erreur  dedans  voftre  pentée. 
Il  est  vray,  devant  vous  forçant  mes  fentimens, 
J'ay  prefenté  des  vœux ,  j'ay  fait  des  complimens  ; 
Mais  c'étoient  complimens  qui  partoient  d'une  fouche; 
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Moa  cœur  que  tous  teniez  detavoûoit  ma  bouche. 
Pleirante ,  qtai  romxôt  ces  ennuyeux  discours , 
Sçait  bien  (fue  mon  amour  n'en  changea  point  de  cours; 
Contre  voltre  froideur  une  modeste  plainte 
Fut  tout  noitre  entretien  au  lortir  de  la  feinte^ 
Et  je  le  priay  lors... 

Gélidés. 

D*uler  de  Ion  pouvoir  ? 
Ce  n'étoit  pas  par  là  quil  me  falloit  avoir; 
Les  manvsds  traitemens  ne  font  qu'aigrir  les  âmes. 

Ltsandbe, 
Confus,  defespéré  du  mépris  de  mes  fiâmes. 
Sans  conleil,  fans  railon,  pareil  aux  matelots 
Q'un  naufrage  abandonne  à  la  mercy  des  flots, 
Je  me  luis  pris  à  tout  ne  Içachant  où  me  prendre. 
Ma  douleur  par  mes  cris  d'abord  s'eft  feit  entendre: 
J'ay  creu  que  vous  leriez  d'un  naturel  plus  doux 
Pourveu  que  voftre  esprit  devint  im  peu  jaloux; 
J'ay  fait  agir  pour  moy  l'authorité  d'un  père  ; 
J'ay  fait  venir  aux  mains  celuy  qu'on  me  préfère^ 
Et  puisque  ees  efforts  n'ont  rétUû  qu'en  vain , 
J'auray  de  vous  ma  grâce,  ou  la  mort  de  ma  main* 
GhoiMez,  l'une  ou  l'autre  achèvera  mes  peines. 
Mon  lang  bruUe  déjà  de  lortir  de  mes  veines  : 
Il  faut  pour  l'arrelter  me  rendre  voltre  amour; 
Je  n'ay  plus  rien  lans  lu  y  qui  me  retienne  au  jour. 

CÉLIDÉE. 

Volage,  falloit-il  pour  un  peu  de  mdelle 
Vous  porter  li  loudain  à  changer  de  maltrelle  ? 
Que  je  vous  croyois  bien  d'un  jugement  plus  meur  I 
Ne  pouviez-vous  louffiir  de  ma  mauvaile  humeur? 
Ne  pouviez-vous  juger  que  c'étoit  une  feinte  • 
A  dettein  d'éprouver  quelle  étoit  voltre  atteinte  ? 
Les  dieux  m'en  loient  témoins,  et  ce  nouveau  lujet 
Que  vos  feux  inconstans  ont  choili  pour  objet, 
Si  jamais  j'eus  pour  vous  de  dédain  véritable 
Avant  que  voltre  amour  paraît  li  peu  durable  î 
Qu'Hippolyte  vous  die  avec  quels  lentimens 
Je  luy  fus  raconter  vos  premiers  mouvemens; 
Avec  quelles  douceurs  je  m'étois  préparée 
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A  redonner  la  joie  à  yottre  ame  éplorée. 
Dieux  !  que  je^  fus  lurprile  et  mes  lens  éperdus 
Quand  je  yy  vos  devoirs  à  la  beauté  rendus  ! 
Voltre  légèreté  fut  loudain  imitée. 
Non-pas  que  Dorimant  m'en  eult  loUicitée; 
Au  contraire,  il  me  fuit,  et  Tingrat  ne  veut  pas 
Que  la  franchile  cède  au  peu  que  j'ay  d'appas. 
Mais  hélas  !  plus  il  fuit,  plus  Ion  portrait  s'efface. 
Je  vous  tons  malgré  moy  reprendre  voltre  place  ; 
L'aveu  de  voltre  erreur  delarme  mon  courroux  ; 
Ne  redoutez  plus  rien,  l'amour  combat  pour  vous. 
Si  nous  avons  failli  de  feindre  l'un  et  l'ftutre. 
Pardonnez  à  ma  feinte,  et  j'oublîray  la  voltre. 
Moy-melme  je  l'avoué  à  ma  confulion , 
Mon  imprudence  a  fait  noitre  divilion. 
Tu  ne  méiitois  pas  de  li  rudes  alarmes  : 
Accepte  un  repentir  accompagné  de  larmes. 
Et  louffre  que  le  tien  nous  falle  tour  à  tour 
Par  ce  petit  divorce  augmenter  noitre  amour. 

Ltsândre. 
Que  vous  me  lurprenez  !  ô  ciel  !  elt-il  poUible 
Que  je  vous  trouve  encor  à  mes  delirs  fenlible  ? 
Que  j'aime  ces  dédains  qui  finilfent  ainli  ! 

Gélidée. 
Et  pour  Tamour  de  toy,  que  je  les  aime  auUi  ! 

Ltsandre. 
Que  ce  loit  toutelfois  fans  qu*il  vous  prenne  envie 
De  les  plus  ellayer  au  péril  de  ma  vie. 

CépiDÉE. 

J'aime  trop  delormais  ton  repos  et  le  mien; 

Tous  mes  Mus  n'iront  plus  qu'à  noitre  commun  bien. 

Youdrois-je  après  ma  faute  une  plus  douce  amende 

Que  l'effet  d'un  hymen  qu'un  père  me  commande? 

Je  t'acculois  en  vain  d'une  infidélité  ; 

Il  agilloit  pour  toy  de  pleine  authorité. 

Me  traitoit  de  parjure  et  de  fille  rebelle. 

Mais  allons  luy  porter  cette  heureule  nouvelle  : 

Ce  que  pour  mes  froideurs  il  témoigne  d'horreur 

Mérite  bien  qu'en  halte  on  le  tire  d'erreur. 
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Ltsandbe. 
Vous  craignez  qu'à  vos  yeux  cette  belle  Hippolyte 
N'ait  encor  de  ma  bouche  un  hommage  hypocrite. 

GÉLIDÉE. 

Non,  je  fuy  Dorimant  qu'enlemble  j*aperçoy; 
Je  ne  veux  plus  le  voir,  puisque  je  luis  à  toy. 


SCÈNE  V. 
DORIMANT,  HIPPOLYTE. 

Dorimant. 

utant  que  mon  esprit  adore  vos  mérites. 
Autant  veux-je  de  mal  à  vos  longues  vilites. 

Hippolyte. 
Que  vous  ont-elles  fait  pour  vous  mettre  en 

Dorimant.  [courroux? 

Elles  m'oltent  le  bien  de  vous  trouver  chez  vous. 
J'y  fais  à  tous  momens  une  courte  inutile  ; 
J'apprens  cent  fois  le  jour  que  vous  êtes  en  ville  : 
En  voicy  presque  trois  que  je  n'ay  pu  vous  voir 
Pour  rendre  à  vos  beautez  ce  que  je  Içay  devoir  ; 
Et  n'étoit  qu'aujourd'huy  cette  heureuîe  rencontre. 
Sur  le  point  de  rentrer,  par  hazard  me  les  montre. 
Je  croy  que  ce  jour  melme  auroit  encor  paflé 
Sans  moyen  de  m'en  plaindre  aux  yeux  qui  m'ont  blellé. 

Hippolyte. 
Ma  libre  et  gaye  humeur  hait  le  ton  de  la  plainte; 
Je  n'en  puis  écouter  qu'avec  de  la  contrainte. 
Si  vous  prenez  plailir  dedans  mon  entretien. 
Pour  le  faire  durer  ne  vous  plaignez  de  rien. 

Dorimant. 
Vous  me  pouvez  oiter  tout  lujet  de  me  plaindre. 

Hippolyte. 
Et  vous  pouvez  auUi  vous  empefcher  d'en  feindre. 

Dorimant. 
Elt-ce  en  feindre  un  lujet  qu'acculer  vos  rigueurs? 

Hippolyte. 
Pour  vous  en  plaindre  à  faux  vous  feignez  des  langueurs. 
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dokimant. 
Yerrois-je  lans  languir  ma  flame  qu'on  né^ige  ? 

HiPPOLTTE. 

Éteignez  cette  flame  où  rien  ne  vous  oblige. 

DOKIMAMT. 

Vos  chaimes  trop  puillans  me  forcent  à  ces  fenx. 

HiPPOLTTE. 

Ouy,  mais  rien  ne  vous  force  à  vous  approcher  d'eux. 

DORIMAHT. 

Ma  prélence  vous  falche  et  vous  ett  odieule. 

HiPPOLTTE. 

Non;  mais  tout  ce  discours  peut  la  rendre  ennuyeole. 

DORIMANT. 

Je  Toy  bien  oe  que  c'eft^  je  Ij  dans  voftre  cœur  : 
U  a  receu  les  traits  d*un  plus  beureux  vainqueur  ; 
Un  autre,  regardé  d*uB  œil  plus  favorable, 
À  mes  fuinnillions  vous  fait  inexorable'; 
G*eft  pour  luy  feulement  que  vous  voulez  brufler. 

HiPPOLTTE. 

Il  elt  vray,  je  ne  puis  vous  le  diffîmuler: 
U  faut  que  je  vous  traite  avec  tonte  firanchile. 
Alors  que  je  vous  pris,  un  autre  m'avoit  prile; 
Un  autre  captivoit  mes  inclinations. 
Vous  devez  prélumer  de  vos  perfections, 
Que^  fi  vous  attaquiez  un  cœur  qui  fuit  à  prendre. 
Il  leroit  mal-ai(é  quil  s'en  pûlt  bien  défendre. 
Vous  auriez  eu  le  mien  s'il  n'eult  été  donné; 
Mais  puisque  les  destins  ainU  l'ont  ordonné, 
Tant  que  ma  pallion  aura  quelque  espérance. 
N'attendez  rien  de  moy  que  de  l'indifTérence. 

DORIMANT. 

Vous  ne  m'apprenez  point  le  nom  de  cet  amant. 
Sans  doute  que  Lylandre  elt  cet  objet  charmant 
Dont  les  discours  flateurs  vous  ont  préoccupée. 

HiPPOLTTE. 

Cela  fle  le  dit  point  à  des  hommes  d'épée. 
Vous  expoler  aux  coups  d'un  ddel  hazardeux, 
Ce  feroit  le  moyen  de  vous  perdre  tous  deux. 
Je  vous  veux,  li  je  puis,  conferver  l'un  et  l'autre; 
Je  chéris  la  perlonne,  et  hay  £i  peu  la  voltre 
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Qu'ayant  perdu  l'espoir  de  le  voir  mon  époux. 
Si  ma  mère  y  coulent^  Hippolyte  elt  à  vous. 
Mais  auili  jusque  là  plaignez  Yoltre  infortune* 

DORIMAMT. 

Permettez  pour  ce  nom  que  je  vous  importune; 

Ne  me  refulez  plus  de  me  le  déclarer  : 

Que  je  fçache  en  quel  temps  j'auray  droit  d'espérer. 

Un  mot  me  fufflra  pour  me  tirer  de  peine. 

Et  lors  j'étoufferay  li  bien  toute  ma  haine 

Que  vous  me  trouverez  yous-melme  trop  remis. 

SCÈNE  VI. 

PLEIRANTE,  LYSANDRE,  GÉLIDÉE, 
DORIMANT,  HIPPOLYTE. 

Plbirantb. 

\  ouffrez^mon cavalier,  que  jevous  rende  amis. 
I  Vous  ne  luy  voulez  pas  quereller  Célidée? 

DORIMANT. 

' L'affaire,  à  cela  près,  peut  eltre  décidée; 
Voicy  le  lenl  objet  de  nos  affections. 
Et  Tunique  motif  de  nos  dinentions. 

Ltsandrb. 
Diffipe ,  cher  amy,  cette  jaloule  atteinte; 
G'eit  Fobjet  de  tes  feux  et  celuy  de  ma  leinte. 
Mon  cœur  fut  toujours  ferme,  et  moy  je  me  dédis 
Des  vœux  que  de  ma  bouche  elle  récent  jadis. 
Piqué  d'un  faux  dédain,  j'avois  pris  fantailie 
De  mettre  Célidée  en  quelque  jaloulie; 
Mais ,  au  lieu  d'un  esprit,  j'en  ay  fait  deux  jaloux. 

Plbirantb. 
Vous  pouvez  delormais  achever  entre  vous  : 
Je  vay  dans  ce  logis  dire  un  mot  à  madame. 
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SCÈNE  VIL 

DORIMANT,  LYSANDRE,  GÉLIDÉE, 
HIPPOLYTE. 

DOBIMANT. 

inû^  loin  de  m'aîder^  tu  traverlois  ma  flame  ! 

Ltsandre. 
(  Les  efforts  que  Pleirante  à  ma  prière  a  faits 
T'auroient  acquis  déjà  le  but  de  tes  louhaits; 
Mais  tu  dois  acculer  les  glaces  d'Hippolyte, 
Si  ton  bonheur  n'eit  pas  égal  à  ton  mérite. 

HiPPOLYTE. 

Ou'auray-je  cependant  pour  latisfaction 
D'avoir  lervy  d'objet  à  votre  fiction? 
Dans  voltre  différent  je  luis  la  plus  bletlée, 
Et  me  trouve ,  à  Taccord ,  entièrement  lailfêe. 

GÉLIDÉE. 

N'y  longe  plus,  de  grâce,  et,  pour  Tamour  de  moy, 
Trouve  bon  qu'il  ait  feint  de  vivre  tous  ta  loy. 
Veux-tu  le  quereller  lors  que  je  luy  pardonne? 
Le  droit  de  l'amitié  tout  autrement  ordonne  : 
Tous  prelts  d'eltre  allemblez  d'im  lien  conjugal , 
Tu  ne  peux  le  haïr  lans  me  vouloir  du  mal.   * 
J'ay  feint  par  ton  conleil,  luy  par  celuy  d'un  autre  ^ 
Et^  bien  qu'amour  jamais  ne  fut  égal  au  noltre^ 
Je  m'étonne  comment  cette  confulion 
Laille  finir  fi-tolt  noitre  divifion. 

HiPPOLTTE. 

De  lorte  qu'à  prélent  le  ciel  y  remédie  ? 

GÉLIDÉE. 

Tu  vois;  mais  après  tout,  s'il  faut  que  je  le  die. 
Ton  conieil  elt  fort  bon^  mais  un  peu  dangereux. 

HiPPOLTTE. 

Excule,  chère  amie,  un  esprit  amoureux; 
Lylandre  me  plailoit,  et  tout  mon  artifice 
N'alloit  qu'à  détourner  (on  cœur  de  ton  lervice. 
J'ay  fait  ce  que  j'ay  pu  pour  brouiller  vos  esprits; 
J'ay,  pour  me  l'attirer,  pratiqué  tes  mépris; 
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Mais  ptdsqa'ainli  le  ciel  rejoint  voltre  hyménée... 

DORIMANT. 

Voltre  rigueur  yers  moy  doit  eltre  terminée. 
Sans  chercher  de  railons  pour  vous  perlûader, 
Voltre  amour  hors  d'espoir  fait  qu'il  me  faut  céder; 
Vous  Içavez  trop  à  quoy  la  parole  vous  lie. 

HiPPOLYTE. 

A  vous  dire  le  vray,  j'ay  fait  une  folie: 

Je  les  croyois  encor  loin  de  le  réunir, 

Et  moy^  par  conléquent,  loin  de  vous  la  tenir. 

DOSIMANT. 

Auriez-vous  pour  la  rompre  une  ame  allez  légère? 

HiPPOLYTE. 

Puisque  je  Tay  promis,  vous  pouvez  voir  ma  mère. 

Ltsandre. 
Si  tu  juges  Pleirante  à  cela  luffilant^ 
Je  croy  qu'eux  deux  enlemble  en  pailent  à  prélent. 

DORIMANT. 

Après  cette  faveur  qu'on  me  vient  de  promettre^ 
Je  croy  que  mes  devoirs  ne  le  peuvent  remettre  ; 
J'espère  tout  de  luy,  mais,  pour  un  bien  li  doux, 
Je  ne  Içaurois... 

Ltsandre. 
Arrelte,  ils  s'avancent  vers  nous. 

SCÈNE  VIII. 

PLEIRANTE,  GHRYSANTE,  LYSANDRE, 

DORIMANT,  GÉLIDÉE,  HIPPOLYTE, 

FLORIGE. 

DORIMANT  à  Chryfante. 

\  adame,  un  pauvre  amant,  captif  de  cette  belle, 
I  Implore  le  pouvoir  que  vous  avez  fur  elle; 
I  Tenant  les  volontez ,  vous  gouvernez  mon  fort  : 
M'attends  de  voltre  bouche  ou  la  vie  ou  la 
Ghrtsantb  à  Dorimant.  [mort. 

Un  homme  tel  que  vous  et  de  voltre  uaillance 
Ne  peut  avoir  beloin  d'implorer  ma  puillance. 
Si  vous  avez  gagné  les  inclinations. 
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Soyez  leur  du  Inccés  de  yos  affections  : 
Mais  je  ne  fois  pas  femme  à  forcer  Ion  courage; 
Je  Içay  ce  que  la  iDroe  elt  en  un  mariage; 
n  me  louvient  eAoor  de  tous  mes  déplailirs^ 
liors  qu'un  premier  hymen  contraigBft  mes  Miffl, 
Et,  lage  à  mes  dépens.  Je  veux  bien  qm^ppolyte 
Prenne  ou  laille,  à  Ion  dioix,  un  homme  de  mérite. 
Ainli  prélumez  tout  de  nton  coolenlemeiit. 
Mais  ne  prétendez  rien  de  mon  commandement. 

DoftiMANT  à  Bippolpte, 
Après  un  tel  aveu  lerez-vous  inhumaine? 

HiPPOLTTE  à  Chryfante, 
Madame  ^,  un  mot  de  vous  me  mettroit  hors  de  peine. 
Ce  que  vous  remettez  à  mon  choix  d*accorder. 
Vous  feriez  beaucoup  mieux  de  me  le  commander. 

Pleirante  à  Chrufante. 
Elle  TOUS  montre  allez  où  Ion  délir  le  porte. 

Ghktsante. 
Puisqu'elle  s'y  rélout,  le  reste  ne  mlmporte. 

DORIMANT. 

€e  fayorable  mot  me  rend  le  plus  heureux 
De  tout  ce  que  jamais  on  a  veu  d'amoureux. 

I.  Dans  les  comédies  de  Corneille  (comme  du  reste  c'était 
assez  généralement  Tusage  dans  les  familles  k  cette  époque  ) , 
les  enfants  disent  souvent  :  Montiewrj  Madame  en  padant  k  leor 
père  on  k  leur  mère.  Dans  la  s<^ne  a  de  TActe  I  de  cette  même 
pièce,  CéUdée  dit  à  son  père  : 

Monfleor,  tt  eft  tout  yrai;  foa  ardeur  l^tifl»... 

Un  commentateur  de  Corneille  a  fkit  à  ce  si^et  la  curieuse  noté 
que  TOici  : 

M  Monêieur.  En  se  serrant  de  cette  expression  respectueuse , 
Célidée  fikit  pressentir  qu'elle  est  peu  di^iosée  k  suivre  Im  coa- 
aeils  de  son  père.  Cette  nuance  déUcate,  dont  on  diardnsait 
vainement  le  modèle  dans  les  écrivains  antérieurs  à  OoneiUa, 
aurait  disparu  si  Célidée  avait  dit  simplement  :  Mon  pèrti^r^ 

Cet  ingénieux  commentateur,  qui  savait  voir  tant  de  choses 
dans  un  :  Momieur^  ne  s'est  pas  apei^n  que,  dans  la  même  pièWt 
Hippolyte  dit  Madame  à  sa  mère,  dont  cepœdant  eUe  est  ftirt 
contente  de  suivre  les  conseHs^  et  qme  par  lli^  la  nnam^  4éUcët^ 
qu'il  avait  découverte  se  trouve  < 
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Ltsahdrb. 

J'en  lens  croistre  la  joye  au  milien  de  maa  ame, 
GtHome  li  de  nouveau  Ton  acceptoit  ma  flame. 

HiPPOLTTE  à  Lufandre, 
Ferez-vous  donc  enfin  quelque  choie  pour  moy? 

Lysandre. 
Tout,  liorimis  ce  leul  point  de  luy  manquer  de  foy. 

HiPPOLTTB. 

Pardonnez  donc  à  ceux  qui,  gagnez  par  Florice, 
Lors  que  je  vous  aimois,  m'ont  fait  quelque  lervice. 

Ltsàndre. 
Je  vous  entens  allez,  loit.  Aronte  impuny. 
Pour  les  mauvais  conleils  ne  fera  point  banny. 
Tu  le  louflrirois  bien,  puisqu'elle  m'en  lupplie 

Gélidée. 
Il  n'eit  rien  que  pour  elle  et  pour  toi  je  n'oublie. 

Pleirante. 
Attendant  que  demain  ces  deux  couples  d'amans 
Soient  mis  au  plus  haut  point  de  leurs  contentemens. 
Allons  chez  moy.  Madame,  achever  la  journée. 

Chrtsante. 
Mon  cœur  elt  tout  ravy  de  ce  double  hyménée. 

Florice. 
Mais  afin  que  la  joye  en  loit  égale  à  tous. 
Faites  encor  celuy  de  Monfieur  et  de  vous. 

Chrtsante. 
Outre  l'âge,  en  tous  deux  un  peu  trop  refroidie, 
Gela  lenûroit  trop  la  fin  de  comédie. 


Fin  du  cinquième  et  dernier  acte. 


y  Google 


35a 


EXAMEN 

DE  LA  GALERIE  DU  PALAIS 

e  titre  feroit  tout  à  fait  irrégulier,  puisqu'il 
n^est  fondé  que  lur  le  spectacle  du  premier 
acte  y  où  commence  Tamour  de  Dorimant 
pour  Hippolyte,  s'il  n'étoit  authorisé  par 
réxemple  des  anciens,  qui  étoient  fans  doute  encor 
bien  plus  licentieox,  quand  ils  ne  donnoient  à  leurs 
tragédies  que  le  nom  des  chœurs,  qui  n'étoient  que 
témoins  de  Taction,  comme  les  Trachiniennes  et  Ut 
Phceniciennes,  L'Ajax  melme  de  Sophocle  ne  porte  pas 
pour  titre,  la  Mort  d'Ajax,  qui  elt  la  principale  action, 
mais  Aj€uv  porte-fouet^  qui  n'est  que  l'action  du  pre- 
mier acte.  Je  ne  parle  point  des  Nuè's,  des  Gueppes,  et 
des  GrénouiUes  d'Aristophane;  cecy  doit  luffire  pour 
montrer  que  les  Grecs,  nos  premiers  mailtres,  ne  s'atta- 
choient  point  à  la  principale  action  pour  en  faire  por- 
ter le  nom  à  leurs  ouvrages,  et  qu'ils  ne  gardoient 
aucune  régie  lur  cet  article.  J*ay  donc  pris  ce  titre  de 
la  Galerie  du  Palais,  parce  que  la  promette  de  ce  spec- 
tacle extraordinaire,  et  agréable  pour  lanaïfveté,  de  voit 
exciter  vray-fembla^lement  la  curiolité  des  auditeurs, 
et  ç*a  été  pour  plaire  plus  d'une  fois,  que  j'ay  fait  pa- 
roiltre  ce  melme  spectacle  à  la  fin  du  quatrième  acte, 
où  il  elt  entièrement  inutile,  et  n'eit  renoué  avec  celuy 
^  prémieï  que  par  des  valets,  qui  viennent  prendre 
dan&jy^  boutiques  ce\que  leurs  mailtres  y  avaient 
achète;  jQU  voir  li  les  i^archands  ont  receu  les  nippes 
qu'ils  attendoient.  Cette  espèce  de  renoliement  luy  étoit 
nécellaire,  afin  qu'il  eult  quelque  liailon  qui  luy  filt 
trouver  fa  place,  et  qu'il  ne  fuft  pas  tout  à  fait  hors 
d'œuvre.  La  rencontre  que  j'y  fais  faire  d'Aronte  et  de 
Florice  eft  ce  qui  le  fixe  particulièrement  en  ce  lieu  là. 
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et,  fans  cet  incident,  il  euft  été  aulii propre  à  la  fin  du 
lecond  et  du  troiliéme  qu*eu  la  place  qu'il  occupe. 
Sans  cet  agrément  la  pièce  auroit  été  très  régulière  pour 
l'unité  du  lieu  et  la  liailon  des  Icénes ,  qui  n*eft  inter- 
rompue que  par  là.  Gélidée  et  Hippolyte  lont  deux 
voilines,  dont  les  demeures  ne  itont  léparées  que  par  le 
trarers  d'une  ruô,  et  ne  tout  pas  d'une  condition  trop 
âeyée  pour  louffrir  que  leurs  amants  les  entretiennent 
à  leur  porte.  Il  elt  vray  qne  ce  qu'elles  y  dilent  leroit 
mieux  dit  dans  une  chambre,  ou  dans  une  (aile,  et 
melme  ce  n'eit  que  pour  le  faire  voir  aux  Ipeetateurs 
qu'elles  quittent  cette  porte  où  elle  dérroient  eltre  re- 
tranchées, et  viennent  parler  au  milieu  de  la  Icéne; 
mais  c'eit  un  accommodement  de  théâtre  qu'il  faut  louf- 
frir,  pour  trouver  cette  rigoureule  unité  de  lieu  qu'exi- 
gent les  grands  réguliers.  Il  fort  un  peu  de  Téxacte 
vray-lemblance,  et  de  la  bien-Iéance  melme;  mais  il 
elt  presque  impossible  d'en  nier  autrement,  et  les  Ipee- 
tateurs y  font  li  accoutumez  qu'ils  n'y  trouvent  rien 
qui  les  blelle.  Les  anciens,  fur  les  exemples  desquels 
on  a  formé  les  régies,  te  donnoient  cette  liberté.  Ils 
choififfoient  pour  le  lieu  de  leurs  comédies,  et  mefme 
de  leurs  tragédies,  une  place  publique  :  mais  je  m'af- 
feure  qu'à  les  bien  examiner,  il  y  a  plus  de  la  moitié 
de  ce  qu'ils  font  dire  qui  feroit  mieux  dit  dans  la  mai- 
fon  qu'en  cette  place.  Je  n'en  produiray  qu'un  exemple 
fur  qui  le  lecteur  en  pourra  trouver  d'autres. 

L*Andrienne  de  Térence  commence  par  le  vieillard 
Simon,  qui  revient  du  marché  avec  des  valets  chargez 
de  ce  qu'il  vient  d'acheter  pour  les  nopces  de  fon  fils; 
il  leur  commande  d'entrer  dans  fa  maison  avec  leur 
charge,  et  retient  avec  luy  Sofie,  pour  luy  apprendre 
que  ces  nopces  ne  font  que  des  nopces  feintes,  à  deffein 
de  voir  ce  qu'en  dira  son  flls^  qu'il  croit  engagé  dans 
une  autre  affection  dont  il  luy  conte  l'histoire.  Je  ne 
penfo  pas  qu'aucun  me  dénie  qu'il  feroit  mieux  dans 
fa  falle  à  luy  faire  confidence  de  ce  fecret,  que  dans 
une  më.  Dans  la  féconde  fcéne,  il  menace  Davus  de 
le  maltraiter  s'il  fait  aucune  fourbe  pour  troubler  ces 
nopces  :  il  le  menaceroit  plus  à  propos  dans  fa  maifon 
qu'en  public;  et  la  seule  raifon  qui  le  fait  parier  de- 
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yant  Ion  logis,  c'est  afin  que  ce  Davus ,  demeuré  leol, 
puille  voir  Mylis  lortir  de  chez  Glycére,  et  qu'il  le 
falle  une  liailon  d'œil  entre  ces  deux  Icénes ,  ce  qni 
ne  regarde  pas  l'action  prélente  de  cette  première,  qui 
le  palleroit  mieux  dans  la  mailon,  mais  une  action  fu- 
ture qu'ils  ne  prévoyent  point,  et  qui  est  plûtolt  du 
dellein  du  poëte ,  qui  force  un  peu  la  yray-lemblance 
pour  oblenrer  les  régies  de  Ion  art^  que  du  choix  des 
acteurs  qui  ont  à  parler^  et  qui  ne  leroient  pas  où  les 
met  le  poôte,  s'il  n'étoit  question  que  de  dire  ce  qu'il 
leur  fait  dire.  Je  laille  aux  curieux  à  examiner  le  reste 
de  cette  comédie  de  Térence,  et  je  veux  croire  qu'à 
moins  que  d'avoir  Tesprit  fort  préoccupé  d'un  lentiment 
contraire,  ils  demeureront  d'accord  de  ce  que  je  dis. 

Quant  à  la  durée  de  cette  pièce/  elle  est  dans  le 
melme  ordre  que  la  précédente^  c'eit  à  dire  dans  cinq 
jours  conlécutifs.  Le  stile  en  elt  plus  fort  et  plus  dégagé 
des  pointes  dont  j'ay  parlé,  qui  s'y  trouveront  allez 
rares.  Le  perlonnage  de  nourrice  qui  elt  de  la  vieille 
comédie,  et  que  le  manque  d'actrices  lur  nos  théâtres 
y  avoit  conlervé  jusqu'alors,  afin  qu'un  homme  le  pûlt 
reprélenter  Ions  le  masque,  le  trouve  icy  métamor- 
pholé  en  celuy  de  luivante,  qu'une  femme  représente 
lur  Ion  vilage  ^  Le  caractère  des  deux  amantes  a  quel- 
que chose  de  choquant  en  ce  qu'elles  lont  toutes  deux 
amoureules  d'honmies  qui  ne  le  lont  point  d'elles,  et 
Gélidée  particulièrement  s'emporte  jusqu'à  s'offrir  elle- 
melme.  On  la  pourroit  exculer  lur  le  violent  dépit 
qu'elle  a  de  s'eltre  veuë  méprilée  par  Ion  amant,  qui, 
en  la  prélence  melme,  a  conté  des  fleurettes  a  une  autre, 
et  j'aurois  de  plus  à  dire  que  nous  ne  mettons  pas  lur 
la  Icène  des  perlonnages  li  parfaits  qu'ils  ne  loient  lu  jets 
à  des  défauts,  et  aux  foibielles  qu'impriment  les  pal- 
lions; mais  je  veux  bien  avouer  que  cela  va  trop  avant, 
et  palXe  trop  la  bien-Iéance  et  la  modestie  du  léxe.  Lien 
qu'ablolument  il  ne  loit  pas  condanmable.  En  récom- 
peule,  le  cinquième  acte  elt  moins  traiinant  que  celuy 
d(.'s  précédentes  et  conclut  deux  mariages  lans  laïller 
aucun  mécontent;  ce  qui  n'arrive  pas  dans  celles-là. 

I.  Voir  HiitoWê  dt  Corneille ^  p.  ap. 
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z.  Noos  ayons  mentionné  et  daté,  page  27$  ci-dessus,  le  pri- 
vilège en  vertu  duquel  ftat  imprimée  la  Suivante^  privUége  com- 
mun à  la  Galerie  du  Palait,  k  la  Place  Royale  et  au  Cid. 
L'achevé  d'ioiprimer  de  cette  pièce  est  du  9  septembre  1637.  La 
première  édition  est  de  Paris,  Augustin  Courbé,  16)7,  in-4»-. 
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ÉPISTRE' 


Monsieur  , 

6  vous  prélente  une  comédie  qui  n'a  pas 
été  éfatememt  dimée  de  toutes  I^rtes  d'es- 
prits; bcaîaeoup,  elt  de  fort  hcms,  n'en  ont 
pas  fait  grand  état,  et  beaucoup  d'autres 
l'ont  mile  au-deflus  du  reste  des  miennes.  Pour  moi, 
je  lailTe  dire  tout  le  monde ,  et  fais  mon  profit  des 
bons  avis,  de  quelque  part  que  je  les  reçoive.  Je 
traite  toujours  mon  tujet  le  moins  mal  qu'il  m'eft 
polfible;  et,  après  y  avoir  corrigé  ce  qu'on  me  fait  con- 
noistre  d'inexculable ,  je  l'abandonne  au  public.  Si  je 
ne  fais  bien,  qu'une  autre  falle  mieux;  je  feray  des 
vers  à  ta  louange,  au  lieu  de  le  cenlurer.  Chacun  a  fa 
méthode;  je  ne  blatme  point  celle  des  autres,  et  me 
tiens  à.  la  mienne:  jusques  à  prêtent  je  m'en  fuis 
trouvé  fort  bien;  j'en  chercheray  une  meilleure  quand 
je  commenceray  à  m'en  trouver  mal.  Ceux  qui  te  font 
preffer  à  la  reprélentation  de  mes  ouvrages  m'obligent 
infiniment  ;  ceux  qui  ne  les  approuvent  pas  peuvent  le 
dispenfer  d'y  venir  gagner  la  migraine;  ils  épargneront 
de  l'argent,  et  me  feront  plailir.  Les  jugements  lont 
libres  en  ces  matières,  et  les  goults  divers.  J'ay  veu  des 
perlonnes  de  fort  bon  lens  admirer  des  endroits  lur  qui 
j'aurois  palTé  l'éponge,  et  j'en  connoys  dont  les  poèmes 

I.  Il  est  trë8-probaM«  qae  cette  Épiitre  n'a  jimate  été  k  une 
aatxe  adresse  qn'à  celle  du  public,  ou  platdt  des  censeurs,  dont 
Corneille  commençait  à  ne  plossobirles  critiques  qu'avec  qnel- 
<iue  impatience.  Voir  pages  «9  et  3o  de  VUiiloire  de  ComeilU, 
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révkffîllent  an  tiiéatre  avec  éelat^  et  qui,  pour  principaux 
oroemeDS,  j  emploient  des  chÉoles  qne  j'évite  dans  les 
miensw  Ils  penient  avoiar  railon^  et  moy  atifti  :  qui  d'eux 
ou  de  moy  le  trompe?  c'est  ce  qui  n'eït  pas  ailé  à  juger. 
Chez  les  philolo|^es^  tout  ce  qui  n'est  point  de  la  foy 
ny  des  principes  est  disputable  ;  et  louvent  ils  loutien- 
dront,  à  voftre  choix^  le  pour  et  le  contre  d'une  mefme 
propolition  :  marques  certaines  de  l'excellence  de  l'es- 
prit humain,  qui  trouve  des  railons  à  défendre  tout;  ou 
plûtolt  de  ta  foibleUe,  qui  n'en  peut  trouver  de  convain- 
cantes, ny  qui  ne  puillent  eltre  combattues  et  détruites 
par  de  contraires.  Ainli  ce  n'eftpas  merveille  fi  les  cri- 
tiques donnent  de  mauvailes  interprétations  à  nos  vers, 
et  de  mauvailes  faces  à  nos  perlonnages.  «  Qu'on  me 
a  donne  (dit  Moniienr  de  Montagne,  au  chapitre  XXXVI 
«  du  premier  livre)  l'action  la  plus  excellente  et  pure, 
«  je  m'en  voys  y  fournir  vraylemblablement  cinquante 
«  vieieules  intentions.  »  Ceft  an  lecteur  défintéreffé  à 
prendre  la  médaille  par  le  beau  revers.  Gomme  il  nous 
a  quelque  obligation  d'avoir  travaillé  à  le  divertir,  j'oie 
dire  que,  pour  reeonnoiffance,  il  nous  doit  un  peu  de 
faveur ,  et  qu'il  commet  une  espèce  d'ingratitude  s'il 
ne  le  montre  plus  ingénieux  à  nous  défendre  qu'à  nous 
ecffldsunner ,  et  s'il  n^applique  la  fubtilité  de  Ion  esprit 
plûtolt  à  colorer  ei  justifier  en  quelque  forte  nos  véri- 
tables défauts,  qu'à  en  trouver  où  il  n'y  en  a  point. 
Nous  pardonnons  beaucoup  do  choses  aux  anciens;  nous 
admirons  quelqueffois  dans  leurs  écrits  ce  que  nous 
ne  f ouvririons  pas  dans  les  noftres;  nous  faifons  des 
mystères  de  leurs  imperfections,  et  couvrons  leurs  fautes 
du  nom  de  licences  poétiques.  Le  docte  Scaliger  a 
remarqué  des  taches  dans  tous  If  s  latins,  et  de  moins 
(çavants  que  lui  en  remarqneroient  bien  dans  les  grecs, 
et  dans  fon  Virgile  même,  à  qui  il  drefle  des  autels 
fnr  le  mépris  des  autres.  Je  vous  laiffe  donc  à  penfer 
si  noftre  prétomption  ne  feroit  pas  ridicule,  de  préten- 
dre qu'une  exacte  cenlure  ne  peut  mordre  fur  nos  ou- 
vrages, puisque  ceux  de  ces  grands  génies  de  l'antiquité 
ne  fe  peuvent  pas  foutenir  contre  un  rigoureux  examen. 
Je  ne  me  fuis  jamais  imaginé  avoir  rien  mis  au  jour 
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de  parfait,  je  n'espère  pas  me!me  y  pouvoir  jamais 
arriver;  je  fois  néanmoins  mon  polfible  pour  en  appro- 
cher^ et  les  plus  beanx  luccès  des  autres  ne  produllent 
en  moy  qu'une  vertueule  émulation,  qui  me  fait  re- 
doubler mes  efforts^  afin  d'en  avoir  de  pareils  : 

Je  Toys  d*nn  œil  ëgal  croUtre  le  uom  d*aatmy, 

Et  tafche  à  m'âever  aufti  haut  comme  luy. 

Sans  hararder  ma  peine  k  le  faire  descendre. 

La  gloire  a  des  trëfors  qu'on  ne  peut  ëpoifer; 

Et  pins  elle  en  prodigoe  k  nous  fàvorifer, 

Pins  elle  en  garde  encore  oli  chacun  peut  prétendre. 

Pour  venir  à  cette  Suivante  que  je  vous  dédie,  elle 
elt  d'un  genre  qoi  demande  plûtoft  un  Itile  naïf  que 
pompeux.  Les  fourbes  et  les  intrigues  sont  principale- 
ment du  jeu  de  la  comédie;  les  pallions  n'y  entrent 
que  par  accident.  Les  régies  des  anciens  font  allez  re- 
ligieulemeut  oblervées  en  celle-ci.  Il  n'y  a  qu'une  ac- 
tion principale  à  qui  toutes  les  autres  aboutirent;  Ion 
lieu  n'a  point  plus  d'étendue  que  celle  du  théâtre,  et 
le  temps  n'en  elt  point  plus  long  que  celuy  de  la  repré- 
lentation,  li  vous  en  exceptez  l'heure  du  diluer,  qui  le 
palle  entre  le  premier  et  le  lecond  acte.  La  liailon 
mehne  des  Icénes,  qui  n'eit  qu'un  embelMement,  et 
non  pas  un  précepte,  y  elt  gardée;  et  li  vous  prenez  la 
peine  de  conter  les  vers,  vous  n'en  trouverez  pas  en 
un  acte  plus  qu'en  l'autre.  Ce  n'eIt  pas  que  je  me  lois 
allujetty  depuis  aux  melmes  rigueurs.  J'aime  à  luivre 
les  régies;  mais,  loin  de  me  rendre  leur  esclave,  je  les 
élargis  et  rellerre  lelon  le  beloin  qu'en  a  mon  lujet,  et 
je  romps  melme  lans  Icrupule  celle  qui  regarde  la  du- 
rée de  l'action,  quand  la  lévérité  me  lemble  ablolum^t 
incompatible  avec  les  beautez  des  événemens  que  je 
décris.  Savoir  les  régies,  et  entendre  le  lecret  de  les 
apprivoiler  adroitement  avec  notre  théâtre,  ce  lont  deux 
fciences  bien  différentes;  et  peut-eltre  que  pour  faire 
maintenant  réulûr  une  pièce,  ce  n'eIt  pas  allez  d'avoir 
étudié  dans  les  livres  d'Aristote  et  d'Horace.  J'espère 
un  jour  traiter  ces  matières  plus  à  fond,  et  montrer 
de  quelle  espèce  elt  la  vrailemblance  qu'ont  luivie  ces 
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grands  mailtres  des  antres  fiécles^  en  faitant  parler 
des  bettes  et  des  choies  qui  n'ont  point  de  corps.  Ce- 
pendant mon  avis  elt  celuy  de  Térence.  Puisque  nous 
failons  des  poëmes  pour  eltre  reprélentés,  noltre  pre- 
mier but  doit  eltre  de  plaire  à  la  cour  et  au  peuple, 
et  d'attirer  im  grand  monde  à  leurs  reprélentations.  Il 
faut,  s'il  le  peut,  y  ajouter  les  régies,  afin  de  ne  dé- 
plaire pas  aux  Içavans,  et  recevoir  un  applaudillement 
univerlel;  mais  lurtout  gagnons  la  voix  publique;  au- 
trement noltre  pièce  aura  beau  eltre  régulière,  li  elle 
elt  lifflée  au  théâtre,  les  Içavants  n'oleront  le  déclarer 
en  noltre  faveur,  et  aimeront  mieux  dire  que  nous  au- 
rons mal  entendu  les  régies,  que  de  nous  donner  des 
louanges  quand  nous  lerons  décriés  par  le  conlentement 
général  de  ceux  qui  ne  voyent  la  comédie  que  pour  le 
divertir. 
Je  luis, 

^  Monlieur, 

Voltre  très-humble  lerviteur, 

CORNEILLE. 
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GÉRASTE,  père  de  Dapbnis. 
POLËMON,  oncle  de  Clarimond. 
GLARIMOND^  amoureux  de  Dafdinis. 
FLORAME^  amant  de  Daphnis. 
THËANTE^  aussi  amoureux  de  Daphnis. 
DAMON^  amy  de  Fiorame  et  de  Théànte. 
DAPHNIS,  maltreUe  de  Fiorame,  aimée  de  Glan- 
mond  et  de  Théante. 
AMARANTE,  luivante  de  Daphnis. 
GÉLIE,  voiline  de  Géraste  et  la  confidente. 
CX.Éœi,  domestique  de  Damon. 


La  fcéne  eft  à  Paris. 
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LA   SUIVANTE 

GOMÉDIB 

ACTE  PREMIER  ^ 

SCÈNE  I. 

DAMON,  THÉANTE. 

Damon. 

my,  J'ay  beau  reïver,  toute  ma  lelverie 
Ne  me  fait  rien  comprendre  en  ta  galanterie. 
Auprès  de  ta  maitrelle  engager  un  amy 
C'est,  à  mon  j  ugement,  ne  l'aimer  qufh  demy . 
Ton  humeur  qui  s'en  latte  au  changement  l'invite, 
Et,  n'osant  la  quitter,  tu  veux  qu'elle  te  quitte. 

Théante. 
Amy,  n'y  relve  plus;  c'eft  en  juger  trop  bien 
Pour  t'oler  plaindre  encor  de  n'y  comprendre  rien. 
Quelques  puiUans  appas  que  poUéde  Amarante, 
Je  trouve  qu'après  tout  «e  n'est  qu'une  luivante. 
Et  je  ne  puis  longer  à  la  condition 
Que  mon  amour  ne  cède  à  mon  ambition. 
Ainsi,  malgré  l'ardeur  qui  pour  elle  me  presse, 
A  la  fin  j'ay  levé  les  yeux  fur  la  maîtrelle. 
Où  mon  deflein  plus  haut  et  plus  laborieux 
Se  promet  des  taccès  beaucoup  plus  glorieux. 
Mais  lors,  loit  qu'AmaranteeuItpour  moy  quelque  flame. 
Soit  qu'elle  pénétrait  jusqu'au  fond  de  mon  &me. 
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Et  que,  malicieule,  elle  prilt  du  plailir 

A  rompre  les  effets  de  mon  nouveau  Jelir, 

Elle  ïçavoit  toujours  m'arrêter  auprès  d'elle 

A  tenir  des  propos  d'une  fuite  éternelle. 

L'ardeur  qui  me  brufloit  de  parler  à  Daphnis 

Me  foumilloit  en  vain  des  détours  infinis. 

Elle  uloit  de  les  droits,  et,  toute  impérieule. 

D'une  voix  demy-gaye  et  demy-Iérieule, 

Quand  fay  des  ferviteurs,  c'eft  pour  nCentretenir, 

Diloit-elle  ;  autrement  je  les  fçay  bien  punir; 

Leurs  devoirs  près  de  moy  n'ont  rien  qui  les  eœcufe, 

Damon. 
Maintenant  je  devine  à  peu  près  une  ruie 
Que  tout  autre  en  ta  place  à  peine  entreprendroit. 

Théante. 
Écoute,  et  tu  verras  il  je  fuis  mal  adroit. 
Tu  fçais  comme  Florame  à  tous  les  beaux  yifages 
Fait  par  civilité  toujours  de  feints  hommages. 
Et,  fans  avoir  d'amour,  offrant  par  tout  des  vœux. 
Traite  de  peu  d'esprit  les  véritables  feux. 
Un  jour  qu'il  fe  vantoit  de  cette  humeur  étrange, 
A  qui  chaque  objet  plaift,  et  que  pas  un  ne  range. 
Et  reprochoit  à  tous  que  leur  peu  de  beauté 
Luy  lailfoit  fi  long-temps  garder  fa  liberté , 
Florame,  dy-je  alors,  ton  ame  indifférente 
Ne  tiendroit  que  fort  peu  contre  mon  Amarante. 
Théante,  me  dit-il,  il  faudroit  l'éprouver, 
Mais  Nprouvant  peut-eftre  on  te  feroit  refver. 
Mon  feu^  qui  ne  feroit  que  pure  courtoifie , 
La  rempUroit  d'amour,  et  toy  de  jaloufie. 
Je  réplique,  il  repart,  et  nous  tombons  d'accord 
Qtl'au  hazard  du  fuccès  il  y  feroit  effort. 
Ainfi  je  l'introduis,  et  par  ce  tour  d'adreffe 
Qui  me  fait  pour  un  temps  luy  céder  ma  maltreffe, 
Engageant  Amarante  et  Florame  au  discours. 
J'entretiens  à  loifir  mes  nouvelles  amours. 

Damon. 
Fut-elle  fur  ce  point  ou  fafcheufe  ou  facile? 

Théante. 
Plus  que  je  n'espérois  je  l'y  trouvay  docile; 
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Soit  que  je  luy  donnalle  une  fort  douce  loy, 
Et  qu'il  fuit  à  les  yeux  plus  aimable  que  moy; 
Soit  qu'elle  filt  dellein  lur  ce  fameux  rebelle 
Qu'une  limple  gageure  attactoit  auprès  d'elle. 
Elle  perdit  pour  moy  Ion  importunité. 
Et  n'en  demanda  pins  tant  d'atlidtdté. 
La  douceur  d'eltre  teule  à  gouverner  Florame 
Ne  louffirit  plus  chez  elle  aucun  loin  de  ma  flame. 
Et  ce  qu'elle  goûtoit  avec  luy  de  plailirs 
Luy  fit  abandonner  mon  ame  à  mes  defirs. 

Damon. 
On  fabule,  Tbéante  ;  il  faut  que  je  te  die 
Que  Florame  elt  atteint  de  melme  maladie. 
Qu'il  roule  en  Ion  esprit  melmes  delteins  que  toy. 
Et  que  c'elt  à  Dapbnis  qu'il  veut  donner  la  foy. 
A  lervir  Amarante  il  met  beaucoup  d'étude  ; 
Mais  ce  n'elt  qu'un  prétexte  à  faire  une  habitude  : 
Il  accoutume  ainli  ta  Daplmis  à  le  voir. 
Et  ménage  un  accès  qu'il  ue  pouvoit  avoir. 
Sa  richelle  l'attire,  et  la  beauté  le  bielle  ; 
Elle  le  paUe  en  biens,  il  l'égale  en  noblelle. 
Et  cherche ,  ambitieux ,  par  la  polteltion , 
A  relever  l'éclat  de  Ion  extraction. 
Il  a  peu  de  fortune  et  beaucoup  de  courage. 
Et  hors  cette  espérance  il  hait  le  mariage. 
C'elt  ce  que  l'autre  jour  en  lecret  il  m'apprit  : 
Tu  peux  lur  cet  avis  lire  dans  Ion  esprit. 

TniANTE. 

Parmy  les  hauts  projets  il  manque  de  prudence. 
Puisqu'il  traite  avec  toy  de  telle  confidence. 

Damok. 
Croy  qu'il  m'éprouvera  fldelle  au  dernier  point 
Lorsque  ton  intérelt  ne  s'y  méfiera  point. 

TniANTE. 

Je  doy  l'attendre  icy;  quitte  moy,  je  te  prie. 
De  peur  qu'il  n'ait  loupçon  de  ta  lupercherie. 

Damon. 
Adieu,  je  luis  à  toy. 
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SCÈNE  IL 
THÉANTE. 

Par  (}ael  malheur  iatal 
Ay-je  donné  moy-mefme  entrée  à  mon  rival  ? 
De  quelque  trait  ruié  que  mou  esprit  le  vante. 
Je  me  trompe  moy-metme  eu  trompant  Amarante , 
Et  choilis  un  amy  qui  ne  veut  que  m'ofter 
Ce  que  par  luy  je  talcbe  à  me  faciliter. 
Qu'importe  toutelfois  qu'il  brulle  et  qu'il  loùpire  ? 
Je  fçay  trop  oomme  il  faut  l'empeldîer  d'en  rien  dire. 
Amarante  l'arrelte,  et  j'arrelte  Dapbnis: 
Ainli  tous  entretiens  d'entr'eux  deux  lont  bannis. 
Et  tant  d'heur  te  rencontre  en  ma  lage  conduite. 
Qu'au  langage  des  yeux  Ion  amour  e£t  réduite. 
Mais  n'elt-ce  pas  allez  pour  le  communiquer? 
Que  faut-il  aux  amans  de  plus  pour  s'expliquer? 
Melme  ceux  de  Daphnis  à  tous  coups  luy  répondent; 
L'un  dans  l'autre  à  tous  coups  leurs  regard»  le  confoiMieDt^ 
Et,  d'un  commun  aveu,  ces  muets  truchemens 
Ne  le  dilent  que  trop  leurs  amoureux  tourmens. 

Quelles  vaines  frayeurs  troublent  ma  fantaiUe? 
Que  l'amour  ailément  penche  à  la  jaloulie  ! 
Qu'on  croit  toit  ce  qu'on  craint  en  ces  perplexités. 
Où  les  moindres  loupçons  patient  pour  véritez  ! 
Daphnis  elt  toute  aimable,  et,  li  Florame  l'aune, 
Doy-je  m'imaginer  qu'il  loit  aimé  de  melme? 
Florame  avec  railon  adore  tant  d'appas, 
Et  Daphnis  lans  railon  s'abailleroit  trop  bas; 
Ce  feu,  li  juste  en  l'un,  en  l'autre  iuexculable, 
Rendroit  Tun  glorieux  et  l'autre  méprilable. 

Simple,  l'amour  peut-il  écouter  la  railon? 
Et  melme  ces  railons  lont-elles  de  lailon  ? 
Si  Daphnis  doit  rougir  en  brullant  pour  Florame, 
Qui  l'en  affranchiroit  en  lecondant  ma  flame? 
Étant  tous  deux  égaux,  il  faut  bien  que  nos  feux 
Luy  fallent  melme  honte,  ou  melme  h(H)neur  tous  deui  : 
Ou  tous  deux  nous  formons  un  deltein  téméraire. 
Ou  nous  avons  tous  deux  meloie  droit  de  luy  plaire  : 
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Si  re«p<riT  m'eït  permis  il  y  peut  aspirer. 
Et  s'il  prétend  trop  haut  je  doy  detespérer. 
Mais  le  voicy  yenir. 

SCÈNE  III. 
THÉANTE,  FLORAME. 

Théante. 

Tu  me  fais  bien  attendre. 
Florave. 
EncoT  eft-ce  à  regret  qu'icy  je  viens  me  rendre. 
Et  comme  un  criminel  qu'on  trailne  à  fa  priton. 

Théante. 
Tu  ne  fais  qu'en  raillant  cette  comparailon.  ^ 

Florame. 
Elle  n'eft  que  trop  vraye. 

Théante. 

Et  ton  indifférence  ? 
Florame. 
La  conlerver  encor  !  le  moyen  I  l'apparence  ! 
Je  m'étoîs  plû  toujours  d'aimer  en  mille  lieux  : 
Voyant  une  beauté,  mon  cœur  fui  voit  mes  yeux; 
Mais,  de  quelques  attraits  que  le  ciel  l'eult  pourveuë. 
J'en  perdois  la  mémoire  auUi-toIt  que  la  veuô , 
Et ,  bien  que  mes  discours  luy  donnallent  ma  foy. 
De  retour  au  logis,  je  me  trou  vois  à  moy. 
Cette  façon  d'aimer  me  lembloit  fort  commode, 
Et  maintenant  encor  je  vivrois  à  ma  mode  : 
Mais  l'objet  d'Amarante  elt  trop  embarallant; 
Ce  n'eit  point  un  vilage  à  ne  voir  qu'en  palfant; 
Un  je  ne  Içay  quel  charme  auprès  d'elle  m'attache  ; 
Je  ne  la  puis  quitter  que  le  jour  ne  le  cache; 
Melme  alors,  malgré  «loy,  Ion  image  me  luit. 
Et  me  vient  au  lieu  d'elle  entretenir  la  nuit. 
Le  lommeil  n'oleroit  me  peindre  une  autre  idée; 
J'en  ay  l'esprit  remply,  j'en  ay  Tame  oblédée  • . 

I.  Dans  toutes  les  éditions ,  jusqu'en  i654  inclosivement ,  on 
lit,  an  lien  de  ces  deux  derniers  vers,  ceux  que  voici  : 
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Tbéante,  on  permets-moy  de  n'en  plas  approdierv 
On  longe  qne  mon  cœnr  n'ait  pas  fait  d'nn  rocher; 
Tant  de  charmes  enfin  me  rendroient  iofidelle. 

TniANTE. 

Devien-le  li  tn  venx,  je  lais  atlenré  d'elle; 
Et,  quand  il  te  faudra  tout  de  bon  Tadorer^ 
Je  prendray  du  plailir  à  te  voir  lotlpirer, 
Tandis  que  y.  pour  tout  fruit,  tu  porteras  la  peine 
D'avoir  tant  perfisté  dans  une  humeur  fi  vaine. 
Quand  tu  ne  pourras  plus  te  priver  de  la  voir^ 
Celt  alors  que  je  veux  t'en  oiter  le  pouvoir. 
Et  j'attens  de  pied  ferme  à  reprendre  ma  place 
Qu'il  ne  loit  plus  en  toy  de  retrouver  ta  glace. 
Tu  te  défens  encor,  et  n'en  tiens  qu'à  demy. 

Florame. 
Cruel,  elt-ce  là  donc  me  traiter  en  amy? 
Garde  pour  châtiment  de  cet  injuste  outrage 
Qu'Amarante  pour  toy  ne  change  de  courage, 
Et,  le  rendant  ïenlible  à  l'ardeur  de  mes  vœux... 

TuiAMTE. 

A  cela  près,  pourîuy,  gagne-la,  fi  tu  peux; 
Je  ne  m'en  prendray  lors  qu'à  ma  leule  imprudence, 
£t,  demeurant  enlemhle  en  bonne  intelligence. 
En  d^it  du  malheur  que  j'auray  mérité, 
J'aimeray  le  rival  qui  m'aura  lupplanté. 

Flobame. 
Amy,  qu'il  vaut  bien  mieux  ne  tomber  point  en  peine 
De  faire  à  tes  dépens  cette  épreuve  incertaine  ! 
Je  me  confelle  pris,  je  quitte,  j'ay  perdu  : 
Que  veux-tu  plus  de  moy  ?  repren  ce  qui  t'eit  dû. 
Séparer  plus  long-temps  une  amour  fi  parfaite  ! 
Continuer  encor  la  faute  que  j'ay  faite  ! 
Elle  n'eït  que  trop  gr.'inde;  et,  pour  la  réparer, 
J'empelcheray  Daphnis  de  vous  plus  ïéparer. 
Pour  peu  qu'à  mes  discours  je  la  trouve  accelfible. 
Vous  jouirez  vous  deux  d'un  entretien  paifible; 
Je  Icauray  Tamuler,  et  vos  feux  redoublez 

EUe  entre  effrontément  jusque  dedans  ma  couche. 
Me  redit  fes  propos,  me  préfunte  Ta  bouche 
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Par  Ion  fâcheux  abord  ne  feront  plus  troublez. 

Théante. 
Ce  leroit  prendre  tin  loin  qui  n'eit  pas  néceJXaire; 
Daphnis  fçait  d'elle-melme  allez  bien  le  distraire^ 
Et  jamais  Ion  abord  ne  trouble  nos  plailirs. 
Tant  elle  elt  complailante  à  nos  chastes  delirs. 

SCÈNE   IV. 

FLORAME,  THÉANTE,  AMARANTE. 

Théante. 

[  éploye,  il  en  elt  temps,  tes  meilleurs  artifices, 
»  (  Sans  mettre  toutelfois  en  oubly  mes  lervices) 
)  Je  t'amène  un  captif  qui  te  veut  échaper. 

>  Amarante. 

J'en  ay  vu  d'échapez  que  j'ay  ïceu  r'atraper. 

Théante. 
Voy  qu'en  la  liberté  ta  gloire  le  hazarde. 

Amarante. 
Allez,  lailfez-le-moy,  j'en  feray  bonne  garde, 
Daphnis  elt  au  jardin. 

Florame. 
Sans  plus  vous  defunir, 
Souffre  qu'au  lieu  de  toy  je  l'aille  entretenir. 

SCÈNE  V. 

AMARANTE,  FLORAME. 

Amarante. 

aillez,  mon  cavalier,  lailtez  aller  Théante: 

11  pOTte  allez  au  cœur  le  portrait  d'Amarante  ; 

Je  n^ppréhende  point  qu'on  Ten  puille  effacer. 

C'eit  au  voltre  à  prélent  que  je  le  veux  tracer, 
Et  la  difficulté  d'une  telle  victoire 
M'en  augmente  l'ardeur,  comme  elle  en  croilt  la  gloire. 

Florame. 
Aurez-vous  quelque  gloire  à  me  faire  louffrir  ? 

Amarante. 
Plus  que  de  tous  les  vœux  qu'on  me  pourroit  offrir. 
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Florame. 
Vous  plailez-Yons  à  ceux  d'une  ame  li  contrainte^ 
Qu'une  vieille  amitié  retient  toujours  en  crainte  ? 

Amabamte. 
Vous  n'êtes  pas  encore  au  point  où  je  vous  veax^ 
Et  toute  amitié  meurt  où  naillent  de  vrais  feux. 

Flobame. 
De  vray^  contre  les  droits  mon  esprit  le  rebeUe  ; 
Mais  feriez-vous  état  d'un  amant  infidelle? 

Amarante. 
Je  ne  prendray  jamais  pour  un  manque  de  foy 
D'oublier  un  amy  pour  le  donner  à  moy. 

Flobame. 

Encor  li  je  pouvois  former  quelque  espérance 
De  vous  voir  favorable  à  ma  perlévérance. 
Que  vous  pûHiez  m'aimer  après  tant  de  tourment^ 
Et  d'un  mauvais  amy  faire  un  heureux  amant  ! 
Mais,  hélas  I  je  vous  lers,  je  vy  lous  voltre  anpire, 
Et  je  ne  puis  prétendre  où  mon  delir  aspire  : 
Théante  (ab,  nom  fatal  pour  me  combla  d'eunuy!) 
Vous  demandez  mon  cœur,  et  le  voltre  elt  à  luyl 
Souflfrez  qu'en  autre  lieu  j'adielle  mes  lervices. 
Que  du  manque  d'espoir  j'évite  les  lupplices. 
Qui  ne  peut  ma  prétendre  a  droit  d'abandonner. 

Amabamte. 
S'il  ne  tient  qu'à  l'espoir,  je  vous  en  veux  donner. 
Apprenez  que  chez  moi  c'eit  un  foible  avantage 
De  m'avoir  de  les  vœux  le  premier  fait  hommage; 
Le  mérite  y  fait  tout,  et  tel  plailt  à  mes  yeux, 
Que  je  négUgerois  près  de  qui  vaudroit  mieux. 
Luy  leul  de  mes  amans  régie  la  différence. 
Sans  que  le  temps  leur  donne  aucune  préférence. 

Florame. 
Vous  ne  flatez  mes  lens  que  pour  m'embaraHer. 

Amarante. 
Peut-eltre,  mais  enfin,  il  faut  le  confeUer, 
Vous  vous  trouveriez  mieux  auprès  de  ma  maltrelle. 

Flobame. 
Ne  penlez  pas... 
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Amarante. 

Non,  non,  c'est  là  ce  qui  vous  prefle. 
Allons  dans  le  jardin  enlemble  la  chercher. 

{A  part.) 
Que  i'ay  Iceu  dextrement  à  les  yeux  la  cacher! 

SCÈNE   VI. 

DAPHNIS,  THÉANTE. 

Daphnis. 

oyez  comme  tous  deux  ont  fuy  noitre  ren- 
contre: [montre, 
Je  vous  l'ay  déjà  dit,  et  Teffet  vous  le 
Vous  perdez  Amarante,  et  cet  amy  fardé 
Se  failit  finement  d'un  bien  fi  mal  gardé  : 
Vous  devez  vous  latler  de  tant  de  patience, 
E;t  voltre  leureté  n'eit  qu'en  la  défiance. 

Thâantb. 
Je  connois  Amarante,  et  ma  facilité 
Établit  mon  repos  lur  la  fidélité: 
Elle  rit  de  Florame  et  de  les  tlateries, 
Qui  ne  font,  après  tout,  que  des  galanteries. 

Daphmis. 
Amarante,  de  vray,  n'aime  pas  à  changer. 
Mais  voltre  peu  de  loin  Ty  pourroit  engager; 
On  néglige  ailément  un  homme  qui  néglige. 
Son  naturel  elt  vain,  et  qui  la  lert  l'oblige. 
D'ailleurs  les  nouveautez  ont  de  puillans  appas. 
Théante,  croyez-moy,  ne  vous  y  fiez  pas. 
ray  Iceu  me  faire  jour  jusqu'au  fond  de  Ion  ame. 
Où  j*ay  peu  remarqué  de  la  première  flame , 
Et ,  s'il  tournoit  la  feinte  en  véritable  amour. 
Elle  leroit  bien  fille  à  vous  jouer  d'un  tour. 
Mais  afin  que  Tilluë  en  loit  pour  vous  meilleure, 
Laillez-moy  ce  cauleur  à  gouverner  une  heure  ; 
J*ay  tant  de  pallion  pour  tous  vos  intérelts, 
Que  j'en  Içauray  bien-toit  pénétrer  les  lecrets. 

Theante. 
G*elt  un  trop  bas  employ  pour  de  li  hauts  mérites; 
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Et ,  quand  elle  aimeroit  à  louffHr  les  vilites. 
Quand  elle  auroit  pour  luy  quelque  inclination , 
Vous  m'en  yeniez  toi!kjours  fans  appréhenlion. 
Qu'il  fe  mette  âi  loitir  sll  peut  dans  Ion  courage; 
Un  moment  de  ma  veuë  en  efface  l'image. 
Nous  nous  rellemblons  mal,  et,  pour  ce  changeroent. 
Elle  a  de  trop  bons  yeux  et  trop  de  jugement. 

DAPHNiS. 

Vous  le  méprifez  trop  :  je  trouYC  en  luy  des  charmes 
Qui  vous  devroient  du  moins  donner  quelques  alarmes. 
Clarimond  n'a  de  moy  que  haine  et  que  rigueur^ 
Mais,  s'il  luy  rellembloit,  il  gagneroit  mon  cœur. 

Théante. 
Vous  en  parlez  ainli  faute  de  le  connoiltre. 

Daphnis. 
J'en  parle  et  juge  ainli  lur  ce  qu'on  voit  paroiftite. 

Théante. 
Quoy  qu'il  en  loit,  l'honneur  de  vous  entretenir... 

Daphnis. 
Brilons-là  ce  discours,  je  l'aperçoy  venir. 
Amarante,  ce  lemble,  en  elt  fort  latisfaite. 

SCÈNE   VII. 

DAPHNIS,  FLORAME,  THÉANTE, 
AMARANTE. 

Théante. 

e  t'attendois,  amy,  pour  faire  la  retraite. 
L'heure  du  diluer  prelle,  et  nous  incommo- 
dons 
Celles  qu'en  nos  discours  icy  nous  retar- 
Dapunis.  [dons. 

Il  n'eit  pas  encor  tard. 

Théante. 

Nous  ferions  conscience 
D'abuler  plus  long-temps  de  voftre  patience. 

Flobame. 
Madame,  exculez  donc  cette  incivilité 
Dont  l'heure  nous  impole  une  nécetlité. 


Digitizedb^LL3.00g.lC^  ^. 


Acte  I.  371 

Daphnis. 

Sa  force  vous  cicuïe,  et  je  ly  dans  voïtre  amc 
Qu'à  regret  tous  quittez  l'objet  de  votre  flame. 

SCÈNE  VIII. 

DAPHNIS,  AMARANTE. 

Daphnis. 

ette  afiiduité  de  Florame  avec  vous 
A  la  fin  a  rendu  Théante  un  peu  jaloux. 
AuUi  de  vous  y  voir  tous  les  jours  attachée. 
Quelle  puillante  amour  n'en  leroit  point  tou- 
Je  viens  d'examiner  Ion  esprit  en  pallant,        [chée? 
Mais  vous  ne  croiriez  pas  l'ennuy  qu'il  en  relient. 
Vous  y  devez  pourvoir,  et,  li  vous  êtes  lage. 
Il  faut  à  cet  amy  faire  mauvais  vifage, 
Luy  fauller  compagnie,  éviter  les  discours  : 
Ce  lont  pour  Tappailer  les  chemins  les  plus  courts  : 
Sinon,  faites  état  qu'il  va  couru*  au  change. 

Amarante. 
11  leroit  en  ce  cas  d'une  humeur  bien  étrange. 
A  la  prière  leule,  et  pour  le  contenter. 
J'écoute  cet  amy  quand  il  m'en  vient  conter; 
Et,  pour  vous  dire  tout,  cet  amant  infidelle 
Ne  m'aime  pas  allez  pour  en  eltre  en  cervelle: 
Il  forme  des  delleins  beaucoup  plus  relevez, 
Et  de  plus  beaux  portraits  en  Ion  cœur  lont  gravez. 
Mes  yeux  pour  l'allervir  ont  de  trop  foibles  armes. 
Il  voudroit  pour  m'aimer  que  j'euUe  d'autres  charmes , 
Que  l'éclat  de  mon  lang,  mieux  loûtenu  de  biens. 
Ne  fuit  point  ravalé  par  le  rang  que  je  tiens; 
Enfin  (que  lerviroit  auUi-bien  de  le  taire?) 
Sa  vanité  le  porte  au  loucy  de  vous  plaire. 

Daphnis. 
En  ce  cas  il  verra  que  je  Içay  comme  il  faut 
P^nir  des  inlolens  qui  prétendent  trop  haut. 

Amarante. 
Je  luy  veux  quelque  bien,  puisque,  changeant  de  flame. 
Vous  voyez ,  par  pitié ,%qu'il  me  laille  Florame, 
Qui ,  n'étant  pas  li  vain,  a  plus  de  fermeté. 
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Daphnis. 

Amarante,  après  tout,  dilons  la  vérité  : 

Théanle  n'eit  fi  vain  qn'en  voltre  fantailie  ; 

Et  la  froideur  pour  vous  nailt  de  la  jaloulie. 

Mais,  loit  qu'il  change  ou  non,  il  ne  m'importe  en  rien. 

Et  ce  que  je  vous  dy  n'eIt  que  pour  voltre  bien. 

SCÈNE  IX. 
AMARANTE. 

our  peu  Içavant  qu'on  loit  aux  mouvemens 
de  rame,  [rame. 

I  On  devine  ailément  qu'elle  en  veut  à  Flo- 
_         Sa  fermeté  pour  moy,  que  je  vantois  à  faux, 
Luy  portoit  dans  l'esprit  de  terribles  allants. 
Sa  furprile  à  ce  mot  a  paru  manifeste  ; 
Son  teint  en  a  changé,  la  parole.  Ion  geste  : 
L'entretien  que  j'en  ay  luy  Ienibleroi$  bien  doux. 
Et  je  croy  que  Théante  en  elt  le  moins  jaloux. 
Ce  n'elt  pas  d'aujourd'huy  que  je  m'en  fuis  doutée. 
Eltre  toujours  des  yeux  lur  un  homme  arrêtée; 
Dans  Ion  manque  de  biens  déplorer  Ion  malheur. 
Juger  à  la  façon  qu'il  a  de  la  valeur; 
Demander  II  l'esprit  en  répond  à  la  mine. 
Tout  cela  de  les  feux  eult  instruit  la  moins  fine. 
Florame  en  elt  de  melme,  il  meurt  de  luy  parler. 
Et  s'il  peut  d'avec  moy  jamais  le  démeller. 
C'en  elt  fait,  je  le  perds.  L'impertinente  crainte! 
Que  m'importe  de  perdre  une  amitié  li  feinte  ? 
Et  que  me  peut  lervir  un  ridicule  feu. 
Où  jamais  de  Ion  cœur  la  bouche  n'a  l'aveu? 
e  m'en  veux  mal  en  vain;  l'amour  a  tant  de  force, 
Qu'il  attache  mes  lens  à  cette  faulle  amorce. 
Et  fera  Ion  poUible  à  toujours  conlerver 
Ce  doux  extérieur  dont  on  me  veut  priver. 


Fin  du  premier  acte. 
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ACTE  II. 

SCÈNE   PKEMIÉRE. 

GÉRASTE,   GÉLIE. 

CÉLIE.  ^^g^ 

t  bien  j'en  parleray  ;  mais  longez  qu'à  voltre 
Mille  accidens  falcheux  luivent  le  mariage  ; 
On  aime  rarement  de  II  lages  époux. 
Et  leur  moindre  malheur  c'est  d'eltre  un  peu 
Convaincus  au  dedans  de  leur  propre  f oiblelle,    [j  aloux . 
Une  ombre  leur  fait  peur,  une  raoucbe  les  bielle , 
Et  cet  heureux  hymen  qui  les  charmoit  li  lort 
De'vient  louvent  pour  eux  im  fourrier  de  la  mort. 

GÉRASTE. 

Excnle,  ou  pour  le  moins  pardonne  à  ma  folie; 
Le  tort  en  eït  jette  :  va,  ma  chère  Gélie, 
Va  trouver  la  î>eauté  qui  me  tient  lous  la  loy, 
Flate-la  de  ma  part,  promets-luy  tout  de  moy: 
Dy-luy  que  li  Tamour  d'un  vieillard  l'importune. 
Elle  fait  une  planche  à  la  bonne  fortune  ; 
Que  l'excès  de  mes  biens ,  à  force  de  prélens , 
Répare  la  vigueur  qui  manque  à  mes  vieux  ans; 
Qu'il  ne  luy  peut  échoir  de  meilleure  avanture. 

CÉLIE. 

Ne  m'importunez  point  de  voltre  tablature  : 
Sans  vos  instructions  je  tais  bien  mon  métier. 
Et  je  n'en  lailleray  pas  un  trait  à  quartier. 

GÉRASTE. 

Je  ne  luis  point  ingrat  quand  on  me  rend  office. 
Peins-luy  bien  mon  amour,  offre  bien  mon  lervice,    • 
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Dy  bien  que  mes  beaux  joiu»  m  iM  pus  U  pcUfez, 
QÔ'il  ne  me  resie  tncac... 

Que  TOUS  m'étoorâiHez  ! 
N'elt-ce  point  aOe2  dit  (fae  voUre  ame  elt  éprife? 
Que  vous  allez  mourir  li  vous  n'avez  Florile  ? 
Repolez-vous  lux  moy. 

GiRASTE. 

Que  voilà  froidement 
Me  promettre  ton  aide  à  finir  mon  tourment. 

Gélie. 
S'il  faut  aller  plus  vite,  allons,  je  voy  Ion  frère , 
Et  vay,  tout  devant  vous ,  luy  propoler  Taffaire. 

GiRASTE. 

Ce  feroit  tout  galter;  arrelte,  et,  par  douceur, 
Ellaye  auparavant  d^y  réioudre  la  lœur. 

SCÈNE  II. 
FLORAME. 

amais  ne  verray-je  finie 
Cette  incommode  affection, 
I  Dont  l'impitoyable  manie 
,^_^^^^i  Tyrannilemapallion? 
Je  feins,  et  je  fais  nailtre  un  feu  li  véritable. 
Qu'à  force  d'eltre  aimé  je  deviens  milérable. 

Toy,  qui  m'alliéges  tout  le  jour, 

Falcheule  caule  de  ma  peine, 

Amarante,  de  qui  Tamour 

Commence  à  mériter  ma  haine, 
Celle  de  te  donner  tant  de  loins  luperflus. 
Je  te  voudray  du  bien  de  ne  m'en  vouloir  plus. 

Dans  une  ardeur  li  violente. 

Près  de  l'objet  de  mes  defirs, 

Penles-tu  que  je  me  contente 

D'un  regard  et  de  deux  loûpirs , 
Et  que  je  louffre  encor  cet  injuste  partage, 
Où  tu  tiens  mes  discours,  et  Dapbnis  mon  courage  ? 
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Si  j'ay  feint  pour  toy  quelques  feux, 

G*eft  à  quoy  plus  rien  ne  m'oblige  : 

Quand  ou  a  l'effet  de  ces  vœux 

Ce  qu'on  adoroit  le  néglige. 
Je  ne  voulois  de  toy  qu'un  accès  chez  Daphnis: 
Amarante,  je  l'ay;  mes  amours  (ont  finis. 

Théante^  repren  ta  maitreUe, 

N'olte  plus  à  mes  entretiens 

L'unique  lujet  qui  me  bleUe, 

Et  qui  peut-eltre  elt  las  des  tiens; 
Et  toy^  puiliant  amour,  fais  enfin  que  J'obtienne 
Un  peu  de  liberté  pour  luy  donner  la  mienne. 

SCÈNE  III. 
AMARANTE,  FLÔRAME. 

AVARAKTE. 

ue  vous  voilà  loudain  de  retour  en  ces  lieux  ! 

Florame. 
[  Vous  jugerez  par  là  du  pouvoir  de  vos  yeux. 
Amarante. 
Autre  objet  que  mes  yeux  devers  nous  vous  attire. 

Florame. 
Autre  objet  que  vos  yeux  ne  caule  mon  martyre. 

Amarante. 
Voltre  martyre  donc  elt  de  perdre  avec  moy 
Un  temps  dont  vous  voulez  faire  un  meilleur  employ. 

SCÈNE  IV. 
DAPHNIS^  AMARANTE,  FLORAME. 

Daphnis. 

I  marante,  allez  voir  fi  dans  la  galerie 
Ils  ont  bien4oIt  tendu  cette  tapillerie  : 
\  Ces  gens-làne  fontrien li  Ton  n'arœil  lur  eux. 
A marante  rentre  et  Daphnis  continué'. 
Je  romps  pour  quelque  temps  le  discours  de  vos  feux. 
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Florame. 

N'appeliez  point  des  feux  un  peu  de  complailance 
Que  détruit  voltre  abord,  qu'éteint  voltre  prélence. 

Daphnis. 
Voltre  amour  eït  trop  forte,  et  vos  cœurs  trop  unis. 
Pour  ToubUer  loadain  à  l'abord  de  Daphnis, 
Et  vos  civilitez,  étant  dans  TimpoUible, 
Vous  rendent  bien  flateur,  mais  non  pas  inlenlible. 

Florame. 
Quoy  que  vous  estimiez  de  ma  civilité , 
Je  ne  me  pique  point  d'inlenlibilité  ; 
J'aime,  il  n'eit  que  trop  vray,  je  brulle,  je  ïoûpire. 
Mais  un  plus  haut  f ajet  me  tient  lous  Ion  empire. 

Daphnis. 
Le  nom  ne  s'en  dit  point? 

Florame. 

Je  ry  de  ces  amans 
Dont  le  trop  de  respect  redouble  les  tourmens, 
Et  qui ,  pour  les  cacher,  le  faifant  violence, 
Se  promettent  beaucoup  d*an  timide  lilence. 
Pour  moy,  j'ay  toujours  creu  qu'un  amour  vertueux 
N'avoit  point  à  rougir  d'eltre  prélomptueux; 
Je  veux  bien  vous  nommer  le  bel  œil  qui  me  dompte, 
Et  ma  témérité  ne  me  fait  point  de  honte. 
Ce  rare  et  haut  lujet... 

Amarante  revenant  brusquement. 
Tout  elt  presque  tendu. 

Daphnis. 
Vous  n'avez  auprès  d'eux  guère  de  temps  perdu. 

Amarante. 
J'ay  veu  qu'ils  l'employoient,  et  je  luis  revenue. 

Daphnis. 
J'ay  peur  de  m'enrheumer  au  froid  qui  continue: 
Allez  au  cabinet  me  quérir  un  mouchoir; 
J'en  ay  laillé  les  clefs  autour  de  mon  miroir, 
Vous  les  trouverez  là. 

Amarante  rentre  et  Daphnis  continué. 

J'ay  crû  que  cette  belle 
Ne  pouvoit  à  propos  le  nommer  devant  elle. 
Qui,  recevant  p'ïir  là  quelque  espèce  d'affroiit, 
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En  auroit  eu  loadain  la  rougeur  lur  le  front. 

Florame. 
Sans  affh)nt  je  la  quitte,  et  luy  préfère  une  autre 
Dont  le  mérite  égal,  le-  rang  pareil  au  voltre. 
L'esprit  et  les  attraits  également  puittans 
Ne  devroient  de  ma  part  avoir  que  de  l'encens  : 
Ouy,  la  perfection,  comme  la  voftre  extrême,    ' 
N'a  que  vous  de  pareille,  en  un  mot ,  c'elt. . . 

Dapbnis. 

Moy-melme. 
Je  voy  bien  que  c*elt  l\  que  vous  voulez  venir. 
Non  tant  pour  m'obliger  comme  pour  me  punir. 
Ma  curiolité  devenue  indiscrette 
A  voulu  trop  Içavoir  d'une  flame  lecrette  : 
Mais  bien  qu'elle  en  reçoive  un  juste  châtiment 
Vous  pouviez  me  traiter  un  peu  plus  doucement. 
Sans  me  faire  rougir,  il  vous  devoit  luffire 
De  me  taire  Tobjet  dont  vous  aimez  l'empire. 
Mettre  en  la  place  un  nom  qui  ne  vous  touche  pas, 
C'elt  un  crttel  reproche  au  peu  que  j'ay  d'appas. 

Florame. 
Yen  le  peu  que  je  luis,  vous  dédaignez  de  croire 
Une  li  malheureule  et  li  balle  victoire  ? 
Mon  cœur  elt  un  captif  li  peu  digne  de  vous , 
Que  vos  yeux  en  voudroient  délavotter  leurs  coups. 
Ou  peut-eltre  mon  lort  me  rend  li  méprilable. 
Que  ma  témérité  vous  devient  incroyable. 
Mais  quoy  que  delormais  il  m'en  puille  arriver,  --^ 
Je  fais  ferment... 

Amarante. 
Vos  clefs  ne  fçauroient  le  trouver. 

Dàphnis. 
Faute  d'un  plus  exquis,  et  comme  par  bravade , 
Cecy  fervira  donc  de  mouchoir  de  parade. 
Enfin,  ce  cavalier  que  nous  vifmes  au  bal , 
Vous  trouvez  comme  moy  qu'il  ne  danle  pas  mal  ? 

Florame. 
Je  ne  le  vis  jamais  mieux  lur  la  bonne  mine. 

Daphnis. 
Il  s'étoit  fi  bien  mis  pour  l'amour  de  Clarine. 
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A  Amarante. 
A  propos  de  Clarine^  il  m'étoit  échapé 
Qu'elle  en  a  deux  à  moy  d'un  nouveau  point-eotipô; 
Allez^  et  dites-luy  qu'elle  me  les  renvoyé. 

Amarantb. 
11  elt  hors  d'apparence  anjourd'huy  qu'on  la  voye; 
Dès  une  heure  au  plus  tard  elle  devoit  lortâr. 

Daphnis. 
Son  cocher  n'eit  jamais  li-tolt  preit  à  partir^ 
St  d'ailleurs  Ion  logis  n*elt  pas  au  bout  du  monde; 
Vous  perdrez  peu  de  pas.  Quoy  qu'elle  vous  réponde  ^ 
Dites^luy  nettement  que  je  les  veux  avoir. 

Amarante. 
A  vous  les  rapporter  je  feray  mon  pouv(^. 

SCÈNE  V. 

FLORAME,  DAPHNIS. 

Floramb. 

'elt  à  vous  maintenant  d'ordonner  mon  lup- 
plice,  [tice. 

Seure  que  la  rigueur  n'aura  point  d'injul- 
Daphnis. 

Voi}S  voyez  qu'Amarante  a  pour  vous  de  l'amour^ 
Et  ne  manquera  pas  d'eltre  toit  de  retour. 
Bien  que  je  pûlle  encor  uler  de  ma  puillance^ 
II  vaut  mieux  ménager  le  temps  de  Ion  ablence. 
Donc,  pour  n'en  perdre  point  en  dilcours  luperflus^ 
Je  croy  que  vous  m'aimez;  n'attendez  rien  de  plus  : 
Florame,  je  luis  fiUe^  et  je  dépens  d'un  père. 

Floramb. 
Mais  de  voltre  coIté  que  faut-il  que  j'elpére? 

Daphnis. 
Si  ma  jaloule  encor  vous  rencontroit  icy. 
Ce  qu'elle  a  de  loupçons  leroit  trop  éckdrcy  : 
Laillez-moy  leule^  allez. 

Floramb. 

Se  peut  il  que  Florame 
Souffre  d'eltre  li-toIt  léparé  de  son  ame? 
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Ouy,  l'honneur  d^obéïr  à  yos  commandemens 
Lny  doit  eltre  plus  cher  que  les  contentemens. 

SCÈNE  VI. 

Daphnis. 
on  amour  par  les  yeux  plus  forte  devenus 
L'eult  bien-toit  emporté  dellus  ma  retenue^ 
Et  je  lentois  mon  feu  tellement  s'augmenter 

Qu'il  n'étoit  plus  en  moy  de  le  pouvoir  domp- 

J'avois  peur  d'en  trop  dire;  et,  cruelle  à  moy-melme,  [ter. 

Parce  que  j'aime  trop,  j'ay  hanny  ce  que  j'aime. 

Je  me  trouve  captive  en  de  li  beaux  liens^. 

Que  je  meurs  qu'il  le  Içache^  et  j'en  fny  les  moyens.  " 

Quelle  importune  loy  que  cette  modestie, 

Par  qui  noitre  apparence  en  glace  convertie 

Étouife  dans  la  bouche  et  nourrit  dans  le  cœur 

Un  feu  dont  la  contrainte  augmente  la  vigueur! 

Que  ce  penler  m'eft  doux!  que  je  t'aime,  Florame! 

Et  que  je  longe  peu,  dans  l'excès  de  ma  flame, 

A  ce  qu'en  nos  destins  contre  nous  irritez 

Le  mérite  et  les  biens  font  d'inégalitez  ! 

AuUi  par  celle-là  de  bien  loin  tu  me  pâlies. 

Et  l'autre  leulement  e£t  pour  les  âmes  battes. 

Et  ce  penler  flatteur  me  fait  croire  ailément 

Que  mon  père  lera  de  mehne  lentiment. 

Hélas  :  c'est  en  effet  bien  flatter  mon  courage 

D'accommoder  Ion  lens  aux  delirs  de  mon  âge  ; 

Il  voit  par  d'autres  yeux,  et  veut  d'autres  appas. 

SCÈNE  VII. 

DAPHNIS,  AMARANTE. 

Amabante. 

e  vous  l'avois  bien  dit,  qu'elle  n'y  foroit  pas  ! 

Dapunis. 
Que  vous  avez  tardé  pour  ne  trouv  er  personne  ! 
Amarante. 
Ce  reproche  vrayment  ne  peut  qu'il  ne  m'étonne. 
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Pour  revenir  plus  vilte  il  ealt  fallu  voler. 

Daphnis. 
Florame  cependant  ^  qui  vient  de  s'en  aller, 
A  la  fin  ^  malgré  moy,  s'eit  ennuyé  d'attendre. 

Amarante. 
C'est  choie  toutelfois  que  je  ne  puis  comprendre. 
Des  hommes  de  mérite  et  d'esprit  comme  luy 
N'ont  jamais  avec  vous  aucun  lujet  d'ennuy; 
Voltre  ame  généreuse  a  trop  de  courtoiîie. 

Daphnis. 
Et  la  voltre  amoureule  un  peu  de  jaloulie. 

Amarante. 
De  vray,  je  goullois  mal  de  laire  tant  de  tours. 
Et  perdois  à  regret  ma  part  de  les  discours. 

Daphnis. 
AuUi  je  me  trouvois  li  promptement  lervie 
Que  je  me  doutois  bien  qu'on  me  portoit  envie. 
En  un  mot,  l'aimez-vous? 

Amarante. 

Je  Taime  aucunement,  - 
Non-pas  jusqu'à  troubler  votre  contentement; 
Mais  II  Ion  entretien  n'a  point  dequoy  vous  plaire. 
Vous  m'obligerez  fort  de  ne  m'en  plus  distraire. 

Daphnis. 
Mais  au  cas  qu'il  me  plûlt? 

Amarante. 

Il  faudroit  vous  céder. 
C'est  ainli  qu'avec  vous  je  ne  puis  rien  garder. 
Au  moindre  feu  pour  moy  qu'un  amant  fait  paroiltre^ 
Par  curiosité  vous  le  voulez  connoiltre. 
Et,  quand  il  a  goulté  d'un  li  doux  entretien. 
Je  puis  dire  dès  lors  que  je  ne  tiens  plus  rien. 
Cest  ainli  que  Théante  a  négligé  ma  flame. 
Encor  tout  de  nouveau  vous  m'enlevez  Florame. 
Si  vous  continuez  à  rompre  ainli  mes  coups. 
Je  ne  Içay  tantolt  plus  comment  vivre  avec  vous. 

Daphnis. 
Sans  colère.  Amarante;  il  lemble  à  vous  entendre 
Qu'en  melme  lieu  que  vous  je  vouluUe  prétendre? 
Allez,  atfeurez-vous  que  mes  contentemens 
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Ne  vous  delroberont  aucun  de  vos  amans. 

Et,  pour  vous  en  donner  la  preuve  plus  exprelle. 

Voilà  voltre  Théante  avec  qui  je  vous  laille. 

SCÈNE  VIII. 

THÉANTE,  AMARANTE. 

Théante. 
urne  vois  lans  Florame  :  un  amoureux  ennuy 
Allez  adroitement  m'a  delrobé  de  luy. 
Las  de  céder  ma  place  à  Ion  discours  frivole, 
Et  n'olant  toutelfois  luy  manquer  de  parole. 
Je  pratique  un  quart-d'heure  à  mes  affections. 

Amarante. 
Ma  maitrelle  liloit  dans  tes  intentions, 
Tu  vois  à  ton  abord  comme  elle  a  fait  retraite. 
De  peur  d'incommoder  une  amour  li  parfaite. 

Théante. 
Je  ne  la  Içaurois  croire  obligeante  à  ce  point. 
Ce  qui  la  fait  partir  ne  le  dira-t*il  point? 

Amarante. 
Veux-tu  que  je  t'en  parle  avec  toute  francbile? 
C'eit  la  mauvaile  humeur  où  Florame  l'a  mile. 

Théante. 
Florame? 

Amarante. 
Ouy,  ce  cauleur  vouloit  Tentretenir, 
Mais  il  aura  perdu  le  goult  d'y  revenir  : 
Elle  n'a  que  fort  peu  louffert  la  compagnie. 
Et  l'en  a  chaifé  presque  avec  ignominie. 
De  dépit  cependant  les  mouvemens  aigris 
Ne  veulent  aujourd'huy  traiter  que  de  mépris. 
Et  l'unique  railon  qui  fait  qu'elle  me  quitte, 
C'eIt  l'estime  où  te  met  près»  d'elle  ton  mérite  : 
Elle  ne  voudroit  pas  te  voir  mal  latisfait. 
N'y  rompre  lur  le  champ  le  dellein  qu'elle  a  fait. 

Théante. 
J'ay  regret  que  Florame  ait  receu  cette  honte. 
Mais  enfin  auprès  d'elle  il  trouve  mal  Ion  conte? 
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Amabante. 
AuUi  c'eit  nn  discours  ennuyeux  que  le  lien  ; 
11  parle  inoeilamment  lans  dire  jamais  rien^ 
Et  n'étoit  que  pour  toy  je  me  fais  ces  contraintes, 
Je  renvolrois  bîen-toft  porter  ailleurs  les  feintes. 

Théante. 
Et  je  m'aUeure  auHi  tellement  en  ta  foy, 
Qae,  bien  que  tout  le  jour  il  cajole  avec  toy. 
Mon  esprit  te  conlerve  tme  amitié  li  pure. 
Que,  Isms  eltre  jaloux,  je  le  vois  et  Tendure. 

Amarante. 
Gomment  le  ferois-tu  pour  un  fi  triste  objet? 
Ses  in^rfections  t'en  oftent  tout  fujet. 
C'est  à  toy  d'admirer  qu'encor  qu'un  beau  vilagc 
Dedans  les  entretiens  à  toute  heure  f  engage, 
J'ay  pour  toy  tant  d'amour  et  fi  peu  de  foupçon 
Que  je  n'en  fais  jaloufe  en  aucune  façon. 
C'est  aimer  puiflamment  que  d'aimer *de  la  forte; 
Mais  mon  affection  eft  bien  encor  plus  forte. 
Tu  fçais  (et  je  le  dis  fans  te  mef estimer) 
Que  quand  noftre  Daphnis  auroit  fçeu  te  cbarmer. 
Ce  qu'elle  eft  plus  que  toy  mettroit  hors  d'espérance 
Les  fruits  qui  feroient  dûs  à  ta  perfévérance. 
Plùft  à  Dieu  que  le  ciel  te  donnait  allez  d'heur 
Pour  faire  naiftre  en  elle  autant  que  j'ay  d'ardeur  ! 
Voyant  ainfi  la  porte  à  ta  fortune  ouverte 
Je  pourrois  librement  confentir  à  ma  perte. 

Théante. 
Je  te  fouhaite  un  change  autant  avantageux. 
Plûft  à  Dieu  que  le  fort  te  fuft  moins  outrageux. 
Ou  que  jusqu'à  ce  point  il  t'euft  favorifée, 
Que  Florame  fuft  prince,  et  qu'il  t'euft  époufée. 
Je  prile  auprès  des  tiens  fi  peu  mes  intérefls. 
Que,  bien  que  j'en  fentifle  au  cœur  mille  regrets. 
Et  que  de  déplaifir  il  m'en  coûtait  la  vie, 
Je  me  la  tiendrois  lors  heureufement  ravie. 

Amaeante. 
Je  ne  voudrois  point  d'heur  qui  vinft  avec  ta  mort. 
Et  Damon  que  voilà  n'en  lerdt  pas  d'accord. 
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Thbante. 
Il  a  mine  d'avoir  quelque  choie  à  me  dire. 

Amarante. 
Bfa  prélence  y  ntdroit,  adieu^  je  me  retire. 

ThAante. 
Arrelte^  nous  pourrons  nous  voir  tout  à  loifir; 
Rien  ne  le  prelfe. 

SCÈNE  IX. 

THÉANTE,  DAMON. 

Théarte. 
Amy,  que  tu  m'as  fait  plailir! 
J'étois  fort  à  la  gelne  aycc  cette  Inivante. 

Damon. 
Celle  qui  te  charmoit  te  devient  bien  pelante. 

Théante. 
Je  Taime  encor  pourtant;  mais  mon  amMtion 
Ne  laille  point  agir  mon  inclination. 
Ma  flame  lur  mon  cœur  en  vain  elt  la  plus  fOHe, 
Tous  mes  delirs  ne  vont  qu'où  mon  deûein  les  porte. 
Au  reste  j*ay  fondé  l'esprit  de  mon  rival. 

Damon. 
Et  connu?... 

Théante. 
Qu'il  n'eit  pas  pour  me  faire  grand  mal. 
Amarante  m'en  vient  d'apprendre  une  nouvelle 
Qui  ne  me  permet  plus  que  j'en  fois  en  cervelle. 
Il  a  veu... 

Damon. 
Qui? 

Théante. 
Daphnis,  et  n'en  a  remporté 
Que  ce  qu'elle  devoit  à  la  témérité. 

Damon. 
Comme  quoy? 

Théante. 
Deis  mépris^  des  rigueurs  ians  pareilles» 
Damon. 
As-tu  beaueoi^  de  foy  pour  de  telles  merveilles? 
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TfliANTE. 

Celle  dont  je  les  tiens  en  parle  alfeurément. 

Damon. 
Pour  un  homme  fi  fin  on  te  dupe  aifément. 
Amarante  elle-meCme  en  elt  mal  latisfaite^ 
Et  ne  t'a  rien  conté  que  ce  qu'elle  fouhaite. 
Pour  féconder  Florame  en  fes  intentions, 
On  Tavoit  écartée  à  des  commilfions. 
Je  viens  de  le  trouver,  tout  ravy  dans  fon  ame 
D'avoir  eu  les  moyens  de  déclarer  fa  flame , 
Et  qui  préfume  tant  de  fes  prospérilez 
Qu'il  croit  fes  vœux  receus  puisqu'ils  font  écoutez: 
Et  certes  fon  espoir  n'eft  pas  hors  d'apparence; 
Après  ce  bon  accueil  et  cette  conférence 
Dont  Daphnis  elle-mefme  a  fait  l'occafion. 
J'en  crains  fort  un  fuccès  à  ta  confufion. 
Tafchons  d'y  donner  ordre,  et,  fans  plus  de  langage, 
Avife  en  quoy  tu  veux  employer  mon  courage. 

Théante. 
Luy  disputer  un  bien  où  j'ay  fi  peu  de  paît , 
Ce  feroit  m'expofer  pour  quelqu'autre  au  hazard. 
Le  dtiel  eft  fâcheux,  et,  quoyqu'il  en  arrive. 
De  fa  poffeflion  l'un  et  l'autre  il  nous  prive. 
Puisque  de  deux  rivaux  l'un  mort,  l'autre  s'enfuit. 
Tandis  que  de  fa  peine,  un  troifiéme  a  le  fruit. 
A  croire  fon  courage  en  amour  on  s'abufe; 
La  valeur  d'ordinaire  y  fert  moins  que  la  rufe. 

Damon. 
Avant  que  paffer  outre ,  un  peu  d'attention. 

Théante. 
Te  viens-tu  d'avifer  de  quelque  invention? 

Damon. 
Ouy,  ta  feule  maxime  en  fonde  l'entreprife. 
Clailmond  voit  Daphnis;  il  l'aime,  il  la  courtife. 
Et,  quoy  qu'il  n'en  reçoive  encor  que  des  mépris. 
Un  moment  de  bonheur  luy  peut  gagner  ce  prix. 

Théante. 
Ce  rival  eft  bien  moins  à  redouter  qu'à  plaindre. 

Dahon. 
Je  veux  que  de  fa  part  tu  ne  doives  rien  craindre;  . 
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N'elt-ce  pas  le  plus  leur  qu'on  duel  hazardeux 
Entre  Florame  et  luy  les  en  prive  tons  (teux? 

Théants. 
Grois-tu  qu'avec  Florame  ailément  on  rengage? 

Damon. 
Je  Fy  réloudray  trop  avec  un  peu  d'ombrage. 
Un  amant  dédaigné  ne  voit  pas  de  bon  œil 
Ceux  qui  du  melme  objet  ont  un  plus  doux  accueil. 
Des  faveurs  qu'on  leur  fait  il  forme  les  offenses^ 
Et,  pour  peu  qu'on  le  poulie,  il  court  aux  violences. 
Nous  les  verrions  par  là,  l'un  et  l'autre  écartez, 
Lailler  la  place  libre  à  tes  félicitez. 

Théante. 
Ouy,  mais  s'il  t'obligeoit  d'en  porter  la  parole  ? 

Damon. 
Tu  te  mets  en  l'esprit  une  crainte  frivole. 
Mon  péril  de  ces  lieux  ne  te  bannira  pas  ; 
Et  moy,  pour  te  lervir,  je  courrois  au  trépas. 

Théante. 
En  melme  occaHon  dispole  de  ma  vie , 
Et  lois  leur  que  pour  toy  j'auray  la  melme  envie. 

Damon. 
Allons;  ces  complimens  en  retardent  l'effet. 

Théante. 
Le  ciel  ne  vit  jamais  un  amy  ti  parfait. 


Fin  du  fécond  acte. 


CORNBItLE,  I.  a5 
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ACTE  III. 

^ÉNB  PREMIERS. 

FLORAME,  GÉLIE. 

Florame. 

r  nfin  (pielque  froideur  qui  paaroifle  eaFlorile, 
Aux  volontez  d'un  frère  elle  s'en  eft  remife. 

CÉLIE. 

l  Quoy  qu'elle  s'en  rapporte  à  vous  entièrement, 
Vous  luy  feriez  plaifir  d'en  uler  autrement. 
Les  amours  d'un  vieillard  ^on,t  d'une  foible  amorce. 

Florame. 
Que  veuî-tu?  Ion  esprit  le  fait  un  peu  de  force. 
Elle  le  lacrifle  à  mes  coutentemens , 
Et  pour  mes  intérelts,  contraint  les  lentimens^. 
AUeure  donc  Géraste ,  en  me  donnant  la  fille. 
Qu'il  gagne  en  un  ipoment  toute  noitre  familje. 
Et  que,  tout  vieil  qu'il  elt,  cette  condition 
Ne  laille  aucun  obstacle  à  Ion  affection. 
Mais  auUi  de  Florile  il  ne  doit  rien  prétendre, 
A  moins  que  le  réloudre  à  m'accepter  pour  gendre. 

Gélie. 
Plailez-vous  à  Daphnis  ?  G'eit  là  le  principal. 

Florame. 
Elle  a  trop  de  bonté  pour  me  vouloir  du  mal  : 
D'ailleurs  la  réiistance  obscurciroit  la  gloire; 
Je  la  mériterois  li  je  la  pouvois  croire. 
La  voila  qu'un  rival  m'empelche  d'aborder  : 
Le  rang  qu'il  tient  lur  moy  m'oblige  à  luy  céder. 
Et  la  pitié  que  j'ay  d'un  amant  li  fidelle 
Luy  veut  donner  loilir  d'eltre  dédaigné  d'elle. 
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SCÈNE  IL 

GLARIMOND,  DAPHNIS. 

Glarimond. 

es  dédains  rigoureux  dureront-ils  toujours  ? 

Dafhnis. 
Non,  ils  ne  dureront  qu'autant  que  vos 
Glarimond.  [amours. 

Ceit  prescrire  à  mes  feux  des  lois  bien  inhumaines! 

Daphnis. 
Faites  finir  vos  feux,  je  finiray  leurs  peines. 

Glarimond. 
Le  moyen  de  forcer  mon  inclination? 

Daphnis. 
Le  moyen  de  louffirir  voltre  obstination? 

Glarimond. 
Qui  ne  s'obstineroit  en  vous  voyant  li  belle  ? 

Daphnis. 
Qui  vous  pourroit  aimer  vous  voyant  fi  rebelle  ? 

Glarimond. 
Est-ce  rébellion  que  d'avoir  trop  de  feu  ? 

Daphnis. 
G'eit  avoir  trop  d'amour  et  m'obéïr  trop  peu. 

Glarimond. 
La  puiftance  lur  moy  que  je  vous  ay  donnée... 

Daphnis. 
D'aucune  exception  ne  ddt  eltre  bornée. 

Glaaikond. 
Eflayez  autrement  ce  pouvoir  louverain. 

Daphnis. 
Gét  eftay  me  fait  voir  qp»  je  commande  en  vain. 

Glarimond. 
G'eIt  un  injuste  eftay  qui  fieroit  ma  ruïne. 

Daphnis. 
Ge  n'eft  plus  obéir  depuis  qix'on  examine. 

Glarimond. 
Mais  Tamour  vous  détod  ua  tel  commandement. 


y  Google 


388  La  Suivante. 

Dafhnis. 
Et  moy  je  me  défens  un  plus  doux  traitement. 

Glariiiond. 
Ayec  ce  beau  yilage  avoir  le  cœur  de  roche  ! 

Daphnis. 
Si  le  mien  s'endurcit^  ce  n'eit  qu'à  yoltre  approche. 

Gla&imond. 
Que  je  Içache  du  moins  d'où  naiiïent  vos  froideurs. 

Daphnis. 
Peut-eltre  du  lujet  qui  produit  vos  ardeurs. 

Glariiiond. 
Si  je  brufle,  Daphnis,  c'est  de  nous  voir  enlemble. 

Daphnis. 
Et  c'eit  de  nous  y  voir,  Glarimond,  que  je  tremble. 

Glarimond. 
Voltre  contentement  n'eit  qu'à  me  maltraiter. 

Daphnis. 
Gomme  le  voltre  n'eit  qu'à  me  perlécuter. 

Glarimomd. 
Quoy  !  l'on  vous  perlécute  à  force  de  lervices? 

Daphnis. 
Non,  mais  de  voltre  part  ce  me  lont  des  lupplices. 

Glarimond. 
Hélas!  et  quand  pourra  venir  ma  guérilon? 

Daphnis. 
Lors  que  le  temps  chez  vous  remettra  la  railon. 

Glarimond. 
Ge  n'eit  pas  lans  railon  que  mon  ame  elt  éprile. 

Daphms. 
Ge  n*elt  pas  tans  railon  auUi  qu'on  vous  mépnle. 

Glarimond. 
Juste  ciel!  et  que  doy-je  espérer  delormais.  ^ 

Daphnis. 
Que  je  ne  luis  pas  fille  à  vous  aimer  jamais. 

Glarimond. 
G'eit  donc  perdre  mon  temps  que  de  plus  y  prétendre? 

Daphnis. 
Gomme  je  perds  le  mien  icy  à  vous  entendre. 

Glarimond. 
Me  quittez-vous  li-tolt  (ans  me  vouloir  guérir? 
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Dafhnis. 
darimond  (ans  Daphnis  peut  et  rivre  et  mourir. 

Glariiiond. 
Je  mourray  toutelfois  li  je  ne  vous  poUéde. 

Daphnis. 
Tenez-Yous  donc  pour  mort,  s'il  vous  faut  ce  remède  *. 


SCÈNE  III. 
GLARIMOND. 

ont  dédaigné  je  l'aime,  et,  malgré  la  rigueur. 
Ses  charmes  plus  puiUans  luy  conlervent 
mon  cœur;  [tretiennent 

Par  un  contraire  effet  dont  mes  maux  s'en- 
Sa  bouche  le  refuie,  et  les  yeux  le  retiennent  ; 
Je  ne  puis,  tant  elle  a  de  mépris  et  d'appas^ 
Ny  le  faire  accepter,  ny  ne  le  donner  pas; 
Et,  comme  11  Tamour  failoit  nailtre  la  haine. 
Ou  qu^elle  mefuralt  les  plaifirs  à  ma  peine. 
On  voit  paroiltre  enlemble,  et  croittre  également, 
Ma  flame  et  les  froideurs,  la  joye  et  mon  tourment. 
Je  talche  à  m'affiranchir  de  ce  malheur  extrême. 
Et  je  ne  Içaurois  plus  dispoler  de  moy-melme  ; 
Mon  délespoir  trop  lalche  obéît  à  mon  fort. 
Et  mes  rellentimens  n'ont  qu'un  débile  effort. 
Mais,  pour  foibles  qu'ils  loient,  aidons  leur  impuillance  : 
Donnons-leur  le  lecours  d'une  étemelle  ablence. 
Adieu,  cruelle  ingrate,  adieu.  Je  fuy  ces  lieux 
Pour  defrober  inon.  ame  au  poavoir  de  tes  yeux. 

X.  On  yerra  Ck>nieUle,  dans  l'Examen  de  cette  pièce,  fiUre  bon 
marché  de  ce  feu  roulant  d'égales  réparties. 


y  Google 


3go  La  Suivante. 

SCÈNE  IV. 

OLARIMOND^  AMARANTE. 
Amakante. 
onlieur,  Monlieur^Tiû  mot  :  Pair  de  voltre 
vilage  [rage. 

Témoigne  vlh  déplaifir  caché  dans  le  con- 
Vous  quittez  ma  maîtrelle  nn  peu  mal  latis- 
Glarimond.  [fait 

Ce  que  voit  Amarante  en  elt  le  moindre  effet; 
Je  porte,  malheureux,  après  de  tels  outrages. 
Des  douleurs  lur  le  front,  et,  dans  le  coeur,  des  lages. 

amarante. 
Pour  un  peu  de  froideur,  c'eit  trop  delespôrer. 

Clarihond. 
Que  ne  dîs-tu  plûtolt  que  c'eit  trop  endurer? 
Je  devrois  eltre  las  d'un  li  cruel  martyre, 
Briler  les  fers  honteux  où  me  tient  Ion  empire, 
Sans  irriter  mes  maux  avec  un  vain  regret. 

Amarante. 
Si  je  vous  croyois  homme  à  garder  un  lecret , 
Vous  pourriez  lur  ce  point  apprendre  quelque  chote. 
Que  je  meurs  de  vous  dire,  et  toutefois  je  n'oie. 
L'erreur  où  je  vous  voy  me  fait  compallion; 
Mais  pourriez- vous  avoir  de  la  discrétion  ? 

Clarimond. 
Prens-en  ma  foy  de  gage  avec...  Laille-moy  faire. 

n  veut  tirer  un  diamant  de  fon  doigt  pour  U 
luy  donner,  et  elle  Ven  empefcke. 
Amarante. 
Vous  voulez  justement  m'obliger  à  me  taire. 
Aux  filles  de  ma  lorte  il  luffit  de  la  foy; 
Réiervcz  vos  prélens  pour  quelqu'autre  que  moy. 

CLARIMbND. 

SouflQre... 

Amarante. 
Gardez-les,  dy-je,  ou  je  vous  abandonne. 
Daphnis  a  des  rigueurs  dont  l'excès  vous  étonne. 
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Mais  vous  aurez  bien  plus  de  quoy  vous  étonner. 
Quand  vous  Içaurez  comment  il  faut  la  gouverner. 
A  force  de  douceurs  vous  la  rendez  cruelle. 
Et  vos  lubmillions  vous  perdent  auprès  d'elle  : 
Éparguez  déformais  tous  ces  pas  luperflus; 
Parlez-en  au  bon-homme,  et  ne  la  voyez  plus. 
Toutes  tes  crûaulez  ne  font  qu'en  apparence  ; 
Du  coIté  du  vieillard  tournez  voftre  espérance. 
Quand  il  aura  pour  elle  accepté  quelque  amant. 
Un  prompt  amour  nailtra  de  Ion  commandement. 
Elle  vous  fait  tandis  cette  galanteiie 
Pour  s'acquérir  le  bruit  de  fille  bien  nourrie. 
Et  gagner  d'autant  plus  de  réputation 
Qu'on  la  croira  forcer  Ion  inclination. 
Nommez  cette  maxime  ou  prudence  ou  fottile, 
G'eit  la  leule  raifon  qui  fait  qu^on  vous  mépràe. 

Glarimonj). 
Hélas!  et  le  moyen  de  croire  tes  discours? 

Amaraivtb. 
De  graae,  n'ulez  point  II  mal  de  mon  lecours  : 
Croyez  les  bons  avis  d'une  bouche  fidelle. 
Et,  longeant  feulement  que  je  viens  d'avec  elle. 
Derechef  épargnez  tous  ces  pas  luperflus; 
Parlez-en  au  bon-homme,  et  ne  la  voyez  plus. 

Glarimond. 
Tu  ne  flates  mon  coeur  que  d'un  espoir  frivole. 

Aharante. 
Hazardez  feulement  deux  mots  fur  ma  parole, 
Et  n'appréhendez  point  la  hcmte  d'un  refus. 

Glarimond. 
Mais  li  j'en  reoevois,  je  ferois  bien  ccmfus, 
Un  oncle  pourra  mieux  concerter  cette  affaire. 

Amarante. 
Ou  par  vous,  ou  par  luy  ménagez  bien  le  père. 
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SCÈNE  V. 

AMARANTE. 

i  n'ailément  un  esprit  qui  le  laiffe  flater 
l  S*imagme  un  bon  -heiir  qu*il  penle  mériterl 
[  darimondeltbien  vainentemble  et  bien  cré- 
'DeleperlnaderqueDaphnisdilIimnle,  [dnle 
Et  que  ce  grand  dédain  dégoile  nn  grand  amour 
Que  le  leul  choix  d*un  père  a  droit  de  mettre  au  jour. 
II  s'en  palme  de  joye^  et  dellus  ma  parole 
De  tant  d*aifronts  receus  Ion  ame  le  conlole  ; 
11  les  chérit  peut-eltre  et  les  tient  à  faveurs. 
Tant  ce  trompeur  espoir  redouble  les  ferveurs  ! 
S*il  rencontroit  le  père,  et  qae  mon  entreprile... 

SCÈNE  VI. 
CÉRASTE,  AMARANTE. 

GiBASTB. 

marante. 

Amarante. 

MonHeur. 

GArastk. 

Vous  faites  la  Inr^Hrile, 
Encor  que  de  li  loin  vous  m'ayez  veu  venir 
Que  Clarimond  n'eit  plus  à  vous  entretenir  ! 
Je  donne  ainû  la  challe  à  ceux  qui  vous  en  content! 

Amarantb. 
A  moy?  mes  vanitez  jusque  là  ne  le  mcmtent. 

GÉRASTB. 

11  lembloit  toutelfois  parler  d*affection. 

Amarantb. 
Ouy,  mais  qu'estimez-vous  de  Ion  intention? 

GÉRASTB. 

Je  croy  que  lés  delleins  tendent  au  mariage. 

Amarantb. 
11  elt  vray. 
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6ÉRA8TB. 

Qnelque  foy  qa*il  vous  donne  pour  gage. 
Il  cherche  h  vons  Inrprendre,  et^  Ions  ce  faux  appas. 
Il  cache  des  projets  qne  vons  n'entendez  pas  ^. 

Amarante. 
Voltre  âge  lonpçonneux  a  toujours  des  chimères 
Qui  le  font  mal  jnger  des  cœurs  les  plus  lincéres. 

Géraste. 
Où  les  conditions  n'ont  point  d'égalité, 
L*amour  ne  le  fait  guère  avec  ûncérité. 

Amarante. 
PoIé  que  cela  foit  :  Glarimond  me  carelle; 
Mais  îi  je  vous  dilois  que  c'eit  pour  ma  mattreUe, 
Et  que  le  leul  beloin  qu'il  a  de  mon  lecours. 
Sortant  d'avec  Daphnis,  Tarrelte  en  mes  discours? 

GÉRASTE. 

.  S'il  a  heloin  de  toy  pour  avoir  bonne  ilCnë, 
Celt  figue  que  fa  flame  eft  afiez  mal  reçeue. 

Amarante. 
Pas  tant  qu'elle  paroit,  et  que  vous  préfnmez. 
D'un  mutuel  amour  leurs  cœurs  font  enflamez, 
Mais  Daphnis  fe  contraint  de  peur  de  vous  déplaire. 
Et  la  bouche  est  toujours  à  fes  defirs  contraire, 
Horlmis  lors  qu'avec  moy  s'ouvrant  confidemment. 
Elle  trouve  à  fes  maux  quelque  foulagement. 
Glarimond  cependant,  pour  fondre  tant  de  glaces, 
Talche  par  tous  moyens  d'avoir  mes  bonnes  grâces. 
Et  moy  je  l'entretiens  toujours  d'un  peu  d'espoir. 

GÉRASTE. 

A  ce  conte  Daphnis  elt  fort  dans  le  devoir  : 
Je  n'en  puis  fouhaiter  un  meilleur  témoignage. 
Et  ce  respect  m'oblige  à  l'aimer  davantage. 
Je  luy  feray  bon  père,  et,  puisque  ce  partyj 
A  la  condition  le  rencontre  allorty. 
Bien  qu'elle  pûft  encor  un  peu  plus  haut  atteindre. 
Je  la  veux  enhardir  à  ne  le  plus  contraindre. 

X.  An  lieu  de  ces  derniers  vers,  on  lit  dans  Tédition  originale  : 

Ce  n'est  qu*nn  taxa,  appas,  et,  fons  cette  oonleor, 
n  ne  reat  cependant  que  forprendre  une  fleor. 
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Amarante. 
Voo8  B'ea  pouirez  jamais  tirer  la  vérité. 
Honteule  de  l'aimer  lans  voltre  autiiorité^ 
Elle  s'en  défendra  de  toute  la  pnillance. 
N'en  cherchez  point  d'aveu  que  dans  robéïllance; 
Quand  vous  aurez  fait  choix  de  cet  heureux  amant 
Vos  ordres  produiront  un  prompt  conlentement. 
Mais  on  ouvre  la  porte,  hélas!  je  fuis  perdue ^ 
Si  j'ay  tant  de  malheur  (ju'elle  m'ait  entendue. 
EUe  rentré  dans  le  jardin. 

GÉRASTE. 

Luy  procutaAt  du  bien  elle  croit  la  falcher^ 
Et  cette  vaine  peur  la  fait  ainli  cacher. 
Que  ces  jeunes  cerveaux  ont  de  traits  de  folie  ! 
Mais  il  faut  aller  voir  ce  qu'aura  fait  Gélie. 
Touteffois  dilons-luy  quelque  mot  en  paUant 
Qui  la  puiXIe  guérir  du  mal  qu'elle  refilent. 

SCÈNE  VII. 
GÉRÀSTE,   DAPHNIS. 

GÉ&A6TE. 

j  a  fille ,  c'eit  en  vain  que  tu  fais  la  discrette, 

I  J*ay  découvert  enfin  ta  paËion  lecrette. 

\  Je  ne  t'en  parle  point  lur  des  avis  douteux. 

tN*en  rougy  point,  Daphnis,  ton  choix  n'ell 
[pas  honteux  ; 
Moy-melme  je  Tagrée,  et  veux  îjien  que  ton  ame 
A  cet  amant  li  cher  ne  cache  plus  £a  flame. 
Tu  pouvois  en  effet  prétendre  un  peu  plus  haut. 
Mais  on  ne  peut  allez  estimer  ce  qu'il  vaut; 
Ses  belles  qualitez,  ion  crédit  et  la  race 
Auprès  des  gens  d'honneur  font  trop  dignes  de  grâce. 
Adieu;  li  tu  le  vois,  tu  peux  luy  témoigner 
Que,  lans  beaucoup  de  peine,  on  me  pourra  gagner. 


y  Google 


Acte  111.  395 

SCÈNE  Vin. 

DAPHNIS. 

'aile  et  d'étonnement  je  demeure  immobile. 

[  D'où  luy  vient  cette  humeur  de  m'eltre  lî 
facile?  [penfer? 

•  D'où  me  vient  ce  bon -heur  où  je  n'olois 
Florame^  il  m'eit  permis  de  te  récompenler^ 
Et,  lans  plus  dégidlei:  ce  qu'un  père  authorile. 
Je  puis  me  revancher  du  don  de  ta  f ranchile  ; 
Ton  mérite  le  rend,  malgré  ton  peu  de  biens, 
Indulgent  à  mes  feux,  et  favorable  aux  tiens; 
Il  trouve  en  tes  vertus  des  richelles  plus  belles. 
Mais  elt-il  vray,  mes  lens?  m'étes-vous  li  fidelles? 
Mon  heur  me  rend  confule,  et  ma  confulion 
Me  fait  tout  loupçonner  de  quelcpie  iUuIion. 
Je  ne  me  trompe  point,  ton  mérite  et  ta  race 
Auprès  des  gens  d'honneur  lont  trop  dignes  de  grâce, 
Florame,  il  elt  tout  vray;  deflors  que  je  te  vis 
Un  batement  de  cœur  me  fit  de  cet  avis; 
Et  mon  père  aujourd'huy  louffre  que  dans. Ion  ame 
Les  mehnes  lentimens... 

SCÈNE  IX. 
FLORAME,  DAPHNIS. 

Daphnis. 

Quoy,  vous  voila,  Florame  ! 
Je  vous  avoi3  prié  tantolt  de  me  quitter. 

Florame. 
Et  je  vous  ay  quittée  auUi  lans  contester. 

Daphnis. 
Biais  revenir  li-tott  c'eit  me  faire  une  offenle. 

Floramb. 
Quand  i'aurois  lur  ce  point  receu  quelque  défenle, 
Si  vous  Içaviez  quels  feux  ont  prellé  mon  retour, 
Vous  en  pardonneriez  le  crime  à  mon  amour. 
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Daphris. 
Ne  vous  préparez  point  à  dire  des  merveilles 
Pour  me  perlûader  des  flames  laos  pareilles  : 
Je  croy  que  vous  m'aimez^  et  c'eit  en  croire  plus. 
Que  n'en  exprimeroient  vos  discours  luperflus. 

Flobamb. 
Mes  feux,  qu*ont  redoublé  ces  propos  adorables, 
A  force  d'eltre  crûs  deviennent  incroyables. 
Et  vous  n'en  croyez  rien  qui  n'en  loit  au  detlous. 
Que  ne  m'elt-il  permis  d'en  croire  autant  de  vous? 

Daphnis. 
Voltre  croyance  est  libre. 

Flobamb. 

Il  me  la  faudrolt  vraye. 

Daphnis. 
Mon  cœur  par  mes  regards  vous  fait  trop  voir  la  playe. 
Un  homme  fi  Içavant  au  langage  des  yeux 
Ne  doit  pas  demander  que  je  m'explique  mieux. 
Mais  puis  qu'il  vous  en  faut  un  aveu  de  ma  bouche, 
Allez,  alCeurez-YOus  que  voltre  amour  me  touche. 
Depuis  tantoft  je  parle  un  peu  plus  librement, 
Ou,  li  vous  le  voulez,  un  peu  plus  hardiment; 
Aufli  j'ay  veu  mon  père,  et,  s'il  vous  faut  tout  dire. 
Avec  tous  nos  delirs  la  volonté  conspire. 

Flobakb. 
Surpris,  ravy,  confus,  je  n'ay  que  repartir. 
Eltre  aimé  de  Daphnis!  un  père  y  conlentir! 
Dans  mon  affection  ne  trouver  plus  d'obstacle! 
Mon  espoir  n'eult  olé  concevoir  ce  miracle. 

Daphnis. 
Miracles  toutetfois  qu'Amarante  a  produits; 
De  la  jaloule  humeur  nous  tirons  ces  doux  fruits. 
Au  récit  de  nos  feux,  malgré  Ion  artifice, 
La  bonté  de  mou  père  a  trompé  la  malice; 
Du  moins  je  le  prélume,  et  ne  puis  loupçonner 
Que  mon  père  (ans  elle  ait  pu  rien  deviner. 

Flobamb. 
Les  avis  d'Amarante,  en  trahiflant  ma  flame. 
N'ont  point  gagné  Géraste  en  faveur  de  Florame. 
Les  reUorts  d'un  miracle  ont  un  plus  haut  moteur. 
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Et  tout  autre  qu'un  Dieu  n'en  peut  estre  Tautheur. 

Daphnis. 
C'en  elt  un  que  Tamour. 

Florame. 

Et  vous  verrez  peut-eltre 
Que  Ion  pouvoir  divin  le  fait  icy  paroiltre , 
Dont  quelques  grands  effets  avant  qu'il  loit  long-temps 
Vous  rendront  étonnée  et  nos  delirs  contens. 

Daphnis. 
Florame^  après  vos  feux  et  l'aveu  de  paon  père, 
L'amour  n'a  point  d'effets  capables  de  me  plaire. 

Florahe. 
Aimez-en  le  premier,  et  recevez  la  foy 
D'un  bien-heureux  amant  qu'il  met  Ions  voltre  loy. 

Daphnis. 
Vous,  priiez  le  dernier  qui  vous  donne  la  mienne. 

Floramb. 
Quoyque  doreinavant  Amarante  lurvienne. 
Je  croy  que  nos  discours  iront  d'un  pas  égal, 
Sans  donner  Inr  le  rheume,  ou  gauchir  fur  le  bal? 

Daphnis. 
Si  je  puis  tant  loit  peu  dillimuler  ma  joye. 
Et  que  dellus  mon  front  Ion  excès  ne  le  voye. 
Je  me  joûray  bien  d'elle  et  des  empelchemens 
Que  Ion  adrelle  apporte  à  mes  contentemeus. 

Florahe. 
J'en  apprendray  de  vous  Vagréable  nouvelle. 
Un  ordre  nécellaire  au  logis  me  rappelle. 
Et  doit  fort  avancer  le  luccés  de  nos  vœux. 

Daphnis. 
Nous  n'avons  plus  qu'une  ame  et  qu'un  vouloir  nous 
Bien  que  vous  éloigner  ce  me  loit  un  martyre,    [deux  ! 
Puisque  vous  le  voulez,  je  n'y  puis  contredire. 
Mais  quand  doy-je  espérer  de  vous  revoir  icy? 

Florahe. 
Dans  une  heure  au  plus  tard. 

Daphnis. 

Allez  donc,  la  voicy. 
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SCÈNE  X. 
DAPHNIS,  AMARANTE. 

Daphnis. 

marante,  yraymeat  vous  êtes  fort  jolie; 

Vous  n'^ayez  pas  mal  voltre  mélaDcoÛe. 

Voltre  jaloux  chagrin  a  de  beaux  agrémens, 

Et  choixit  allez  bien  les  divertillemens: 
Voltre  esprit  pour  vous  mefme  a  force  complailance, 
De  me  faire  l'objet  de  voltre  médilance; 
Et,  pour  donner  couleur  à  vos  détractions. 
Vous  liiez  fort  avant  dans  mes  intentions. 

Amarante. 
Moy!  que  de  vous  j'olalle  aucunement  médire! 

Daphnis. 
Voyez-vous,  Amarante,  il  n'eit  plus  temps  de  rire. 
Vous  avez  vu  mon  père,  avec  qui  vos  discours 
M*ont  fait  à  votre  gré  de  Irivoles  amours. 
Quoy  !  loufifrir  un  moment  Tentr^tien  de  Florame, 
Vous  le  nommez  bien-toit  une  lecrette  flame  ? 
Cette  jaloule  humeur  dont  vous  luivez  la  loy 
Vous  fait  en  mes  lecrets  plus  Içavante  que  may. 
Mais  paICe  pour  le  croire,  il  faùoit  que  mon  pare 
De  voftre  confidence  appnlt  cette  chimère. 

Amarante. 
S'il  croit  que  vous  Taimez,  c'eit  lur  quelque  loapçon 
Où  je  ne  contribué  en  aucune  façon. 
Je  Içay  trop  que  le  ciel ,  avec  de  telles  grâces. 
Vous  donne  trop  de  cœur  pour  des  fiâmes  li  balles. 
Et,  quand  je  vous  croirois  dans  cet  indigne  choix  ^ 
Je  Içay  ce  que  je  luis  et  ce  que  jB  vous  dois. 

Daphnis. 
Ne  tranchez  point  ainli  de  la  respect&eule  : 
Voltre  peine,  après  tout,  vous  elt  bien  fructueule; 
Vous  la  devez  chérir,  et  Ion  heureux  luocès 
Qui  chez  nous  à  Florame  interdit  tout  accès. 
Mon  père  le  bannii  et  de  Tune  et  de  l'autre. 
Penlant  nuire  à  mon  feu  vous  ruinez  le  voltre. 
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Je  luy  viens  de  parler,  mais  c'étoit  leulement 
Pour  luy  dire  Tarreft  de  Ion  bannillement. 
Vous  devez  cependant  eltre  fort  latislaite 
Qu'à  voltre  occâlion  un  père  me  maltraite  ; 
Pour  fruit  de  vos  labeurs  II  cela  vous  luffit^ 
G'eit  acquérir  ma  haine  avec  peu  de  profit. 

Amarante. 
Si  touchant  vos  amours  on  Içait  rien  de  ma  bouche , 
Que  je  puille  à  vos  yenx  devenir  une  louche  ! 
Que  le^ciel... 

Daphnis. 
Finillez  vos  imprécations. 
J'aime  voftre  malice  et  vos  délations. 

Ma  mignonne,  apprenez  que  vous  êtes  deçeuë  : 
C'eit  par  voltre  rapport  que  mon  ardeur  eft  Iceuë, 
Mais  mon  père  y  coulent,  et  vos  avis  jaloux 
N'ont  fait  qae  me  donner  Florame  pour  époux. 

SCÈNE  XI. 
AMARANTE. 

y-je  bien  entendu?  la  belle  humeur  le  joue. 
Et  par  plailir  loy-melme  elle  le  delavouë. 
Son  père  la  mal-traite,  et  conlent  à  les  vœux  I 
Ay-je  nommé  Florame  en  parlant  de  les  feux  ? 
Florame,  Glarimond;  ces  deux  noms,  ce  me  femble, 
Pour  eltre  confondus  n'ont  rien  qui  fe  rellemble. 
Le  moyen  que  jamais  on  entendilt  II  mal 
Que  Tun  de  ces  amans  fuit  pris  pour  Ion  rival? 
Je  ne  Içais  où  j'en  luis,  et  toutelfois  j'espère; 
Sous  ces  obscuritez  je  loupconne  un  mystère. 
Et  mon  esprit  confus,  à  force  de  douter, 
Bien  qu'il  n'oie  rien  croire,  oie  encor  le  flater. 


Fin  du  troiltéme  acte. 
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ACTE  IV. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

DAPHNIS. 

u'en  l'attente  de  ce  qu'on  aime 
Une  heure  elt  falcheule  à  palier! 
Qu'elle  ennuyé  une  amour  extrême     [1er. 
Dont  la  joy  e  elt  réduite  aux  douceurs  d'y  pen- 


Le  mien^  qui  fait  la  défiance^ 
La  trouve  trop  longue  à  venir, 
Et  s'accule  d'impatience 
Plûtolt  que  mon  amant  de  peu  de  louvenir. 

Ainli  moy-melme  je  m'abule 
De  crainte  d'un  plus  grand  ennuy. 
Et  je  ne  cherche  plus  de  ruie 
Qu'à  m'olter  tout  lujet  de  me  plaindre  de  luy. 

AuUi-bien,  malgré  ma  colère, 
Je  brullerois  de  m'appailer. 
Et  la  peine  la  plus  levére 
Ne  leroit,  tout  au  plus,  qu'un  mot  pour  l'excuser. 

Je  doy  rougir  de  ma  foiblelle; 
G'eit  eltre  trop  bonne  en  effet; 
Daphnis,  fais  un  peu  la  maitrelle. 
Et  louvien-toy  du  moins...  ^ 

T.  Dans  toutes  les  éditions  Jusqu'en  x654i  on  lit,  au  lieu  do 
ces  cinq  derniers  vers ,  ceux  qui  salyent  : 
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SCÈNE  II. 
GÉRASTE,  GÉLIE,  DAPHNIS. 

GÉRASTE  à  Célie, 

Adieii,  cela  vaut  fait. 
Tu  Ten  peux  alleurer. 
Célie  rentre,  et  Géraste  continué' à  parler  à  Daphnis, 

Ma  fille,  je  prélume. 
Quelques  feux  dans  ton  cœur  que  ton  amant  allume. 
Que  tu  ne  voudrois  pas  lortir  de  ton  devoir. 

Daphnis. 
G'eit  ce  que  le  pallé  vous  a  pu  faire  voir. 

Géaaste. 
Mais  li,  pour  en  tirer  une  preuve  plus  claire. 
Je  dilois  qu'il  faut  prendre  un  lentiment  contraire. 
Qu'une  autre  occalion  te  donne  un  autre  amant? 

Daphnis. 
Il  leroit  un  peu  tard  pour  un  tel  changement. 
Sous  voltre  authortté  j'ay  dévoilé  mon  ame, 
J'ay  découvert  mon  cœur  à  l'objet  de  ma  flame, 
Et  c'eit  lous  voltre  aveu  qu'il  a  receu  ma  foy. 

Gérastb. 
Ouy;  mais  je  viens  de  faire  un  autre  choix  pour  toy. 

Daphnis. 
Ma  foy  ne  permet  plus  «igie  telle  inconstance. 

GÉRASTE. 

Et  moy  je  ne  Içaurois  louffrir  de  réiistance. 
Si  ce  gage  est  donné  par  mon  conlentement. 
Il  faut  le  retirer  par  mon  commandement. 
Vous  loùpirez  en  vain,  vos  loùpirs  et  vos  larmes 
Contre  ma  volonté  Ibnt  d'impidltantes  armes. 
Rentrez,  je  ne  puis  voir  qu'avec  mille  douleurs 

Pour  criminel  qvCû  ftift,  ne  feroit  qu'an  1>aifer. 

Dieux!  Je  rougis  d'une  parole 
Dont  je  meurs  de  goulter  Feffet, 
Et,  duis  oetto  bonté  frirole, 
Je  prépare  un  reftis... 
CORNEILLE,  I.  a6 
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Voltre  rebelUoii  s'eiprimer  par  vos  pleurs. 

Daphnis  rentre,  et  Gérctste  continué. 
La  pitié  me  gagnoit.  Il  m'étoit  impoltible 
De  voir  encor  les  pleurs,  et  n'eltre  pas  lentible  : 
Mon  injuste  rigueur  ne  pouvoit  plus  tenir; 
£t^  de  peur  de  me  rendi^^  il  la  falloit  bannir. 
N'importe  toutefois^  la  parole  me  lie, 
Et  mon  amour  ainli  Ta  promis  à  Gélie; 
Florile  ne  le  peut  acquérir  (ju'à  ce  prix. 
Si  Florame... 

SCÈNE  III. 

GÉRASTE,  AMARANTE. 

Amarantb. 
Monlieur,  vous  vous  êtes  mépris; 
G'eit  Glarimond  ({u'elle  aime. 

GÉBASTE. 

Et  ma  plus  grande  peine 
N'est  que  d'en  avoir  eu  la  preuve  trop  certaine; 
Dans  la  rébellion  à  mon  authorité 
L'amour  qu'elle  a  pour  luy  n'a  que  trop  éclaté. 
Si  pour  ce  cavalier  elle  avoit  moins  de  flame, 
Elle  agréroit  le  choix  que  je  fais  de  Florame, 
Et,  prenant  delormais  un  mouvement  plus  lain. 
Ne  s'obstineroit  pas  à  rompre  mon  delfein. 

Amarante. 
C'eit  ce  choix  inégal  qui  vous  la  fait  rebelle  ; 
Mais  pour  tout  autre  amant  n'appréhendez  rien  d'elle. 

GÉRASTE. 

Florame  a  peu  de  bien^  mais  pour  quelque  railon 
G'eit  luy  seul  dont  je  fais  Tappuy  de  ma  mailon. 
Examiner  mon  choix,  c'eit  un  trait  d'imprudence. 
Toy  qu'à  prélent  Daphnis  traite  de  confidence^ 
Et  dont  le  leul  avis  gouverne  les  lecrets, 
Je  te  prie.  Amarante,  adoucy  les  regrets, 
Rétous-la,  n  tu  peux,  à  contenter  un  père; 
Fay  qu'elle  aime  Florame,  ou  craigne  ma  colère. 

Amarante. 
Puisque  vous  le  voulez,  j'y  feray  mon  pouvoir  : 
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Celt  choie  toutelfois  dont  j'ay  fi  pen  d'espoir^ 
Que  jh  craindrois  plûtolt  de  l'aigrir  davantage. 

.    GÉRASTB. 

Il  elt  tant  de  moyens  de  fléchir  nn  conrage... 
Tronve  ponr  la  gagner  ({aelqae  Inhtn  appas, 
La  récompenle  après  ne  te  manquera  pas. 

SCÈNE  IV. 
AMARANTE. 

^  ccorde  qoi  pourra  le  père  avec  la  fille; 
L'ég!arement  d'esprit  régne  lur  la  famille. 

I  Daphnis  aime  Florame,  et  Ion  père  y  conlent; 
lyelle-melme  j'ay  Içeu  l'aile  qu'elle  en  relient; 
Et,  li  j'en  croy  ce  père,  elle  ne  porte  en  l'ame 
Que  révolte,  qu'orgueil,  que  mépris  pour  Florame. 
Peut-elle  s'oppoler  à  les  propres  delirs. 
Démentir  tout  Ion  cœur,  détruire  les  plailirs? 
S'ils  lont  lages  tous  deux,  il  faut  que  je  lois  folle  : 
Leur  méconte  pourtant,  quel  qu'il  loit,  me  conlole^ 
Et,  hien  qu'il  me  réduile  au  hout  de  mon  latin, 
Un  peu  plus  en  repos  j'en  attendray  la  fin. 

SCÈNE  V. 

FLORAME,  DAMON. 

Floramb. 

ans  me  voir  elle  rentre,  et  quelque  bon  génie 
Me  lauve  de  les  yeux  et  de  la  tyrannie. 
i  Je  ne  me  croyois  pas  quitte  de  les  discours, 
A  moins  que  la  maitrelle  en  vinlt  rompre  le 
Damon.  [cours. 

Je  voudrois  t'avoir  veu  dedans  cette  contrainte. 

Florame. 
Peutreltre  voudrois-tu  qu'elle  empelchalt  ma  plainte? 

Daxon. 
Si  Théante  Içait  tout,  lans  railon  tu  t'en  plains  ; 
Je  t'ay  dit  les  lecrets,  comme  à  luy  tes  delleins. 
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Il  voit  dedans  ton  cœor^  tn  lis  dans  Ion  courage, 
Et  je  vous  fais  combattre  ainli  lans  avantage. 

Florakb. 
Toutelfois  au  combat  ta  n'as  pu  l'engager? 

Damon. 
Sa  générolité  n*en  craint  pas  le  danger  ; 
Mais  cela  choque  un  peu  la  prudence  amoureule, 
Veu  que  la  Mte  en  eît  la  fin  la  plus  heureule. 
Et  qu'il  faut  que  l'un  mort^  l'autre  tire  pals. 

Florame. 
Malgré  le  déplailir  de  mes  lecrets  trahis, 
Je  ne  pnis^  cher  amy,  qu'avec  toy  je  ne  rie 
Des  lubtiles  railons  de  ia  poltronnerie. 
Nous  foire  ce  du6l  lans  8'ex|[yoser  affic  coups, 
C'eit  véritablement  en  Içavoir  plus  que  nous. 
Et  te  mettre  eu  la  place  avec  allez  d'adrelle. 

Damon. 
Qu'importe  à  quels  périls  il  gagne  une  liiaitrelte? 
Que  les  rivaux  entr'eux  fattent  mille  combats. 
Que  j'en  porte  parole,  ou  ne  la  porte  pas, 
Tout  kiy  lemblera  bon,  pourvieu  que  tans  en  ôfoe 
Il  puille  de  ces  lieux  les  faire  disparoiftre. 

Floraxb. 
Mais  ton  lervice  offert  hazardoit  bien  ta  foy. 
Et,  s'il  eult  eu  du  cœur,  t'engageoit  contre  moy. 

DAMQlf. 

Je  Içavois  trop  que  l'offre  en  leroit  rejettée. 
Depuis  plus  de  dix  ans  je  connoy  la  portée; 
n  ne  devient  mutin  que  fort  malailément. 
Et  préfère  la  ruie  à  l'éclairciftement. 

Florame. 
Les  maximes  qu'il  tient  pour  conlerver  la  vie 
t'ont  donné  des  plailirs  où  je  te  porte  envie. 

Damon. 
Tu  peux  incontinent  les  gouîter  li  tu  veux. 
Luy,  qui  doute  fort  peu  du  luccès  de  les  vœux. 
Et  qui  croit  que  déjà  Glarimond  et  Florame 
Disputent  loin  d'icy  le  Injet  de  leur  flame, 
Seroit-il  homme  à  perdre  un  temps  li  précieux. 
Sans  aller  chez  Daphnis  faire  le  gracieux. 
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Et,  leiil,  à  la, faveur  de  quelque  mot  pour  rire, 
Prendre  roocâlion  de  conter  Ion  martire? 

Florame. 
Mais,  s'il  nous  trouve  enlemble,  il  pourra  loupçoquer 
Que  nous  prenons  plailir  tous  deux  à  le  berner. 

Dahon. 
De  peur  que  nous  voyant  il  conceult  quelque  ombrage, 
J'avois  mis  tout  exprès  Gléon  lur  le  paflage. 
Théante  approche-Vil  ? 

Gléom. 

Il  elt  en  ce  carfour. 

Dakon. 
Adieu  donc,  nous  pourrons  le  jouer  tour  à  tour. 

FloïlIlùe  feuL 
Je  m'étonne  comment  tant  de  belles  parties 
En  cet  illustre  amant  lont  11  mal  allorties. 
Qu'il  a  li  mauvais  cœur  avec  de  li  bons  yeux , 
Et  fait  un  fi  beau  choix  fans  le  défendre  mieux. 
Pour  tant  d'ambition,  c'eit  bien  peu  de  courage. 

SCÈNE  VI. 

FLaRAME,   THÉANTE. 

Florahe. 

^  velle  lurprile,  amy,  paroilt  fur  ton  vilage  ? 
Théante.  [fus 

T'ayantcherchélong-tempsjedemeurecon- 
De  t'avoir  rencontré  quand  je  n'y  pensois 
Floraxs.  [plus. 

Parle  plus  franchement.  Falché  de  ta  promelle, 
Tu  veux,  et  n'olerois  reprendre  ta  maltrelle  : 
Ta  paltion,  qui  louffre  une  trop  dure  loy. 
Pour  la  gouverner  feul  te  deiroboit  de  moy  î 

Théante. 
De  peur  que  ton  esprit  formait  cette  croyance 
De  l'aborder  fans  toy  je  failois  conscience. 

Flo&amb. 
G*elt  ce  qui  t'obligeoit  fans  doute  à  m^  chercher? 
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Mais  ne  te  prive  plus  d'un  entretien  û  cher. 
Je  te  cède  Amarante,  et  te  rends  ta  parole. 
J'aime  ailleurs,  et,  lallé  d'un  compliment  frivole. 
Et  de  feindre  une  ardeur  gui  blelIe  mes  amis. 
Ma  flame  elt  véritable,  et  Ion  effet  permis. 
J'adore  une  beauté  qui  peut  dispoler  d'elle. 
Et  leconder  mes  feux  lans  le  rendre  inûdelle. 

Théante. 
Tu  veux  dire  Daphnis? 

Florame. 
Je  ne  puis  te  celer 
Qu'elle  elt  l'unique  objet  pour  qui  je  veux  brufler. 

Théamte. 
Le  bruit  vole  déjà  qu'elle  elt  pour  toy  lans  glace. 
Et  déjà  d'un  cartel  Glarimond  te  menace. 

Florame. 
Qu'il  vienne,  ce  rival,  apprendre,  à  Ion  malheur. 
Que,  s'il  me  palle  en  bien,  il  me  cède  en  valeur  : 
Que  fa  vaine  arrogance,  en  ce  duel  trompée. 
Me  faite  mériter  Daphnis  à  coups  d'épée. 
Par  là  je  gagne  tout;  ma  générolité 
Suppléra  ce  qui  fait  noitre  inégalité; 
Et  Ion  père,  amoureux;  du  bruit  de  ma  vaillance, 
La  fera  fur  les  biens  emporter  la  balance. 

Théante. 
Tu  n'en  peux  espérer  un  moindre  événement  : 
L'heur  luit  dans  les  duels  le  plus  heureux  amant. 
Le  glorieux  luccès  d'une  action  li  belle. 
Ton  lang  mis  au  hazard,  ou  répandu  pour  elle. 
Ne  peut  lailler  au  père  aucun  lieu  de  refus. 
Tien  ta  maitrelle  acquile  et  ton  rival  confus; 
Et,  lans  t'épouvanter  d'une  vaine  lortune. 
Qu'il  loûtient  lalchement  d'une  valeur  commune. 
Ne  fay  de  Ion  orgueil  qu'un  lujet  de  mépris, 
Et  penle  que  Daphnis  ne  s'acquiert  qu'à  ce  prix. 
Adieu:  puille  le  ciel  à  ton  amour  parfaite 
Accorder  un  luccès  tel  que  je  le  louhaite. 

Florame. 
Ce  cartel,  ce  me  lemble,  elt  trop  long  à  venir: 
Mon  courage  bouillant  ne  le  peut  contenir; 
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Enflé  par  tes  discours^  il  ne  Içanroit  attendre 
Qu'un  inlolent  deffl  Toblige  à  le  défendre. 
Va  donc^  et^  de  ma  part,  appelle  Glarimond; 
Dy-luy  que^  pour  demain^  il  choiliUe  un  lecond. 
Et  qne  nous  l'attendrons  au  chalteau  de  Billeltre. 

Théante. 
J'adore  ce  grand  cœur  qu'icy  tu  fais  paroiltre, 
Et  demeure  ravy  du  trop  d'affection 
Que  tu  m'as  témoigné  par  cette  élection. 
Prens-y  garde  pourtant;  penle  à  quoy  tu  t'engages. 
Si  Glarimond,  latlé  de  louffrir  tant  d'outrages^ 
Éteignant  Ion  amour,  te  cédoit  ce  bonheur^ 
Quel  beloin  leroit-U  de  le  piquer  d'honneur? 
Peut-eltre  qu'un  faux  bruit  nous  apprend  la  menace: 
G'eit  à  toy  feulement  de  défendre  ta  place. 
Ges  coups  du  délespoir  des  amans  méprilez 
N'ont  rien  d'avantageux  pour  les  favorilez. 
Qu'il  recoure,  s'il  veut,  à  ces  fafcheux  remèdes; 
Ne  luy  querelle  point  un  bien  que  tu  pollédes  : 
Ton  amour,  que  Dapbnis  ne  Içauroit  dédaigner 
Gourt  risque  d'y  tout  perdre,  et  n'y  peut  rieo  gagner. 
Ayile  encor  un  coup  ;  ta  valeur  inquiète 
En  d'extrêmes  périls  un  peu  trop  toit  te  jette. 

Florame. 
Quels  périls?  L'heur  y  luit  le  plus  heureux  amant. 

Tenante. 
Quelquelfois  le  hazard  en  dispole  autrement. 

Florame. 
Glarimond  n'eut  jamais  qu'une  valeur  commune. 

ThAahte. 
La  valeur  aux  duôls  fait  moins  que  la  fortune. 

Florame. 
G'eit  par  là  feulement  qu'on  mérite  Daphnis. 

ThAante. 
Mais  plûtolt  de  fes  yeux  par  là  tu  te  bannis. 

Florame. 
Gette  belle  action  pourra  gagner  Ion  père. 

Théamte. 
Je  le  louhaite  ainû  plus  que  je  ne  Fespére. 
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Florame. 
AcceptaHt  un  cartel  fnis-je  pins  aECenré  ? 

TaÉAIfTB. 

Où  ITionneur  lonffiriroit  rien  n'eit  conlîdéré. 

Florame. 
Je  ne  pnis  rélîster  à  des  radions  fi  fortes. 
Sur  ma  bonillante  ardenr  malgré  moy  tu  l'emportes. 
J'attendray  qtfwi  m'attaque. 

Théante. 

Adien  dœic. 
Florame. 

En  ce  cas. 
Souyien-t*eii>  (^«r  amy,  tu  me  pron^te  ton  bras? 

Théahte. 
Dispofe  de  ma  yie. 

Florake  fÊvL 
Elle  elt  fort  alleurée, 
Si  rien  que  ce  du^  n'empelche  (a  dorée, 
n  en  parle  des  mieux,  e'eit  ua  jeu  qui  luy  ]^ailt  : 
Mais  Û  deyie&t  fort  la^e  aulli-tott  qu*il  en  eft^ 
Et  montre  o^^dânt  des  grâces  peu  ralgaiies 
A  balare  les  raifons  par  des  railons  contraiiQs. 

SCÊNB  VIL 

DAPHNIS,  FLOBAME. 

Daphnis. 

en'olois  t'aborder  lesyeuxbaignez  de  pleurs, 
I  Et  devant  ce  rival  Vappreiwire  nos  malheurs. 
Florame.  [mes! 

_    \  Vous  me  jettez.  Madame,  en  d'étranges  alar- 
Dieux  !  et  d*où  peut  venir  ce  déluge  de  larmes? 
Le  bon-homme  elt-il  mort? 

Daphnis. 
Non,  mais  il  le  dédit  : 
Tout  amour  déformais  pour  toy  m'eft  interdit; 
Si-bien  qu'il  me  laut  eltre  ou  rebelle  ou  paijure. 
Forcer  les  droits  d'amour,  ou  ceux,  de  la  nature. 
Mettre  im  autre  en  ta  {dace,  ou  luy  delobéïr, 
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L'irriter,  ou  moy-meline  avec  toy  me  trahir. 
A  moins  que  de  clianger,  fa  haine  inévitable 
Me  rend  de  tous  coltez  ma  perte  indubitable^ 
Je  ne  puis  conlerver  mon  devoir  et  ma  foy^ 
Ny,  fans  crime,  brufler  pour  d'autres  ny  pour  toy. 

•  Florâme. 

Le  nom  de  cet  amant,  dont  l'indiscrette  envie 
A  mes  reffentimens  vient  apporter  fa  vie! 
Le  nom  de  cet  amant,  qui,  par  fa  prompte  m<»*t. 
Doit,  au  lieu  du  vieillard,  me  réparer  ce  tort, 
£t  qui,  fur  quelque  orgueil  que  fon  amour  fe  fonde. 
N'a  que  jusqu'à  ma  veuë  à  demeurer  au  inonde? 

Daphnis. 
Je  n'aime  pas  fi  mal  que  de  m'en  informer  ; 
Je  Vaurois  fait  trop  voir  que  j'euffe  pu  l'aimer. 
Si  j'en  fçavois  le  nom ,  ta  juste  défiance 
Pourroit  à  fes  défauts  imputer  ma  constance, 
A  fon  peu  de  mérite  attacher  mon  dédain, 
Et  croire  qu'un  plus  digne  auroit  receu  ma  main. 
Tatteste  ici  le  bras  qui  lance  le  tonnerre, 
Que  tout  ce  que  le  ciel  a  fait  paroiftre  en  terre 
De  mérites,  de  Mens,  de  grandeurs  et  d'appas, 
En  mefme  o^t  uny  ne  m'ébranleroit  pas. 
Florame  a  droit  luy  feul  de  captiver  mon  ame, 
Florame  vaut  luy  feul  à  ma  pudique  flame 
Tout  ce  que  peut  le  monde  offrir  à  mes  ardeurs 
De  mérites,  d'appas,  de  biens  et  de  grandeurs. 

Florame. 
Qu'avec  des  mots  û  doux  vous  m'êtes  inhumaine! 
Vous  me  comblez  de  joye  et  redoublez  ma  peine. 
L'effet  d'un  tel  amour  hors  de»  vof tre  pouvoir 
Irrite  d'autant  plus  mon  fanglant  defespoir; 
L'excès  de  voftre  ardeur  ne  fert  qu'à  mon  fupplice. 
Devenez-moy  cruelle,  afin  que  je  guériffe. 
Guérir!  ah,  qu'ay-je  dit?  ce  mot  me  fait  horreur. 
Pardonnez  aux  transports  d'une  aveugle  fureur. 
Aimez  toujours  Florame;  et,  quoy  qu'il  ait  pu  dire, 
Groiffez  de  jour  en  jour  vos  feux  et  fon  martire. 
Peut-il  wùùre  fa  vie  à  de  plus  heureux  coups, 
Ou  mourir  plus  content  que  pour  vous  et  par  vous? 
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Daphhis. 

Poisçnie  de  nos  destins  la  rignenr  trop  lévére 
Oppole  à  nos  delirs  l'anthorité  d'un  pére> 
Que  yeux-tu  qae  je  fafle  en  L'état  où  je  luis? 
Eltre  à  toy  malgré  luy?  c'eit  ce  que  je  ne  pnis^ 
Mais  je  puis  empelcher  qu'un  antre  me  poiféde, 
Et  qn*un  indigne  amasi  k  Fl(Nrame  tuccéde. 
Le  otBor  me  manque.  Adieu.  Je  feus  faillir  ma  voix. 
Florame,  louvien-toy  de  ce  que  tu  me  dois , 
Si  nos  feux  lont  égaux,  mon  exemple  t'ordonne. 
Ou  d'eltre  à  ta  Daphnis,  ou  de  n'eltre  à  perlonne. 


SCÈNE  Vin. 

FLORAME. 

,  épourveu  de  conleil  comme  de  lentiment. 
L'excès  de  ma  douleur  m'olte  le  jugement. 
De  tant  de  biens  promis  je  n'ay  plus  que  la  veuë, 
Et  mes  bras  impuillans  ne  Font  pas  retenue; 
Et  melme  je  luy  laille  abandonner  ce  lieu, 
Sans  trouver  de  parole  à  luy  dire  un  adieu  I 
Ma  fureur  pour  Daphnis  a  de  la  complailance  ; 
Mon  delespoir  n'oloit  agir  en  la  prélence, 
De  peur  que  mon  tourment  aigrUt  les  déplaiiirs; 
Une  pitié  lecrette  étouffoit  mes  loûpirs: 
Sa  douleur,  par  respect,  failoit  taire  la  mienne; 
Mais  ma  rage  à  préîent  n'a  rien  qui  la  retienne. 

Sors,  infâme  vieillard,  dont  le  conlentement 
Nous  a  vendu  li  cher  le  bonheur  d'un  moment; 
Sors,  que  tu  lois  puny  de  cette  humeur  brutale 
Qui  rend  ta  volonté  pour  nos  feux  inégale. 
A  nos  chastes  amours  qui  t'a  fait  conlentir. 
Barbare?  mais  plûtolt  qui  t'en  fait  repentir? 
Crois-tu  qu'aimant  Daphnis,  le  titre  de  Ion  père 
Débilite  ma  force,  ou  rompe  ma  colère? 
Un  nom  li  glorieux,  lalche,  ne  t'eit  plus  dû; 
En  luy  manquant  de  foy  ton  crime  l'a  perdu. 
Plus  j'ay  d'amour  pour  elle,  et  plus  pour  toy  de  haine 
Enhardit  ma  vengeance,  et  redouble  ta  peine  : 
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Tu  mourras;  et  je  yeux,  pour  finir  mes  ennuis^ 
Mériter  par  ta  mort  celle  où  te  me  réduis. 

Daphnis^  à  ma  fureur  ma  bouche  abandonnée 
Parle  d'ofter  la  yie  à  qui  te  Ta  donnée! 
Je  t'aime,  et  je  t'oblige  à  m'avoir  en  horreur, 
Et  ne  connois  encor  qu'à  peine  mon  erreur  ! 
Si  je  fuis  fans  respect  pour  ce  que  tu  respectes. 
Que  mes  affections  ne  t'en  foient  pas  fuspectes; 
De  plus  réglez  transports  me  feroient  trahifon; 
Si  j'avois  moins  d'amour,  j'auroîs  de  la  raifon: 
C'eft  peu  que  de  la  perdre,  après  t'avoir  perdue; 
Rien  ne  fert  plus  de  guide  à  mon  ame  éperdue; 
Je  condamne  à  l'instant  ce  que  j'ay  réfolu; 
Je  veux,  et  ne  veux  plus  fi-toft  que  j'ay  voulu  : 
Je  menace  Géraste,  et  pardonne  à  ton  père; 
Ainfi  rien  ne  me  venge,  et  tout  me  délespére. 

SCÈNE  IX. 
FLORAME,  GÉLIE. 

Florame  en  foupirant, 

élie... 

GAlie. 
Et  bien ,  Gélie  ?  enfin  elle  a.tant  fait 
Qu'à  vos  defirs  Géraste  accorde  leur  effet. 
Quel  vifage  avez-vous?  voltre  aife  vous  transporte. 

Florame. 
Gefle  d^aigrir  ma  flame  en  raillant  de  la  forte, 
Organe  d'un  vieillard  qui  croit  faire  un  bon  tour 
De  fe  jouer  de  moy  par  une  feinte  amour. 
Si  tu  te  veux  du  bien,  fay-luy  tenir  promeffe  : 
Vous  me  rendrez  tous  deux  la  vie  ou  ma  maltreffe; 
Et  ce  jour  expiré,  je  vous  feray  fentir 
Que  rien  de  ma  fureur  ne  vous  peut  garantir. 

Gélie. 
Florame. 

Florame. 
Je  ne  puis  parler  à  des  perfides. 
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GéLiE^  feiU. 
Il  veut  dcmaer  ralarme  à  mes  esprits  tiiBides, 
Et  prend  plaifir  luy-melme  à  le  jouer  de  moy. 
Géraste  a  trop  d'amour  pour  n'avoir  point  de  foy; 
Et,  s'il  pouvoit  donner  trois  Daplmis  pour  Florile, 
11  la  tiendroit  encor  heureulement  acquile. 
D'ailleurs  ce  grand  courroux  pourroit-il  eltre  feini? 
Auroit-il  pu  si-toIt  fallifier  Ion  teint, 
Et  li  bien  ajuster  les  yeux  et  Ion  langage 
A  ce  que  la  fureur  marqiioit  lur  Ion  vilage  ? 
Quelqu'un  des  deux  me  jouQ;  épions  tous  les  deux, 
Et  nous  éclaircillons  lur  un  point  II  douteux. 


Fin  du  quatrième  acte. 
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ACTE  V. 
SCÈNE  PREMIÈRE. 
THÉANTE,  DAMON. 

Th*ante.  [de  forte 

roirois-tu  qu'un  moment  m'ait  pu  changer 
Qae  je  palIe  à  regret  par  devant  cette  porte  ? 

Damon. 
Que  ton  humeur  n'a-t-elle  un  peu  plûtolt 
Nous  aurions  yeu  l'effet  où  tu  m'as  engagé.     [  changé  ! 
Tantolt  qnelque  démon,  ennemy  de  ta  flame, 
Te  failoit  en  ces  lieux  accompagner  Florame; 
Sans  la  crainte  qu'alors  il  te  prilt  pour  lecond, 
Je  Vallois  appeler  au  nom  de  Glarimond; 
Et,  comme  li  depuis  il  étoit  invilible. 
Sa  rencontre  pour  moy  s'eit  rendue  impolfible. 

Théamte. 
Ne  le  cherche  donc  plus.  A  bien  conlidérer. 
Qu'ils  le  bâtent  ou  non,  je  n'en  puis  qu'espérer. 
Daphnis,  que  Ion  adrelle  a  malgré  moy  léckdte, 
Ne  pourroit  Toublier,  quand  il  feroit  en  fuite. 
Leur  amour  eft  trop  forte;  et  d'ailleurs  Ion  trépas. 
Le  privant  d'an  tel  bien  ne  me  le  donne  pas. 
Inégal  en  fortune  à  ce  qu'eit  cette  belle. 
Et  déjà  par  malheur  allez  mal  voulu  d'elle. 
Que  pourrois-je,  après  tout,  prétendre  de  les  pleurs. 
Et  quel  espoir  pour  moy  nailtroit  de  les  douleurs  ? 
Deviendrois-je  par  là  plus  riche  ou  plus  aimable? 
Que  li  de  l'obtenir  je  me  trouve  incapable. 
Mon  amitié  pour  luy  qui  ne  peut  expirer 
A  tout  autre  qu'à  moy  me  le  fait  préférer. 
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Et  j'anrois  peine  à  voir  un  troilième  en  la  place. 

Dam  ON. 
Tu  t'avises  trop  tard;  que  veux-tu  que  je  faite? 
J*ay  pouUé  Clarimond  à  luy  faire  un  appel  ; 
J'ay  charge  de  la  part  de  luy  rendre  un  cartel^ 
Le  puis-je  lupprimer? 

T  BÉANTE. 

Non>  mais  tu  pourrois  fiaire... 
Damon. 
Quoy? 

Théante. 
Que  CSlarimond  prilt  un  lentiment  contraire. 
Dahôn. 
Le  détourner  d'un  coup  où  leul  je  Tay  porté  ! 
Mon  courage  elt  mal  propre  à  cette  lalcheté. 

Théante. 
A  de  telles  râlions  je  n'ay  de  repartie. 
Sinon  que  c'eit  à  moy  de  rompre  la  partie. 
J'en  vay  lemer  le  bruit. 

Damon. 
Et  lur  ce  bruit  tu  veux...  ? 

Théante. 
Qu'on  leur  donne  dans  peu  des  gardes  à  tous  deux^ 
Et  qu'une  main  puillante  arrelte  leur  querelle. 
Qu'en  dis-tu,  cher  amy? 

Damon. 

•  L'inyention  elt  belle , 
Et  le  chemin  bien  court  à  les  mettre  d'accord; 
Mais  louffre  auparavant  que  j'y  falle  un  effort  : 
Peut-eltre  mon  esprit  trouvera  quelque  ruie 
Par  où,  lans  en  rougir,  du  cartel  je  m'excule. 
Ne  donnons  point  lujet  de  tant  parler  de  nous. 
Et  Içachons  leulement  à  quoy  tu  te  réious. 

Théante. 
A  les  lailler  en  paix,  et  courir  Tlialie 
Pour  divertir  le  cours  de  ma  mélancolie , 
Et  ne  voir  point  Florame  emporter  à  mes  yeux 
Le  prix  où  prétendoit  mon  cœur  ambitieux. 

Damon. 
Amarante,  à  ce  conte,  elt  hors  de  ta  penlée  ? 
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Théante. 

Son  image  du  tout  n*en  elt  pas  effacée. 
Mais... 

Damoh. 

Tu  crains  que  pour  elle  on  te  falle  un  duel. 
Théamte. 
Railler  un  malheureux^  c*elt  eftre  trop  cruel. 
Bien  que  les  yeux  encor  régnent  lur  mon  courage, 
Le  bonheur  de  Florame  à  la  quitter  m'engage. 
Le  ciel  ne  nous  fit  point  et  pareils  et  riyaux 
Pour  avoir  des  luccès  tellement  inégaux. 
C'eit  me  perdre  d'honneur,  et,  par  cette  pourluite, 
D'égal  que  je  luy  luis,  me  ranger  à  la  luite. 
Je  donne  déformais  des  régies  à  mes  feux; 
De  moindres  que  Dapbnis  lont  incapables  d'eux; 
Et  rien  dorelnavant  n'allervira  mon  ame 
Qui  ne  me  puiite  mettre  au-dellus  de  Florame. 
Allons,  je  ne  puis  voir  lans  mille  déplailirs 
Ce  potlelleur  du  bien  où  tendoient  mes  delirs. 

Damon. 
Arrelte.  Cette  fuite  elt  hors  de  bienléance. 
Et  je  n'ay  point  d'appel  à  faire  en  ta  prélence. 

Théante  le  retire  du  théâtre  comme  par  force, 

SCÈNE  IL 

FLORAME. 

etteray-je  toujours  des  menaces  en  l'air, 
^  Sans  que  je  Içache  enfin  à  qui  je  doy  parler  ? 
^  Auroit-on  jamais  crû  qu'elle  me  fuit  ravie , 
Et  qu'on  me  pûlt  oiter  Daphnie  avant  la  vie  ? 
Le  poûelleur  du  prix  de  ma  fidélité. 
Bien  que  je  lois  vivant,  demeure  en  leijreté; 
Tout  inconnu  qu'il  m'eit,  il  produit  ma  milére; 
Tout  mon  rival  qu'il  elt,  il  rit  de  ma  colère. 
Rival!  ah  quel  inalheurî  j'en  ay  pour  me  bannir. 
Et  cette  d'en  avoir  quand  je  le  veux  punir. 

Grands  dieux,  qui  m'enviez  cette  juste  allégeance 
Qu'un  amant  lupplanté  tire  de  la  vengeance, 
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Et  me  cachez  le  bras  dont  je  reçoy  les  coups  ^ 
Elt-ce  vottre  detlein  que  je  m'en  prenne  à  vous  ? 
Ell-ce  voltre  dellein  d'attirer  mes  blasphèmes. 
Et  qu'ainti  que  mes  maux  mes  crimes  £oient  extrêmes; 
Qu'à  mille  impiétez  olant  me  dispenler, 
A  voltre  foudre  (âlif  je  donne  où  le  lancer  ? 
Ah!  lou&ez  qu'en  l'état  de  mon  lort  déplorable 
Je  demeure  innocent  encor  que  milérable  : 
Destinez  à  vos  feux  d'autres  objets  que  moy; 
Vous  n'en  lauriez  manquer  quand  on  manque  de  (oj. 
Employez  le  tonnerre  à  punir  les  parjures. 
Et  prenez  intéreit  vous  melme  à  mes  injures  : 
Montrez,  en  me  vengeant,  que  vous  êtes  des  dieux. 
Ou  conduilez  mon  bras,  puisque  je  n'ay  pmnt  d'yeux, 
Et  qu'on  Içait  detrober  d'un  rival  qui  me  tué 
Le  nom  à  mon  oreille,  et  l'objet  à  ma  veuë. 

Rival,  qui  que  tu  lois,  dont  l'inlolent  amour 
Idolâtre  un  soleil  et  n*oIe  voir  le  jour, 
N'oppole  plus  ta  crainte  à  l'ardeur  qui  me  prelle; 
Fay  toy,  fay  toy  connoiltre  allant  voir  ta  maitreUe. 

SCÈNE  IIL 

FLORAME,  AMARANTE. 

Florame. 
marante  (auffî-l^en  te  faut-il  confeUer 
Que  la  leule  Daphnis  avoit  ioeu  me  blefler}, 
Dy-moy  qui  me  l'enlève;  appren-moy  quel 
myfiti^e 

Me  cache  le  rival  ^  poftéde  Ion  père; 
A  quel  heureux  amant  Géraste  a  destiné 
Ce  beau  prix  gpob  l'amour  m'avoit  li  bien  donné. 

Amarante. 
Ce  dûlt  vous  eltie  allez  de  m'av«ir  abulée. 
Sans  faire  encor  de  moy  vos  fujets  de  rilée. 
Je  Içay  que  le  vieillard  favorite  vos  feux. 
Et  que  rien  que  Daphnis  n'est  ccmtraire  à  vos  vœu. 

Florame. 
Que  me  dis-tu?  luy  leul,  et  la  rigueur  nouvelle 
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Empelchant  les  effets  d'une  ardeur  mutuelle. 

Amarante. 
Penfez-Tous  me  di^er  avec  ce  feint  courroux? 
Luy-melme  il  m'a  prié  de  luy  parler  pour  vous. 

Florame. 
Voy-tu,  ne  Ven  ry  plus;  ta  leule  jaloulie 
A  mis  à  ce  vieillard  ce  change  en  fantailie  ; 
Ce  n'eit  pas  avec  moy  que  tu  te  dois  jouer. 
Et  ton  crime  redouble  à  le  delavolier; 
Mais  îçache  qu*aujourd1iuy,  li  tu  ne  fois  en  lorte 
Que  mon  fidelle  amour  lur  ce  rival  l'emporte, 
J'auray  trop  de  moyens  à  te  faire  îentir 
Qu'on  ne  m'offeule  point  lans  un  prompt  repentir. 

SCÈNE  IV- 
AMARANTE. 

oilà  dequoy  tomber  en  un  nouveau  dédale. 
0  ciel  !  qui  vit  jamais  confulion  égale  î  (  lant 
Si  j 'écoute  Dapbnis,  j  *apprens  qu'un  feu  puil- 
La  brulle  pour  Florame,  et  qu'un  père  y 
Si  j'écoute  Géraste,  il  luy  donne  Florame,     [consent; 
Et  le  plaint  que  Daplmis  en  rejette  la  flame; 
Et  li  Florame  elt  crû,  ce  vieillard  aujourd'huy 
Dispole  de  Daphnîs  pour  un  autre  que  luy. 
Sous  un  tel  embarras  je  me  trouve  accablée. 
Eux  ou  moy  nous  avons  la  cervelle  troublée; 
Si  ce  n'eit  qu'à  dellein  ils  le  îoient  concertez 
Pour  me  faire  enrager  par  ces  diverfitez. 
Mon  foible  esprit  s'y  perd,  et  n'y  peut  rien  comprendre; 
Pour  en  venir  à  bout  il  me  les  faut  lurprendre. 
Et,  quand  ils  le  verront,  écouter  leure  discours. 
Pour  apprendre  par  là  le  fond  de  ces  détours. 
Voici  mon  vieux  relveur;  fuyons  de  la  prélence. 
Qu'il  ne  m'embrouille  encor  de  quelque  confidence  : 
De  crainte  que  j'en  ay  d'icy  je  me  bannis , 
Tant  qu*avec  luy  je  voye  ou  Florame,  ou  Daplmis. 
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SCÈNE  V. 
GÉRASTE,  POLÉMON. 

POLÉMON. 

'ay  grand  regret^  monlieur^  que  la  foy  qui 
vous  lie  [s'allie, 

Empelche  que  citez  vous  mon  neveu  ne 
Etque  Ion  feu  m'employe  auxofi&^s  qull  TOUS 
Lorsqu'il  n'eit  plus  en  vous  d'en  accepter  l'effet,   [fait 

GÉRASTE. 

G'eit  un  rare  trélor  que  mon  malheur  me  vole, 
£t^  Il  l'honneur  loufiroit  un  manque  de  parole, 
L'avantageux  party  que  vous  me  prélentez 
Me  verroit  auIU-toIt  preit  à  les  volontés. 

POLÉMON. 

Mais  li  quelque  hazard  rompoit  cette  alliance? 

GÉEASTE. 

N'ayez  lors^  je  vous  prie,  aucune  défiance; 

Je  m'en  tiendrois  heureux,  et  ma  foy  vous  répond 

Que  Daphnis,  lans  tarder»  époule  Glarimond. 

POLÉMON. 

Adieu,  faites  état  de  mon  humhle  tervice. 

GÉEASTE. 

Et  vous  pareillement  d'un  cœur  lans  artifice. 

SCÈNE  VI. 

GÉLIE,  GÉRASTE. 

Gklib. 

e  lorte  qu'à  mes  yeux  voltre  foy  luy  r^wnd 
Que  Dapbnis  lans  tarder  époule  Clarimond. 

GÉRASTE. 

Cette  vaine  promeJXe  en  un  cas  impoUible 
Adoucit  un  refus,  et  le  rend  moins  ienlible; 
G'eIt  ainli  qu'on  oblige  un  homme  à  peu  de  frais. 

GÉLIE. 

Ajoulter  l'impudence  à  vos  perfides  traits! 
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Il  TOUS  faudroit  dn  charme^  au  lien  de  cette  mle^ 
Pour  me  perluader  que  qui  promet  refnle. 

GAraste. 
J'ay  promis,  et  tiendrois  ce  que  j'ay  protesté. 
Si  Florame  rompoit  le  concert  anrôté. 
Pour  Daphnis,  c'eit  en  vain  qu'elle  fait  la  rebelle; 
J'en  viendray  trop  à  bout. 

Gélie. 

Impudence  nouvelle! 
Florame,  que  Daphnis  fait  maifire  de  Ion  cœur, 
De  voltre  leul  caprice  accule  la  rigueur  ; 
Et  je  Içay  que  lans  vous  leur  mutuelle  flame 
Uniroit  deux  amants  qui  n'ont  déjà  qu'une  ame. 
Vous  m'olez  cependant  eflrontément  conter 
Que  Daphnis  fur  ce  point  aime  à  vous  rélister  ! 
Vous  m'en  aviez  promis  une  toute  autre  ifluë. 
J'en  ay  porté  parole  après  l'avoir  receuô  : 
Qu'avois-je ,  contre  vous,  ou  fait,  ou  projette. 
Pour  me  faire  tremper  en  voltre  lafcheté? 
Ne  pouviez-vous  twdiir  que  par  mon  entremile? 
Avilez  :  il  y  va  de  plus  que  de  Florile. 
Ne  vous  estimez  pas  quitte  pour  la  quitter, 
Ny  que  de  cette  forte  on  le  laifCe  afiOranter. 

Géràste. 
Me  prens-tu  donc  pour  homme  à  manquer  de  parole 
En  faveur  d'un  caprice  où  s'obstine  une  folle? 
Va,  fay  venir  Florame;  à  les  yeux,  tu  verras 
Que  pour  luy  mon  pouvoir  ne  s'épargnera  pas. 
Que  je  maltraiteray  Daphnis  en  la  prélence 
D'avoir  pour  Ion  amour  li  peu  de  complailance. 
Qu'il  vienne  feulement  voir  un  père  irrité. 
Et  joindre  la  prière  à  mon  authorité; 
Et  lors,  loit  que  Daphnis  y  réliste  ou  conlente, 
Croy  que  ma  volonté  lera  la  plus  puillante. 

Gélie. 
Croyez  que  nous  tromper  ce  n'eit  pas  voltre  mieux. 

GÉRASTE. 

Me  foudroyé  en  ce  cas  la  colère  des  cieux  ! 
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SCÈNE  VIL 

GÉRASTE,  DAPHNIS. 

GéRASTE  feul, 

éraste^  Inr  le  champ  il  te  fàlloit  contraiiidre 

Celle  que  ta  pitié  De  pouvoit  oiiir  plaindre. 

Tu  n'as  pu  refuler  du  temps  à  les  douleurs; 

Ton  cœur  s'attendrilloit  de  voir  couler  les 
Et,  pour  ayoir  ufé  trop  peu  de  ta  puiltance,    [pleurs; 
On  f  impute  à  forfait  la  délobéiltaoce. 
Un  traitement  trop  doux  te  fait  croire  lans  foy. 

Daphnis  viénL 
Faudra-f  il  que  de  vous  je  reçoive  la  loy. 
Et  que  Taveuglement  d'une  amour  obstinée 
C/OTLiie  ma  volonté  régie  voltre  hy menée?    , 
Mon  extrême  indulgence  a  donné  par  malkôur 
A  vos  rebellions  quelque  foible  couleur  ; 
Et^  pour  quelque  moment  que  vos  feux  m'ont  £çeu  plaire 
Vous  penlez  avoir  droit  de  braver  ma  colère  : 
Mais  Içachez  qu'il  falloit^  ingrate^  en  vos  amours 
Ou  ne  m'obéïr  points  ou  m'obéîr  toujours. 

Daphnis. 
Si  dans  mes  premiers  feux  je  vous  lemble  obstinée, 
C'eit  l'effet  de  ma  foy  lous  voltie  aveu  donnée. 
Quoy  que  mette  en  avant  voltre  injuste  courroux 
Je  ne  veux  oppoler  à  vous-mefme  que  vous. 
Voltre  permiilion  doit  eltre  irrévocable  : 
Devenez  feulement  à  vous-mefme  femblable. 
Il  vous  falloit^  moniieur,  vous-melme  à  mes  amours 
Ou  ne  conlentir  point,  ou  conlentir  toujours. 
Je  choiliray  la  mort  plùtolt  que  le  parjure; 
M'y  voulant  obliger,  vous  vous  faites  injure. 
Ne  veuillez  point  combattre  ainli  hors  de  lailon 
Voltre  vouloir,  ma  foy,  mes  pleurs,  et  la  railon. 
Que  vous  a  fait  Daphnis?  que  vous  a  fait  Florame, 
Que  pour  luy  vous  vouliez  que  j'éteigne  ma  flame? 

GÉRASTE. 

Mais  que  vous  a-fil  fait,  que  pour  luy  feulement 
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Vous  vous  rendiez  rebelle  à  mon  commandement? 
Ma  foy  n'elt-elle  rien  an  détins  de  la  voltre? 
Vous  vons  donnez  à  Vun,  ma  foy  vous  donne  à  l'autre, 
Qui  le  doit  emporter,  ou  de  vous  ou  de  moy, 
Et  lîui  doit  de  nous  deux  plùtoît  manquer  de  foy? 
Quand  vous  en  manquerez  mon  vouloir  vous  excuCe. 
Mais  à  trop  railonner  moy-metoie  je  m'abufe  : 
Il  n'est  point  de  raifon  valable  entre  nous  deux. 
Et,  pour  toute  railon,  il  fufflt  que  je  veux. 

Dàphnis. 
Un  parjure  jamais  ne  devient  légitime  ; 
Une  excule  ne  peut  justifier  un  crime. 
Malgré  vos  changemens,  mon  esprit  rélolu 
Croit  luffire  à  mes  feux  que  vous  ayez  voulu. 

SCÈNE  VIIL 

GÉRASTE,  DAPHNIS,  FLORAME, 
GÉLIE,  AMARANTE. 

Dappnis. 

oicy  ce  cher  amant  qui  me  tient  engagée , 
A  qui  Ions  voltre  aveu  ma  foy  s'eft  obligée. 
Changez  de  volonté  pour  un  objet  nouveau: 
Daphnis  épousera  Florame  ou  le  tombeau. 

GÉRASTE. 

Que  voy-je  icy,  bons  dieux? 

Daphnis. 

Mon  amour,  ma  constance. 

GÉRASTE. 

Et  fur  quoy  donc  fonder  ta  délobéïUance? 
Quel  envieux  démon,  et  quel  charme  allez  fort 
Failoit  entrechoquer  deux  volontez  d'accord? 
C'eit  luy  que  tu  chéris  et  que  je  te  destine. 
Et  ta  rébellion  dans  un  refus  s'obstine  ! 

Florame. 
Appelez-vous  refus  de  me  donner  la  foy 
Quand  voltre  volonté  le  déclara  pour  moy  ? 
Et  cette  volonté  pour  im  autre  tournée. 
Vous  peut-elle  obéïr  après  la  foy  donnée? 
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Gérastb. 
G'ett  pour  tous  que  je  change,  et  pour  vous  teolement 
Je  veux  qu^elle  renonce  à  Ion  premier  amant. 
Lors  que  je  contentis  à  la  lecrette  flame 
G'étoit  pour  Glarimond  qni  poUédoit  ton  ame  ; 
Amarante  do  moins  me  l'avoit  dit  ainli. 

Daphnis. 
Amarante,  approchez,  que  tout  loit  éclaircy. 
Une  telle  imposture  elt-elle  pardonnable? 

Amarante. 
Mon  amour  pour  Florame  en  elt  le  leul  coupable  : 
Mon  esprit  Tadoroit;  et  vous  étonnez-Tous 
S*il  devient  iuTentif ,  puisqu'il  étoit  jaloux? 

GÉRASTE. 

Et  par  là  tu  voulois... 

Amarante. 
Que  voltre  ame  deceuô 
Donnait  à  Glarimond  une  ti  bonne  itlue. 
Que  Florame,  frustré  de  l'objet  de  les  vœux. 
Fuit  réduit  delormais  à  lecouder  mes  feux. 

Florame. 
Pardonnez-luy,  Monlieur;  et  vous,  daignez,  Madame, 
Justifier  ton  feu  par  voltre  propre  flame. 
Si  vous  m'aimez  encor,  vous  devez  estimer 
Qu'on  ne  peut  fedre  un  crime  à  force  de  m*aimer. 

Daphnis. 
Si  je  Vaime,  Florame?  ab!  ce  doute  m'offente! 
D^Amarante  avec  toy  je  prendray  la  défenle. 

Gérastb. 
Et  moy  dans  ce  pardon  je  vous  veux  prévenir; 
Voltre  hymen  aiilli-bien  Içaura  trop  le  punir. 

Daphnis. 
Qu'un  nom  teu  par  hazard  nous  a  donné  de  peine  ! 

Gélie. 
Mais  que,  tceu  maintenant,  il  rend  ta  rute  vaine. 
Et  donne  un  prompt*  tuccés  à  vos  contentemens! 

Florame  d  Gérante. 
Vous  de  qui  je  les  tiens... 
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GÉRASTE. 

Trêve  de  complimens; 
Ils  nous  empelcheroient  de  parler  de  Florile. 

Florame. 
Il  n'en  faut  point  parler;  elle  tous  elt  acquile. 

GÉRASTE. 

AUons  donc  la  trouver  ;  que  cet  échange  heureux 
Comble  d'aile  à  Ion  tour  un  vieillard  amoureux. 

Daphnis. 
Quoyl  je  ne  Içavois  rien  d'une  telle  partie! 

Florame. 
Je  penle  toutelfois  vous  avoir  avertie 
Qu'un  grand  effet  d'amour^  avant  quil  fuit  longtemps, 
Vous  rendroit  étonnée,  et  nos  delirs  contens. 
Mais  différez,  Monlieur,  une  telle  vilite  ; 
Mon  feu  ne  louffre  point  que  li-tott  je  la  quitte  ; 
Et  d'ailleurs  je  Içay  trop  que  la  loy  du  devoir 
Veut  que  je  lois  chez  nous  pour  vous  y  recevoir. 

GÉRASTE  à  Célie. 
Va  donc  luy  témoigner  le  délir  qui  me  prelle. 

Florame. 
Plùtolt  fay-la  venir  lalûer  ma  maltrelle  : 
Ainli  tout  à  la  fois  nous  verrons  latistaits 
Vos  feux  et  mon  devoir,  ma  flame  et  vos  louhaits. 

GÉRASTE. 

Je  dois  eltre  honteux  d'attendre  qu'elle  vienne. 

Célib. 
Attendez-la,  Monlieur,  et  qu'à  cela  ne  tienne; 
Je  cours  exécuter  cette  conmiillion. 

GÉRASTE. 

Le  temps  en  lera  long  à  mon  affection. 

Florame. 
Toujours  l'impatience  à  l'amour  elt  méfiée. 

GÉRASTE. 

Allons  dans  le  jardin  faire  deux  tours  d'allée. 
Afin  que  cet  ennuy  que  j'en  pourray  lentir 
Parmy  voltre  entretien  trouve  à  le  divertir. 
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SCÈNE  ÏX. 

AMARANTE. 

e  le  perds  donc,  Vingrat,  lans  que  mon  artifice 
Ait  tiré  de  les  maux  aucun  loûlagement; 
Sans  que  pas  un  effet  ait  luivy  ma  malice. 
Ou  ma  confufion  n'égalait  (on  tounnent. 

Pour  agréer  ailleurs,  il  taTchoit  à  me  plaire; 
Un  amour  dans  la  bouche ,  un  autre  dans  le  lein  : 
J*ay  lervy  de  prétexte  à  Ion  feu  téméraire. 
Et  je  n'ay  pu  lervir  d'obstacle  à  Ion  dellein. 

Daphnis  me  le  ravit,  non  par  Ion  beau  vifage. 
Non  par  Ion  bel  esprit  ou  les  doux  entretiens. 
Non  que  fur  moy  la  race  ait  aucun  avantage, 
Hais  par  le  (eul  éclat  qui  lort  d'un  peu  de  biens. 

Filles  que  la  nature  a  II  bien  partagées , 
Vous  devez  prélumer  fort  peu  de  vos  attraits; 
Quelque  cbarmans  qu'ils  loient,  vous  êtes  négligées, 
A  moins  que  la  fortune  en  rehauUe  les  traits. 

Mais  encor  que  Daphnis  eult  captivé  Florame , 
Le  moyen  qu'inégal  il  en  fait  poUelIeur  ? 
Destins,  pour  rendre  ailé  le  luccès  de  la  flame, 
Falloit-il  qu*un  vieux  fou  fuit  épris  de  la  Icbut? 

Pour  tromper  mon  attente,  et  me  faire  un  fui^lice, 
Deux  fois  Tordre  commun  le  renverle  en  im  jour; 
Un  jeune  amant  s'attache  aux  lois  de  Tavarice, 
Et  ce  vieillard  pour  luy  luit  celles  de  l'amour. 

Un  discours  amoureux  n'eit  qu'une  fauUe  amorce  • 
Et  Théante  et  Florame  ont  feint  pour  moy  des  feux; 
L'un  m'échape  de  gré,  comme  l'autre  de  force; 
J'ay  quitté  l'un  pour  l'autre,  et  je  les  perds  tous  deux. 
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Mon  coeur  n'a  point  d'espoir  dont  je  ne  lois  léduite- 
Si  je  prens  quelque  peine,  une  autre  en  a  les  fruits; 
Et,  dans  le  triste  état  où  le  ciel  m'a  réduite 
Je  ne  lens  que  douleurs,  et  ne  prévoy  qu'ennuis  *. 

Vieillard,  qui  de  ta  fille  achètes  une  femme 
Dont  peut-eltre  aulli-tolt  tu  leras  mécontent, 
Puille  le  ciel  aux  loins  qui  te  vont  ronger  Tame 
Dénier  le  repos  du  tombeau  qui  t'attend  ! 

Puilte  le  noir  chagrin  de  ton  humeur  jaloule 
Me  contraindre  moy-melme  à  déplorer  ton  lort. 
Te  faire  un  long  trépas,  et  cette  jeune  époule 
Uler  toute  la  vie  à4ouhaiter  ta  mort*! 

I.  On  lit  à  la  place  de  ce  vers  dans  tontes  Icaéditiens^us- 
qn*en  celle  de  i654  : 

J'aaray  bien  à  pafTer  encor  de  tristes  nnits. 

a.  La  pièce  se  termine  ainsi  dans  toutes  les  éditions  josqn'en 
i654  inclnsiTement  : 

Pnirre  enfin  ta  folbleHè  et  ton  hnxnenr  jalonib 
Te  priver  déformais  de  tout  contentement , 
Te  remplir  de  foupçons,  et  cette  jeune  éponfe 
Joindre  h  miUe  mépris  le  feconrs  d'nn  amant. 


Fin  du  cinquième  et  dernier  acte. 
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EXAMEN  DE  LA  SUIVANTE 


e  ne  diray  pas  gran4  mal  de  celle-cy,  que 
\  je  tiens  allez  régulière ,  bien  qu'elle  ne  loit 
^  pas  lans  taches.  Le  Me  en  e£t  plus  foible 
que  celuy  des  autres.  L'amour  de  Géraste 
pour  Florile  n'eit  point  marqué  dans  le  premier  acte, 
et  ainli  la  protale  comprend  la  première  scène  du  le- 
cond,  où  U  îe  prélente  avec  la  confidente  Célie,  lans 
qu'on  les  connoille  ny  Tim  ny  Tautre.  Gela  ne  leroit 
pas  Ticieux  s'il  ne  s'y  prélentoit  que  comme  père  de 
Daplmis,  et  qu'il  ne  s'expliquait  que  lur  les  intérelts 
de  la  fille;  mais  il  en  a  de  li  notables  pour  luy,  qu'ils 
font  le  nœud  et  le  dénouement.  Ainli,  c'eit  tm  défaut, 
lelon  moy, qu'on  ne  le  coonoille  pas  dès  ce  premier  acte. 
Il  pourroit  eltre  encor  louffert,  comme  Cèlidan  dans  la 
Vefve,  li  Florame  l'aUoit  Yoir  pour  le  faire  conlentir  à  Ion 
mariage  avec  la  fille,  et  que,  par  occalion,  il  luy  propo- 
lalt  celuy  de  la  lœur  pour  luy-melme  ;  car  alors  ce  le- 
roit Florame  qui  Tintroduiroit  dans  la  pièce,  et  il  y 
leroit  appelle  par  un  acteur  agillant  dès  le  commence- 
ment. Giarimond,  qui  ne  paroit  qu'au  troilième,  elt  inli- 
nûé  dès  le  premier,  où  Daphnis  parle  de  l'amour  qu'il 
a  pour  file,  et  avoué  qu'elle  ne  le  dédaigneroit  pas 
s'il  rellcmbloit  à  Florame.  Ce  melme  Giarimond  fait 
venir  Ion  oncle  Polèmon  au  cinquième,  et  ces  deux  ac- 
teurs lont  ainli  exempts  du  défaut  que  je  remarque  en 
Géraste.  L'entretien  de  Daphnis,  au  troiliéme,  avec  cet 
amant  dédaigné,  a  une  affectation  allez  dangereule,  de 
ne  dire  que  chacun  un  vers  à  la  fois;  cela  lort  tout-à- 
fait  du  vraylemblable ,  puisque  naturellement  on  ne 
peut  eltre  li  meluré  en  ce  qu'on  s'entredit.  Les  exemples 
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d^Suripide  et  de  Sénéqne  poturroient  antoriler  cette  affec- 
tation, qu^ils  pratiquent  fi  louvent^  et  melme  par  disconrs 
généraux ,  qa*il  lemble  que  leurs  acteurs  ne  viennent 
quelquefois  lur  la  scène  que  pour  s*y  battre  à  coups 
de  lentences  :  mais  c'eit  une  beauté  qu'il  ne  leur  faut 
pas  envier;  elle  elt  trop  fardée  pour  donner  un  amour 
railonnable  à  ceux  qui  ont  de  bons  yeux,  et  ne  prend 
pas  allez  de  loin  pour  cacher  l'artifice  de  tes  parures , 
comme  Tordonne  Aristote. 

Géraste  n'agit  pas  mal  en  vieillard  amoureux,  puis- 
qu'il ne  traite  Tamour  que  par  tierce  perlonne,  qu*il  ne 
prétend  eftre  conlidérable  que  par  Ion  bien,  et  qu*il  ne 
le  produit  point  aux  yeux  de  la  maîtrelle,  de  peur  de 
luy  donner  du  dégoult  par  la  prétence.  On  peut  douter 
s'il  ne  fort  point  du  caractère  des  vieillards,  en  ce 
qu'étant  naturellement  avares,  ils  conlidérent  le  bien 
plus  que  toute  autre  choie  dans  les  mariages  de  leurs 
enfans,  et  que  celuy-cy  donne  allez  libéralement  la  fille 
à  Florame,  malgré  Ion  peu  de  fortune,  pourveu  qu'il 
en  obtienne  la  lœur.  En  cela,  j'ay  luivy  la  peinture  que 
fait  Quintilien  d'un  vieux  mary  qui  a  époulé  une  jeune 
femme,  et  n'ay  point  fait  de  scrupule  de  l'appliquer  à 
'  un  vieillard  qui  le  veut  marier.  Les  termes  en  font  li 
beaux,  que  je  n'ote  les  galter  par  ma  traduction  :  Genus 
inflrmiffimœ  fervitutis  eft  fenex  maritus^  et  flagrant 
tius  uxoriœ  charitatis  ardorem  frigidis  concipimus 
affèctibus.  Celt  lur  ces  deux  lignes  que  je  me  luis  crû 
bien  fondé  à  faire  dire  de  ce  bon-homme  : 

Qne  s'il  pouvolt  donner  trois  Daphnis  ponr  Florife, 
n  la  tiendroit  encor  henreuTement  acqniTe. 

n  peut  nailtre  encor  une  autre  difficulté  lur  ce  que 
Théante  et  Amarante  forment  chacun  un  dellein,  pour 
traverler  les  amours  de  Florame  et  Daphnis,  et  qu'ainli 
ce  lont  deux  intriques  qui  rompent  Tunité  d'action. 
A  quoy  je  répons,  premièrement,  que  ces  deux  delleins 
formez  en  melme  temps,  et  continuez  tous  deux  jus- 
qu'au bout,  font  une  concurrence  qui  n'empelche  pas 
cette  unité  ;  ce  qui  ne  leroit  pas  si ,  après  celuy  de 


y  Google 


4a8 

Théante  avorté.  Amarante  en  formoit  un  nouveau  de 
la  part;  en  tecond  lieu,  cpie  ces  deux  delleins  ont  une 
espèce  d'unité  entr'eux,  en  ce  que  tous  deux  £ont  fon- 
dez lur  Vamour  que  Glarimond  a  pour  Daplmis ,  qui 
lert  de  prétexte  à  Vun  et  à  l'autre  ;  et  enfin ,  que  de 
ces  deux  delleins  il  n'y  en  a  qu'un  qui  falfe  effet, 
l'autre  te  détruilant  de  loy-melme;  et  qu'ainli  la  fourbe 
d'Amarante  ett  le  leul  véritable  nœud  de  cette  comé- 
die ,  où  le  dellein  de  Théante  ne  lert  qu'à  wa.  agréable 
épiiode  de  deux  honneltes  gens  qui  jouent  tour  à  tour 
un  poltron»  et  le  tournent  en  ridicule. 

Il  y  a  voit  icy  un  aulti  beau  jeu  pour  les  à  parte 
qu'en  la  Vefve  ;  mais  j'y  en  fais  voir  la  melme  aver- 
lion ,  avec  cet  avantage  qu'une  teule  scéue  qui  ouvre 
le  théâtre  dcmne  icy  l'intelligence  du  lens  caché  de  ce 
que  dilent  mes  acteurs,  et  cpi'en  l'autre  j'en  employé 
quatre  ou  cinq  pour  l'éclaircir. 

L'unité  de  Ùeu  elt  allez  exactement  gardée  en  cette 
comédie,  avec  ce  palledroit  toutelfois  dont  j'ay  déjà 
parlé,  que  tout  ce  que  dit  Dapbnis  à  la  porte,  où  en  la 
rue,  leroit  mieux  dit  dans  la  chambre,  où  les  scènes  qui 
le  font  lans  elle  et  lans  Amarante  ne  peuvent  le  placer. 
G'eit  ce  qui  m'ohlige  à  la  faire  lortir  au  dehors,  afin 
qu'il  y  puille  avoir  et  unité  de  lieu  entière ,  et  liaifoo 
de  scène  perpétuelle  dans  la  pièce  :  ce  qui  ne  pourroit 
eltre,  li  elle  parloit  dans  la  chambre,  et  les  autres  dans 
la  rue. 

J'ay  déjà  dit  que  le  tiens  impoUible  de  choilîr  une 
place  publique  pour  le  lieu  de  la  scène  que  cet  incon- 
vénient n'arrive;  j'en  parleray  encor  plus  au  long 
quand  je  m'expliqueray  lur  l'unité  de  lieu.  J'ay  dit  que 
la  liailon  de  scènes  est  ici  perpétuelle,  et  j'y  en  ay  mis 
de  deux  fortes ,  de  prélence  et  de  veuë.  Quelques-uns 
ne  veulent  pas  que  quand  un  acteur  fort  du  théâtre 
pour  n'eltre  point  veu  de  celuy  qui  y  vient,  cela  falle 
une  liailon;  mais  je  ne  puis  eltre  de  leur  avis  lui  ce 
point ,  et  tiens  que  c'en  elt  une  lufïilante  quand  l'ac^ 
teur  qui  entre  lur  le  théâtre  voit  celuy  qui  en  fort,  ou 
que  celuy  qui  fort  voit  celuy  qui  entre  :  loit  qu'il  le 
cherche,  loit  qu'il  le  fuye,  (oit  qu'il  le  voye  limplement, 
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(ans  avoir  intéreit  à  le  chercher  ny  âi  le  Mr.  AuUi 
j'appelle  en  général  une  liailon  de  veuô  ce  ^'ils  nom- 
ment one  liailon  de  recherche.  J'avouô  que  cette  liailon 
elt  beaucoup  plus  imparfaite  que  celle  de  prélence  et 
de  discours,  qui  le  fait  lors  qu'un  acteur  ne  lort  point 
du  théâtre  lans  y  lailler  un  autre  à  qui  il  aye  parlé; 
et  dans  mes  derniers  ouvrages  je  me  luis  arrêté  à  celle- 
cy  lans  me  lervir  de  Vautre  ;  mais  enfin  je  croy  qu'on 
s'en  peut  contenter,  et  je  la  préférerois  de  beaucoup  à 
celle  qu'on  appelle  liailon  de  bruit,  qui  ne  me  lemble 
pas  lupportable  s'il  n'y  a  de  tres-justes  et  de  très- 
importantes  occalions  qui  obligent  un  acteur  à  lortir 
du  théâtre  quand  il  en  entend;  car  d'y  venir  ample- 
ment par  curiolité  pour  Içavoir  ce  que  veut  dire  ce 
bruit,  c'eit  une  li  foible  liailon  que  je  ne  conleillerois 
jamais  perlonne  de  s'en  lervir. 

La  durée  de  l'action  ne  palleroit  point  en  cette  comé- 
die celle  de  la  reprélentation,  li  l'heure  du  dilner  n'y 
léparoit  point  les  deux  premiers  actes.  Le  reste  n'em- 
porte que  ce  temps-là;  et  je  n'aurois  pu  luy  en  donner 
davantage  que  mes  acteurs  n'euUent  le  loilir  de  s'é- 
claircir,  ce  qui  les  brouille  n'étant  qu'un  mal-entendu 
qui  ne  peut  lublister  qu'autant  que  Géraste,  Florame, 
et  Daphnis  ne  le  trouvent  point  tous  trois  enlemble. 
Je  n'oie  dire  que  je  m'y  luis  allervy  à  faire  les  actes 
li  égaux,  qu'aucun  n'a  pas  un  vers  plus  que  l'autre  ; 
c'eIt  une  affectation  qui  ne  fait  aucune  beauté.  Il  faut, 
à  la  vérité,  les  rendre  les  plus  égaux  qu'il  se  peut, 
mais  il  n'eit  pas  beloin  de  cette  exactitude;  il  luffit 
qu'il  n'y  aye  point  d'inégalité  notable  qui  fatigue  l'atr 
tention  de  l'auditeur  en  quelques  uns,  et  ne  la  rem- 
plille  pas  dans  les  autres. 
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LA 

PLACE  ROYALLE' 

COMÉDIE 

—  i635.  — 


I.  La  Place  royalU  ou  l'Amoureux  extravagant,  dont  le  privi- 
lège est  commun  à  trois  autres  pièces  de  Corneille  (voir  précé- 
demment page  275),  fut  acheyée  dHmprimer  le  20  février  1687 
et  parut  sous  cette  date  à  Paris,  chez  Augustin  Courbé ,  in-40. 
Elle  perdit ,  dès  le  recueil  de  i644i  le  second  des  titres  qu'elle 
portait  dans  son  édition  originale. 
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A  MONSIEUR  **♦ 


Monlienr , 

'oblerve  Teiigieii^eiit  la  loy  que  tous  m'a- 
vez prescrite,  et  vous  rends  mes  devoirs  avec 
le  melme  lecret  que  je  traiterois  un  amour, 
li  3*étois  homme  à  bonne  fortune.  Il  me 
suffit  que  vous  lâchiez  que  je  m'acquitte,  fans  le  faire 
connoiltre  à  tout  le  monde,  et  lans  que,  par  cette  publi- 
cation, je  vous  mette  en  mauvaile  odeur  auprès  d'xm 
fexe  dont  vous  conlervez  les  bonnes  grâces  avec  tant 
de  foin.  Le  héros  de  cette  pièce  ne  traite  pas  bien  les 
dames,  et  talche  d'établir  des  maximes  qui  leur  font 
trop  délavantageules  pour  nommer  Ion  protecteur:  elles 
s'imagineroient  que  vous  ne  pourriez  l'approuver  lans 
avoir  grande  part  à  les  lentimens,  et  que  toute  la  mo- 
rale leroit  plùtolt  un  portrait  de  vottre  conduite  qu'un 
effort  de  mon  imagination;  et  véritablement.  Monsieur, 
cette  pollellion  de  vous-melme ,  que  vous  conlei-vez  li 
parfaite  parmi  tant  d'intriques  où  vous  lemblez  embar- 
rallé,  en  approche  beaucoup.  G'eit  de  vous  que  j'ay 
appris  que  Tamour  d'un  honnelte  honmie  doit  eltre  tou- 
jours volontaire;  qu'on  ne  doit  jamais  aimer  en  un 
point  qu'on  ne  puiûe  n'aimer  pas;  que,  li  on  en  vient 
jusque-là,  c'eit  une  tyrannie  dont  il  faut  lecouer  le 
joug;  et  qu'enfin  la  perlonne  aimée  nous  a  beaucoup 
plus  d'obligation  de  notre  amour,  alors  qu'elle  est  tou- 
jours l'effet  de  noitre  choix  et  de  Ion  .mérite,  que  quand 
elle  vient  d'une  inclination  aveugle,  et  forcée  par  quel- 
que aeeeâdant  de  naillance  à  qui  nous  m  pouvons  lé- 
lister.  Nous  ne  lommes  point  redevables  à  c^uy  de  q& 
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nous  recevons  un  bienfait  par  contrainte,  et  on  ne  nous 
donne  point  ce  qu'on  ne  Içauroit  nous  réfuter.  Mais  je 
vais  trop  avant  pour  une  épiltre  :  il  lembleroit  que 
j'entreprendrois  la  justification  de  mon  AUdor;  et  ce 
n'eit  pas  mon  dellein  de  mériter,  par  cette  défenle,  la 
haine  de  la  plus  belle  moitié  du  monde^  et  qui  domine 
li  puillamment  lur  les  volontés  de  Tautre.  Un  poëte 
n'eft  jamais  garant  des  fantailies  qu'il  donne  à  les  ac- 
teurs, et  fi  les  dames  trouvent  ici  quelques  discours 
qui  les  blellent,  je  les  lupplie  de  le  fouvenir  que  j'ap- 
pelle extravagant*  celuy  dont  ils  partent,  et  que,  par 
d'autres  poëmes,  j'ay  aûez  relevé  leur  gloire,  et  lou- 
tenu  leur  pouvoir,  pour  effacer  les  mauvailes  idées  que 
celuy-cy  leur  pourra  faire  concevoir  de  mon  esprit. 
Trouvez  bon  que  j'achève  par  là,  et  que  je  n'ajoute  à 
cette  prière  que  je  leur  fais,  que  la  protestation  d'eltre 
éternellement, 
Monlieur, 

Voltre  très-hmnble  et  très-obéillant  serviteur. 
Corneille. 


X.  Nons  venons  de  dire  qne  la  pfèce  avait  d'abord  un  second 
titre  :  ou  V Amoureux  extravagant. 

COBNEILLE,  I.  a8 
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ACTEURS 

ALIDOR,  amant  d'Angélique. 

CLÉANDRE,  amy  d'AUdor. 

DORASTE,  amonrenx  d'Angélique. 

LYSIS,  amoureux  de  Phylis. 

ANGÉLIQUE,  maitrette  d'Alidor  et  de  Doraste. 

PHYLIS,  lœur  de  Doraste. 

POLYMAS,  domestique  d'Alidor. 

LYGANTE,  domestique  de  Doraste. 


ha  fcéne  eft  à  Paris  dans  la  Placé  BoyaUe. 
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PLACE  ROYALLE 


COMÉDIB 


ACTE  PREMIER. 

SCÈNE  I. 

ANGÉLIQUE,  PHYLI8. 

Angélique. 

on  Itère,  je  l'avoue,  a  beameoup  de  mante; 
Mais  loTi&e  qu'envers  luy  cet  éloge  m*ac- 
quitte,  [pour  moy. 

Et  ne  m'entretien  plus  des  feux  qu*U  a 
Phtlis. 
Ceit  me  vouloir  prescrire  une  trop  dure  loy. 
Puis-je,  fans  étoufér  la  voix  de  la  nature. 
Dénier  mon  lecours  aux  tourmens  qu'il  endure? 
Quoy!  tu  m'aimes,  il  meurt,  et  tu  peux  le  guérir. 
Et  lans  t'importuner  je  le  verrois  périr! 
Ne  me  diras-tu  point  que  j'ay  tort  de  le  plaindre? 

Angélique. 
G'eit  un  mal  bien  léger  qu'un  feu  qu'on  peut  éteindre. 

Phtlis. 
Je  Içay  qu'il  le  devroit;  mais  avec  tant  d'appas. 
Le  moyen  qu'il  te  voye  et  ne  f  adore  pas? 
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Ses  yeux  ne  louffrent  point  cpie  Ion  cœur  loit  de  glace; 
On  ne  pourroit  anlli  m'y  retondre,  en  la  place. 
Et  tes  regards,  lur  moy  pins  forts  qne  tes  mépris. 
Te  Içanroient  conlerver  ce  qne  tu  m'anrois  pris. 

Angélique. 
SU  vent  garder  encor  cette  hnmenr  obstinée, 
Je  puis  bien  m'empelcher  d'en  eltre  importunée  ^ 
Feindre  un  peu  de  migraine,  on  me  faire  celer; 
Ceit  un  moyen  bien  court  de  ne  luy  plus  parler  : 
Mais  ce  qui  m'en  déplailt,  et  qui  me  delespere, 
G'eit  de  perdre  la  lœur  pour  éviter  le  frère. 
Et  me  violenter  à  fuir  ton  entretien, 
Puisque  te  voir  encor,  c^elt  m'expofer  au  lien. 
Du  moins,  s'il  faut  quitter  cette  douce  pratique. 
Ne  mets  point  en  oubly  l'amitié  d'Angélique, 
Et  croy  que  les  effets  auront  leur  premier  cours 
AuUi-tolt  que  ton  frère  aura  d'autres  amours. 

Phtlis. 
Tu  vis  d'un  air  étrange  et  presque  inlupportable. 

Angélique. 
Que  toy-melme  pourtant  dois  trouver  équitable. 
Mais  la  railon  fur  toy  ne  Içauroit  l'emporter  ; 
Dans  rintéreit  d'un  frère  on  ne  peut  l'éconter. 

Phtlis. 
Et  par  quelle  railon  négliger  ton  martire? 

Angélique. 
Vois-tu,  j'aime  Alidor,  et  c'eit  allez  te  dire. 
Le  reste  des  mortels  pourroit  m'ofi&ir  des  vœux^ 
Je  luis  aveugle,  tourde,  inlenûble  pour  eux; 
La  pitié  de  leurs  maux  ne  peut  toucber  mon  ame 
Qne  par  des  tontimens  deirobez  à  ma  fiame. 
On  ne  doit  point  avoir  des  amans  par  quartier; 
Alidor  a  mon  cœur  et  l'aura  tout  entier; 
En  aimer  deux ,  c'eIt  eltre  à  tous  deux  infidelle. 

Phtlis. 
Qu'Alidor  toul  te  rende  à  tout  autre  cruelle , 
G'eit  avoir  pour  le  reste  un  cœur  trop  endnrcy. 

Angélique. 
Pour  aimer  comme  il  faut  il  faut  aimer  ainû. 
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Phtlis. 
Dans  Tobstination  où  je  te  voy  réduite 
J'admire  ton  amour  et  ry  de  ta  conduite. 

Faite  état  qui  voudra  de  ta  fidélité^ 
Je  ne  me  pique  point  de  cette  vanité  ; 
Et  l'exemple  d'autruy  m'a  trop  fait  reconnoiltre 
Qu'au  lieu  d'un  lerviteur  c'en  accepter  un  mailtre. 
Quand  on  n'en  fouffre  qu'un ,  qu'on  ne  penle  qu'à  iuy, 
Tous  autres  entretiens  nous  donnent  de  l'ennuy; 
Il  nous  faut  de  tout  point  vivre  à  la  fantailie. 
Souffrir  de  Ion  humeur^  craindre  la  jaloulie^ 
Et,  de  peur  que  le  temps  n'emporte  les  ferveurs, 
Le  combler  chaque  jour  de  nouvelles  faveurs; 
Noitre  ame,  s'il  s'éloigne^  elt  chagrine,  abatu6, 
Sa  mort  nous  delespere,  et  Ion  change  nous  tuë. 
Et,  de  quelques  douceurs  qne  nos  feux  loient  luivis. 
On  dispole  de  nous  lans  prendre  noitre  avis; 
G'eit  rarement  qu'un  père  à  nos  goults  s'accommode; 
Et  lors,  juge  quels  fruits  on  a  de  ta  méthode. 

Pour  moy,  j'aime  un  chacun,  et,  lans  rien  négliger. 
Le  premier  qui  m'en  conte  a  dequoy  m'engager; 
Ainli  tout  contribue  à  ma  bonne  fortune; 
Tout  le  monde  me  plailt,  et  rien  ne  m'importune. 
De  mille  que  je  rends  Tun  de  l'autre  jaloux. 
Mon  cœur  n'eit  à  pas  un,  et  le  promet  à  tous; 
Ainli  tous  à  l'envy  s'efforcent  à  me  plaire; 
Tous  vivent  d'espérance,  et  briguent  leur  Maire  ; 
L'éloignement  d'aucun  ne  Içauroit  m'affliger, 
Mille  encore  prélens  m'empelchent  d'y  longer. 
Je  n'en  crains  point  la  mort,  jen'en  crains  point  le  change} 
Un  monde  m'en  conlole  auUi-toIt,  ou  m'en  venge. 
Le  moyen  que  de  tant,  et  de  li  différens. 
Quelqu'un  n'ait  allez  d'heur  pour  plaire  à  mes  parens  ? 
Et,  li  quelque  inconnu  m'obtient  d'eux  pour  maitrelle, 
Ne  croy  pas  que  j'en  tombe  en  profonde  tristelle; 
Il  aura  quelques  traits  de  tant  que  je  chéris, 
Et  je  puis  avec  joye  accepter  tous  maris. 

Angélique. 
Voila  fort  plailamment  tailler  cette  matière. 
Et  donner  à  ta  langue  une  libre  carrière; 
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Ce  grand  flux  de  rations  dont  tu  viens  m'attaqner 
Elt  bon  à  faire  rire,  et  non  à  pratiquer. 
Simple!  tn  ne  Içais  pas  ce  que  c'ait  que  tu  blâmes, 
Et  ce  qu'a  de  douceurs  l'union  de  deux  âmes  j 
Tu  n'éprouvas  jamais  de  quels  contentemens 
Se  nourrillent  les  feux  des  fidelles  amans. 
Qui  peut  en  avoir  mille  en  elt  plus  estimée; 
Mais  qui  les  aime  tous  de  pas  un  n'eit  aimée; 
Elle  voit  leur  amour  loudain  le  dilliper. 
Qui  veut  tout  retenir  laille  tout  échaper. 

Phtlis. 
Défay-toy,  défay-toy  de  tes  fauUes  maximes; 
Ou,  li  ces  vieux  abus  te  lemblent  légitimes, 
Si  le  leul  Alidor  te  plailt  dellous  les  cieux, 
Conferve-luy  ton  cœur,  mais  partage  tes  yeux  : 
De  mon  frère  par  là  loulage  un  peu  les  playes  ; 
Accorde  un  faux  remède  à  des  douleurs  li  vrayes; 
Feins,  déguile  avec  luy,  trompe-le  par  pitié. 
Ou  du  moins  par  vengeance  et  par  inimitié. 

Angélique. 
Le  beau  prix  qu'il  auroit  de  m'avoir  tant  chérie. 
Si  je  ne  le  payois  que  d'une  tromperie  ! 
Pour  Maire  des  maux  qu'il  endure  en  m'aimânt^ 
Il  aura  qu'avec  luy  je  vivray  franchement. 

Phtlis. 
Franchement,  c'eit  à  dire  avec  mille  rudelles. 
Le  mépriler,  le  fuir,  et,  par  quelques  adrelles 
Qu'il  talche  d'adoucir...  Quoy,  me  quitter  ainlil 
Et  lans  me  dire  adieu!  Le  lujet? 

SCÈNE  IL 
DORASTE,  PHYLIS. 

DORASTB. 

Le  voicy, 
Ma  lœur,  ne  cherche  plus  une  choie  trouvée  : 
Sa  faite  n'eIt  Teffet  que  de  mon  arrivée; 
Ma  prélence  la  ehalle;  et  Ion  muet  d^^ 
A  presque  devancé  Ion  dédaigneux  regard. 
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Phtlis. 

Juge  par  là  quels  fruits  produit  mon  entremile. 
Je  m^acquitte  des  mieux  de  la  «barge  commile; 
Je  te  fais  plus  parfait  mille  fois  que  tu  n'es  : 
Ton  feu  ne  peut  aller  au  point  où  je  le  mets; 
J'invente  des  railons  à  combattre  la  haine; 
Je  blalme,  flate,  prie,  et  perds  toujours  ma  peine. 
En  grand  péril  d*y  perdre  encor  Ion  amitié. 
Et  d'eltre  en  tes  malheurs  avec  toy  de  moitié. 

DORASTE. 

Ah  !  tu  ris  de  mes  maux. 

Pbtlis. 

Que  veux-tu  que  je  faite  ? 
Ry  des  miens,  li  jamais  tu  me  vois  en  ta  place. 
Que  ferviroient  mes  pleurs?  veux-tu  qu'à  tes  tourmens 
J'ajoulte  la  pitié  de  mes  relfentimens  ? 
Après  mille  mépris  qu'a  receus  ta  folie. 
Tu  n'es  que  trop  chargé  de  ta  mélancolie; 
Si  j'y  joiguois  la  mienne,  elle  t'accableroit. 
Et  de  mon  déplaifir  le  tien  redoubleroit. 
Contraindre  mon  humeur  me  leroit  ua  fupplice 
Qui  me  rendroit  moins  propre  à  te  rendre  lervice. 
Vois-tu?  par  tous  moyens  je  te  veux  loulager; 
Mais  j'ay  bien  plus  d'esprit  que  de  m'en  affliger. 
11  n'eit  point  de  douleur  li  forte  en  un  courage 
Qui  ne  perde  la  force  auprès  de  mon  vif  âge; 
G'eit  toujours  de  tes  maux  autant  de  rabatu  : 
Gonfelle,  ont-ils  encer  le  pouvoir  qu'ils  ont  eu? 
Ne  fens-tu  point  déjà  ton  ame  un  peu  plus  gaye  ? 

DORASTE. 

Tu  me  forces  à  rire  en  dépit  que  j'en  aye. 
Je  louffre  tout  de  toy,  mais  à  condition 
D'employer  tous  tes  loins  à  mon  affection. 
Dy-moy  par  «luelle  rule  il  faut... 
Phtlis. 

Rentrons,  mon  frère  : 
Un  de  mes  amans  vient  qui  pourroit  nous  distraire. 
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SCÈNE  III. 

CLÉANDRE. 

ue  je  dois  bien  faire  pitié  [niqae  ! 

De  loulrir  les  rigueurs  d'un  lort  fi  tyran- 
J'aime  Alidor,  j'aime  Angélique; 
Mais  l'amour  cède  à  l'amitié^ 
Et  jamais  on  n'a  yen  lous  les  lois  d'une  belle 
D'amant  fi  malheureux^  ny  d'amy  fi  fidelle. 

Ma  bouche  ignore  mes  defirs  ; 
Et  de  peur  de  le  voir  trahy  par  imprudence, 

Mon  cœur  n'a  point  de  confidence 

Avec  mes  yeux,  ny  mes  loùpirs  : 
Tous  mes  vœux  lont  muets,  et  l'ardeur  de  ma  flame 
S'enferme  toute  entière  au  dedans  de  mon  ame. 

Je  feins  d'aimer  en  d'autres  Uenx; 
Et,  pour  en  quelque  lorte  alléger  mon  lupplice, 

Je  porte  du  moins  mon  lervice 

A  celle  qu'elle  aime  le  mieux. 
Phylis,  à  qui  j'en  conte,  a  beau  faire  la  fine. 
Son  plus  charmant  appas,  c'eit  d'eltre  la  voifine* 

Esclave  d'un  œil  fi  puiUant, 
Jusque-là  feulement  me  laille  aller  ma  chaifiie, 

Trop  récompenlé,  dans  ma  peine. 

D'un  de  les  regards  en  paUant  : 
Je  n'en  veux  à  Phylis  que  pour  voir  AngÔUque; 
Et  mon  feu,  qui  vient  d'elle,  auprès  d'elle  s'explique. 

Amy,  mieux  aimé  mille  fois. 
Faut-il,  pour  m'accabler  de  douleurs  infinies. 

Que  vos  volontez  loient  unies 

Jusqu'à  faire  le  mefine  choix  ? 
Vien  quereller  mon  cœur  d'avoir  tant  de  foiblelte 
Que  de  le  laiUer  prendre  au  melme  œil  qui  te  bieOè. 

Mais  plûtolt  voy  te  préférer 
A  celle  que  le  tien  préfère  à  tout  le  monde. 
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Et  ton  amitié  (ans  leconde 

N'aura  plus  de  quoy  munnurer,  ^ 

Ainli  je  veux  punir  ma  flame  déloyale; 
Ainli 

SCÈNE  IV. 
ALIDOR,  CLÉANDRE. 

Alidor. 
Te  rencontrer  dans  la  Place  Royale 
Solitaire,  et  11  prés  de  ta  douce  prilon^ 
Montre  bien  que  Phylis  n'eit  pas  à  la  mailon. 

GlAandre. 
Mais  Yoir  de  ce  coIté  ta  démarche  avancée 
Montre  bien  qu* Angélique  elt  fort  dans  ta  penlée. 

Alidor. 
Hélas!  c'eit  mon  malheur  I  Ion  objet  trop  charmant > 
Quoy  que  je  puille  faire,  y  régne  ablolument. 

Gléandre. 
De  ce  pouvoir  peut-eltre  elle  xdQ  en  inhumaine  ? 

Alidor. 
Rien  moins,  et  c'eit  par  là  que  redouble  ma  peine  : 
Ce  n'eIt  qu'en  m'aimant  trop  qu'elle  me  fait  mourir; 
Un  moment  de  froideur,  et  je  pourrois  guérir; 
Une  mauvaile  œillade,  un  peu  de  jaloulie, 
Et  j'en  aurois  loudain  pallé  ma  fantailie. 
Mais  las  !  elle^It  parfaite,  et  la  perfection 
N'approche  point  encor  de  Ion  affection; 
Point  de  refus  pour  moy,  point  d'heures  inégales; 
Accablé  de  faveurs  à  mon  repos  fatales, 
Si-toIt  qu'elle  voit  jour  à  d'innocens  plailirs. 
Je  Yoy  qu'elle  devine  et  prévient  mes  delirs , 
Et  li  j'ay  des  rivaux,  la  dédaigneule  veué 
Les  delespére  autant  que  Ion  ardeur  me  tué. 

Cléandre. 
Vit-on  jamais  amant  de  la  lorte  enflamé. 
Qui  le  tinlt  malheureux  pour  eltre  trop  aimé? 

Alidor. 
Contes-tu  mon  esprit  entre  les  ordinaires? 
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Penles-ta  qu'il  s'arrelte  aux  lentixnens  TiUgaires? 
Les  régies  que  je  lois  ont  un  air  tout  diyers; 
Je  yeux  la  liberté  dans  le  milieu  des  fers. 
Il  ne  faut  point  lervir  d'objet  qui  nons  pofléde  ; 
Il  ne  faut  point  nourrir  d'amour  qui  ne  nous  cède  ; 
Je  le  hay  s'il  me  force,  et,  quand  j'aime,  je  veux 
Que  de  ma  volonté  dépendent  tous  mes  vœux; 
Que  mon  feu  m'obéîUe ,  au  lieu  de  me  contraindre; 
Que  je  puille  à  mon  gré  l'enflamer  et  l'éteindre. 
Et,  toujours  en  état  de  dispoler  de  moy. 
Donner,  quand  il  me  plailt,  et  retirer  ma  foy. 
Pour  vivre  de  la  lorte  Angélique  elt  trop  belle  : 
Mes  penlers  ne  Içauroient  m'entretenir  que  d'elle; 
Je  lens  de  les  regards  mes  plailirs  le  borner; 
Mes  pas  d'autre  coIté  n'oleroimt  le  tourner; 
Et  de  tous  mes  ioucis  la  liberté  bannie 
Me  loûmet  en  esclave  à  trop  de  tyrannie. 
J'ay  honte  de  louffirir  les  maux  dont  je  me  plains. 
Et  d'éprouver  les  yeux  x^ns  forts  que  mes  deUeins. 
Je  n'ay  que  trop  ûnguy  Ions  de  li  rudes  gefnes  ; 
A  ie\  prix  que  ce  (oit,  il  faut  rompre  mes  chaifnes. 
De  crainte  qu'un  hymen,  m*eû  oitant  le  pouvoir, 
Filt  d'un  amour  par  force  un  amour  par  devoir. 

Gléandre. 
Crains-tu  de  polléder  un  objet  qui  te  chanoet 

Alidor. 
Ne  parle  point  d'un  nœud  dont  le  leul  nom  m'alaime. 
J'idolâtre  Angélique  :  elle  elt  belle  aujourd'huy. 
Mais  la  beauté  peut-elle  autant  durer  que  luy? 
Et  pour  peu  qu'elle  dure,  aucun  me  peut-il  <Ùre 
Si  je  pourray  l'aimer  jusqu'à  ce  qu'elle  expire? 
Du  temps,  qui  change  tout,  les  révolutions 
Ne  changent-elles  pas  nos  réiolutions? 
Elt-ce  une  humeur  égale  et  ferme  que  la  noftre? 
N'a-t'on  point  d'autres  goults  en  un  âge  qu'en  l'autre? 
Juge  alors  le  tourment  que  c'eit  d'eltre  attaché. 
Et  de  ne^pouvoir  rompre  un  li  falcheux  marché. 
Cependant  Angélique,  à  force  de  me  plaire. 
Me  flate  doucement  de  l'espoir  du  contraire; 
Et,  li  d'autre  façon  je  ne  me  Içay  garder. 
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Je  lens  que  les  attraits  m'en  ?ont  persuader. 
Mais^  puisque  Ion  amoor  me  donne  tant  de  peine^ 
Je  la  venx  offenler  pour  acquérir  la  haine^ 
Et  mériter  enfin  un  doux  commandement 
Qui  prononce  l'arrelt  de  mon  bannillement. 
Ce  remède  elt  cr&el,  mais  pourtant  nécellaire  : 
Puisqu'elle  me  plailt  trop^  il  me  faut  luy  déplaire. 
Tant  que  j'auray  chez  elle  encor  le  moindre  accès, 
Mes  delleins  de  guérir  n'auront  point  de  luccès. 

GlAandre. 
Étrange  humeur  d'amant  I 

Alidoiu 

Étrange,  mais  utile. 
Je  me  procure  un  mal  pour  en  éviter  mille. 

GLiANDRE. 

Tu  ne  prévois  donc  pas  ce  qui  f  attend  de  maux^ 
Quand  un  rival  aura  le  fruit  de  tes  travaux? 
Pour  le  venger  de  toy^  cette  belle  offenlée 
Sous  les  loix  d'un  mary  fera  bien-toit  pallée; 
Et  lors^  que  de  loupirs  et  de  pleurs  répandus 
Ne  te  rendront  aucun  de  tant  de  biens  perdus  ! 

Alioor. 
Dy  mieux,  que,  pour  rentrer  dans  mon  indifférence, 
Je  perdray  mon  amour  avec  mon  espérance, 
Et  qu*y  trouvant  alors  lujet  tl'averlion. 
Ma  liberté  nailtra  de  ma  punition. 

Cléandrb. 
Après  cette  alleurance^  amy,  je  me  déclare 
Amoureux  dès  long>temps  d'une  beauté  li  rare; 
Toy  leul  de  la  lervir  me  pouvois  empelcher; 
Et  je  n'aimois  Phylis  que  pour  m'en  approcher. 
Souf&e  donc  maintenant  que,  pour  mon  allégeance^ 
Je  prenne,  li  je  puis,  le  temps  de  la  vengeance; 
Que  des  rellentimens  qu'elle  aura  contre  toy 
Je  tire  un  avantage  en  luy  portant  ma  foy; 
Et  que  cette  colère,  en  Ion  ame  conçeuë, 
Puille  de  mes  delirs  faciliter  Tilluë. 

Alidor. 
Si  ce  joug  inhumain,  ce  pallage  trompeur. 
Ce  lupplice  étemel,  ne  te  fait  point  de  peur, 
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A  moy  ne  tiendra  pas  que  la  1)eaaté  que  j'aime 
Ne  me  quitte  bien-toit  pour  un  autre  moy-^melme. 
Tu  portes  en  bon  lieu  tes  delirs  amoureux; 
Biais  longe  que  l'hymen  fait  bien  des  malheureux; 

Gléanore. 
J'en  yeux  bien  faire  elTay;  mais  d'ailleurs,  quand  j'y 
Peut-eltre  feulement  le  nom  d'époux  f  offenfe;    [penfe» 
Et  tu  voulois  qu'un  autee... 

Alidor. 

Amy,  que  me  dis-tu? 
Gonnoy  mieux  Angélique  et  fa  haute  vertu; 
Et  fçache  qu'une  fille  a  beau  toucher  mon  ame. 
Je  ne  la  connoy  plus  dès  Fheure  qu'elle  est  femme. 
De  mille  qu'aiûxefois  tu  m'as  yen  careffer. 
En  pas  une  un  mary  pouvoit-il  s'offenfer? 
J'évite  l'apparence  autant  conmie  le  crime; 
Je  fuis  un  compliment  qui  femble  illégitime  ; 
Et  le  jeu  m'en  déplaift  quand  on  fait  à  tous  coups 
Gauler  un  médifant  et  refver  un  jaloux. 
Encor  que  dans  mon  feu  mon  cœur  ne  s'intéreffe. 
Je  veux  pouvoir  prétendre  où  ma  bouche  l'adrelfe^ 
Et  garder,  fi  je  puis,  pairmy  ces  fictions. 
Un  renom  auffi  pur  que  mes  intentions. 
Amy,  foupçon  à  part  et  fans  plus  de  réplique. 
Si  tu  veux  en  ma  place  eftre  aimé  d'Angélique, 
Allons  tout  de  ce  pas  enfemble  imaginer 
Les  moyens  de  la  perdre,  et  de  te  la  donner. 
Et  quelle  invention  fera  la  plus  aifée. 

GlAandre. 
Allons.  Ge  que  j'ay  dit  n'eftoit  que  par  nfée. 


Fin  du  premier  acte. 
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ACTE  II. 
SCÈNE  PREMIÈRE. 

ANGÉLIQUE,  POLYMAS. 
AngAliqub  tenant  une  lettre  ouverte, 

e  cette  trahilon  ton  mailtre  eltdonc  Vautheur? 

POLTMAS. 

Allez  imprademment  il  m'en  fait  le  porteur; 

Ck)nune  il  le  rend  par  là  digne  qu'on  le  pré- 
Je  yeux  bien  en  faire  une  en  haine  de  la  Henné  ;  [vienne, 
Et  mon  devoir,  mal  propre  à  de  fi  lalches  conps. 
Manque  auJU-toIt  vers  luy  que  Ion  amour  vers  vous. 

Angélique. 
Contre  ce  que  je  voy  le  mien  encor  s'obstine. 
Qu'Alidor  ait  écrit  cette  lettre  à  Clarine, 
Et  qu'ainli  d'Angélique  il  le  voulult  jouer! 

POLTHAS. 

n  n'aura  pas  le  front  de  le  delavoûer. 
Oppolez-luy  ces  traits,  batez-le  de  les  armes  ; 
Pour  s'en  pouvoir  défendre  il  luy  faudroit  des  charmes: 
Mais  lûrtout  cachez-luy  ce  que  je  fais  pour  vous. 
Et  ne  m'expolez  point  aux  traits  de  Ion  courroux; 
Que  je  vous  puille  encor  trahir  Ion  artifice, 
Et  pour  mieux  vous  lervir  rester  à  Ion  lervice. 

Angélique. 
Rien  ne  m'échapera  qui  te  puilIe  toucher; 
Je  Içay  ce  qu'il  faut  dire,  et  ce  qu'il  faut  cacher. 

POLTMAS. 

Feignez  d'avoir  receu  ce  billet  de  Clarine, 
Et  que... 
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ANGÉLIQUE. 

Ne  m'instrny  point;  et  va,  qu'il  ne  devine. 

POLTMÀS. 

Mais... 

ÀNGiLIQUB. 

Ne  réplique  plus,  et  ya-t'en. 

POLTMAS. 

robéis. 
Angélique  feule. 
Mes  feux,  il  elt  donc  yray  que  Ton  tous  a  trahis? 
Et  ceux  dont  Alidor  montroit  Ion  ame  atteinte 
Ne  font  plus  que  fumée,  ou  n'étoient  qu'une  feinte? 
Que  la  foy  des  amans  elt  un  gage  pipeur! 
Que  leurs  iermens  lont  yains^  etnoltre  espoir  trompeur! 
Qu'on  elt  peu  dans  leur  cœur  pour  eltre  dans  leur  bouche^ 
Et  que  malaiiément  on  Içait  ce  qui  les  touche  I 
Mais  yoicy  Tinfidelle.  Ah!  qu'il  le  contraint  bien! 

SCÈNE  IL 

ALIDOR,  ANGÉLIQUE. 

Alidor. 

uis-jeavoirun  moment  de  ton  cher  entretien? 

Mais  j'appelle  un  moment,  de  melme  qu'une 
année  [journée. 

PaUe  entre  deux  amans  pour  moins  qu'une 
Angélique. 
Avec  de  tels  discours  oles-tu  m'aborder, 
Perfide,  et  lans  rougir  peux-tu  me  regarder? 
As-tu  crt  que  le  ciel  confentift  à  ma  perte 
Jusqu'à  loiÀrir  encor  ta  lafcheté  couverte? 
Appren,  perfide,  appren  que  je  luis  hors  d'erreur; 
Tes  yeux  ne  me  font  plus  que  des  objets  d'borrenr. 
Je  ne  luis  plus  charmée,  et  mon  ame,  plus  laine. 
N'eut  jamais  tant  d'amour  qu'elle  a  pour  toy  de  haine. 

Alidor. 
Voilà  me  recevoir  avec  des  complimens 
Qui  leroient  pour  tout  autre  un  peu  moins  que  charmans. 
Quel  en  elt  le  lujet? 
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Angélique. 
Le  lujeti  ly,  parjuiel 
Et  puis  aecule-inoy  de  tQ  fàiire  xme  injure  ; 

Alidor  lit  la  lettre  entre  les  mains  d'Angélique. 

LETTRE  SUPPOSÉE  D'ALIDOR  A  CLARINE. 

larine^  Je  fuis  tout  à  vous; 
Ma  liberté  vous  rend  les  armes  : 
Angélique  n*a  point  de  charmés 
Pour  me  défendre  de  vos  coups; 
Ce  n'eft  qu'une  idole  mouvante; 
Ses  yeux  font  fans  vigueur,  fa  bouche  fans  appas; 
Alors  que  je  Vaimay  je  ne  la  connus  pas. 
Et  de  quelques  attraits  que  ce  monde  vous  vante, 

Vota  devess  mes  affections 
Autant  à  fes  défauts  qu'à  vos  perfections. 

Angélique. 
Et  bien,  ta  pei^die  eft-elle  en  évidence? 

Alidor. 
Elt-ce  là  tant  dequoy? 

Angélique. 
Tant  dequoy!  Timpudence! 
Après  mille  lennens  il  me  manque  de  foy. 
Et  me  demande  encoT  li  c'elt-là  tant  dequoy  ! 
Change,  li  tu  le  veux;  je  n'y  perds  qu'un  volage; 
Mais  en  m'abandonnant,  laille  en  paix  mon  vilage; 
Oublie  avec  ta  foy  ce  que  j'ay  de  défauts; 
N'étably  point  tes  feux  lur  le  peu  que  je  vaux; 
Fay  que  Isuis  m'y  méfier  ton  compliment  s'explique. 
Et  ne  le  groffy  point  du  mépris  d'Angélique. 

Alidor. 
Deux  mots  de  vérité  vous  mettent  bien  aux  cbamps. 

Angélique. 
Ciel,  tu  ne  punis  point  des  hommes  fi  méchans  ! 
Ce  trailtre  vit  encor,  il  me  voit,  il  respire. 
Il  m'affronte,  il  l'avoue,  il  rit  quand  je  foûpire. 

Alidor. 
Vraiment,  le  ciel  a  tort  de  ne  vous  pas  donner. 
Lors  que  vous  tempeftez,  fa  foudre  à  gouverner; 
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n  devroit  avec  vous  eltre  d'intelligence. 

Angélique  déchire  la  lettre,  et  en  jette  Us 
morceauXf  et  Alidor  continué'. 
Le  digne  et  grand  ot>jet  d'une  kaute  vengeance  ! 
Vous  traitez  du  papier  avec  trop  de  rigueur. 

Angélique. 
Que  n'en  puis-je  autant  faire  à  ton  perfide  cœur! 

Alidor. 
Qui  ne  vous  flate  point,  puillamment  vous  irrite. 
Pour  dire  franchement  votre  peu  de  mérite 
Commet-on  des  forfaits  li  grands  et  li  nouveaux 
Qu'on  doive  tout  à  l'heure  eltre  mis  en  morceaux  ? 
Si  ce  crime  autrement  ne  Içauroit  le  remettre, 

Il  luy  pré  fente  aux  yeux  un  miroir  qu^elle 
porte  à  fa  ceinture. 
Caliez;  cecy  vous  dit  encor  pis  que  ma  lettre.  • 

Angélique. 
S'il  me  dit  mes  défauts  autant  ou  plus  que  toy, 
Déloyal,  pour  le  moins  il  n'en  dit  rien  qu'à  moy, 
C'eit  dedans  Ion  cristal  que  je  les  étudie; 
Mais  après  il  s'en  taift,  et  moy  j'y  remédie; 
Il  m'en  donne  un  avis  lans  me  les  reprocher. 
Et,  me  les  découvrant,  il  m'aide  à  les  cacher. 

Alidor. 
Vous  êtes  en  colère,  et  vous  dites  des  pointes  ! 
Ne  prélumiez-vous  point  que  j'irois,  à  mains  jointes. 
Les  yeux  enflez  de  pleurs,  et  le  cœur  de  loûpirs. 
Vous  faire  offre  à  genoux  de  mille  repentirs? 
Que  vous  êtes  à  plaindre  étant  li  fort  déceuë  ! 

Angélique. 
Inlolent,  oite-toy  pour  jamais  de  ma  veuë. 

Alidor. 
Me  défendre  vos  yeux  après  mon  changement. 
Appelez-vous  cela  du  nom  de  châtiment? 
Ce  n'eit  que  me  hannir  du  lieu  de  mon  luppHce  ; 
Et  ce  commandement  elt  li  plein  de  justice. 
Que  bien  que  je  renonce  à  vivre  lous  vos  lois. 
Je  vais  vous  obéïr  pour  la  dernière  fois. 
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SCÈNE  III. 

ANGÉLIQUE. 

«mmandement  hontenx,  où  ton  obéTtUance 
N'eft  qu'un  ligne  trop  clair  de  mon  peu  de 
[pttiÔance, 
Oà  ton  bannillement  a  pour  toy  des  a^pas, 
Et  me  devient  cruel  de  ne  te  l'eltre  pas  ! 
A  quoy  le  réioudra  déformais  ma  colère, 
Si  ta  punition  te  tient  lieu  de  lalaire  ? 
Que  mon  pouvoir  me  nuit!  et  qu'il  m'eft  cher  vendu  ! 
Voila  ce  que  me  vaut  d'avoir  trop  attendu  : 
Je  devois  prévenir  ton  outrageux  caprice; 
Mon  bonheur  dépendoit  de  te  faire  injustice. 
Je  chaKe  un  fugitif  avec  trop  de  raiion. 
Et  luy  donne  les  champs  quand  il  rompt  la  priton. 

Ah!  que  n'ay-je  eu  des  bras  à  fuivre  mon  owirage  ! 
Qu'il  m'eult  bien  autrement  réparé  cet  outrage  I 
Que  j'eulfe  retranché  de  les  propos  railleurs  \ 
Le  trailtre  n'eult  jamais  porté  Ion  coeur  ailleurs; 
Puisqu'il  m'étoit  donné,  je  m'en  folle  lailie, 
Et^  lans  prendre  confeil  que  de  ma  jaloufie. 
Puisqu'un  autre  portrait  en  efface  le  mien. 
Cent  coups  auroient  challé  ce  voleur  de  mcai  bien;^ 
Vains  projets,  vains  discours,  vaine  et  fauKe  allégeance! 
Et  mes  bras  et  Ion  cœur  manquent  à  ma  vengeancei 

Ciel,  qui  m'en  vois  donner  de  li  justes  lujets. 
Donne-m'en  des  moyens,  donne-m'en  des  objets, 
Où  me  doy-je  adreller  ?  qui  doit  porter  la  peine  f 
Qui  doit  à  Ion  défaut  m'4>roover  inhumaine? 
De  mille  delespoirs  mon  cœur  elt  allailly. 
Je  luis  leule  punie,  et  je  n'ïiy  point  failly; 
Mais  j'oie  faire  au  ciel  une  injuste  querelle; 
Je  n*ay  que  trop  failly  d'aimer  un  infldelle. 
De  recevoir  un  trailtre,  un  ingrat,  Ions  ma  loy. 
Et  trouver  du  mérite  en  qui  manquoit  de  foy. 
Ciel,  encor  une  fois,  écoute  mon  envie; 
OIte-m'en  la  mémoire,  ou  te  prive  de  vie; 
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Fay  que  de  mon  esprit  je  paille  le  bannir^ 
Oa  ne  Tavoir  que  mort  dedans  mon  louyenir. 
Qne  je  m'anime  en  yain  contre  nn  objet  aimable. 
Tout  criminel  qu'il  elt,  il  me  lemble  adorable; 
Et  mes  lonhaits,  qn'étouffe  tm  loudain  repentir. 
En  demandant  la  mort  n'y  lanroient  contentir. 
Restes  impertinens  d'une  flame  inlenlée, 
Ennemis  de  mon  heur,  lortez  de  ma  penlée; 
On  li  Yons  m'en  peignez  encor  quelques  traits , 
Liaine24à  les  vertus,  peignez-moy  les  forfaits. 

SCÈNE  IV. 

ANGÉLIQUE,  PHYLIS. 

Angélique. 

e  croirois-tu,  Pbylis,  Alidor  m'abandonne? 
Phtlis.  [m'étonne, 

Pourquoy  non?  je  n'y  voy  rien  du  tout  qui 
Rien  qui  ne  loit  poUible,  et,  de  plus,  fort 
Laccmstanceeltunbienqu'onnevoitenpasun.  [commim. 
Tout  change  Ions  les  cieux,  mais  par  tout  bon  remède. 

Angélique. 
Le  del  n'en  a  point  fait  au  mal  qui  me  poUéde. 

Phtlis. 
'Ghoisy  de  mes  amans,  lans  t'affliger  11  fort. 
Et  n'apinrébende  pas  de  me  faire  grand  tort; 
J'en  pourrois  au  beloin  fournir  toute  la  ville. 
Qu'il  m'en  demeureroit  encor  plus  de  deux  mille. 

Angélique. 
Tu  me  ferois  mourir  avec  de  tels  propos; 
Ab!  laiite-moy  plùtolt  loùpirer  en  repos. 
Ma  liBur. 

Phtlis. 
Plùlt  au  bon  Dieu  qne  tu  vouluUes  l'eltre  ! 
Angélique. 
Et  quoyl  tu  ris  encor?  c'eit  bien  faire  paroiltre... 

Phtlis. 
Que  je  ne  Içaurois  voir  d'un  vilage  affligé 
Ta  cruauté  punie,  et  mon  f^re  vengé. 
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Après  tout^  je  connoy  quelle  elt  ta  maladie; 
Tu  vois  comme  Alidor  elt  plein  de  perfidie^ 
Mais  je  mets  dans  deux  jours  ma  te(te  à  l'abandon^ 
Au  cas  qu'un  repentir  n'obtienne  Ion  pardon. 

ANGÉLIQUE. 

Après  que  cet  ingrat  me  quitte  pour  Clarine? 

Phtlis. 
De  le  garder  ]ong-temps  elle  n'a  pas  la  mine; 
Et  j'estime  li  peu  ces  nouvelles  amours, 
Que  je  te  plége'  encor  Ion  retour  dans  deux  jours; 
Et  lors  ne  penle  pas,  quoy  que  tu  te  propçles. 
Que  de  tes  volontez  devant  iuy  tu  dispoles. 
Prépare  tes  dédains,  arme-toy  de  rigueur. 
Une  larme,  un  loûpir,  te  percera  le  cœur; 
Et  je  leray  ravie  alors  de  voir  vos  fiâmes 
Brulier  mieux  que  devant,  et  rejoindre  vos  âmes  : 
Mais  j'en  crains  un  luccès  à  ta  confulion  : 
Qui  change  une  fois,  change  à  toute  occalion; 
Et  nous  verrons  toujours,  fi  Dieu  le  laille  vivre, 
Un  change,  un  repentir,  un  pardon  s'entreluivre. 
Ce  dernier  elt  louvent  l'amorce  d'un  forfait; 
Et  l'on  celle  de  craindre  un  courroux  lans  effet. 

Angélique. 
Sa  faute  a  trop  d'excès  pour  eltre  rémillible. 
Ma  lœux;  je  ne  luis  pas  de  la  lorte  inlenlible; 
Et  li  je  prélumois  que  mon  trop  de  bonté 
Pûlt  jamais  le  réioudre  à  cette  lalcheté, 
Qu'un  li  honteux  pardon  puIt  luivre  cette  offenle. 
J'en  préviendrois  le  coup,  m'en  citant  la  puUIance. 
Adieu  :  dans  la  colère  où  je  luis  aujourd'huy, 
J'accepterois  plùtolt  un  barbare  que  Iuy. 

I.  Piéger,  garantir,  cantioimer.  Nous  en  avons  déjît  tu  le  fiib- 
stantif  dans  Mélite,  page  35  et  note. 
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SCÈNE  V. 

PHYLIS,  DORASTE. 

Phtlis. 

1  faut  donc  le  halter,  qu'elle  ne  refroidilfe. 
EUe  frape  du  pied  à  la  porte  de  fçn  lo^is 
et  fait  fortir  fon  frère, 
Frére,  quelque  inconnu  t'a  fait  un  bon  office  : 
n  ne  tiendra  qu'à  toy  d'eltre  un  lecond  Médor; 
On  a  fait  qu'Angélique... 

DORASTE. 

Et  bien? 
Phtlis. 

Hait  Alidor. 

DoaASTE. 

Elle  hait  AMor  !  Angélique  l 
Phylis. 

Angéliqu9. 

DoaASTE. 

D'où  luy  Tient  cette  humeur?  qui  les  a  mis  en  pique? 

Phylis. 
Si  tu  preas  bien  ton  temps,  il  y  fait  bon  pour  toy. 
Va,  ne  t'amule  point  à  lavoir  le  pourquoy; 
Parle  au  père  d'abord  :  tii  Içais  qu'il  te  louhaite; 
Et  s'il  ne  s'en  dédit,  tien  l'affaire  pour  faite. 

DOBASTB. 

Bien  qu'un  li  bon  avis  ne  foit  à  mépriter^ 
Je  crainâ... 

Phylis. 
Lylîs  m'aborde,  et  tu  me  veux  cauler  ! 
Entre  chez  Angélique,  et  poulie  ta  fbrtune  : 
Quand  je  vois  un  amant,  un  frére  m'importune. 
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SCÈNE  VI. 
LYSIS,  PHYLIS. 

Ltsis. 

omme  vous  le  challez  ! 
Phtlis. 

Qu'eult-il  fait  avec  nous? 
Mon  entretien  lansluy  te  lemblera  plus  doux; 
Tu  pourras  t'expliquer  avec  moins  de  contrainte. 
Me  conter  de  quels  feux  tu  te  lens  Tame  atteinte. 
Et  ce  que  tu  croiras  propre  à  te  loulager. 
Regarde  maintenant  li  je  lais  t'obliger. 

Lvsiâ. 
Cette  obligation  teroit  bien  plus  extrême 
Si  vous  vouliez  traiter  tous  mes  rivaux  de  melme; 
Et  vous  feriez  bien  plus  pour  mon  contentement, 
De  louffiir  avec  vous  vint  ftéres  qu'un  amant. 

Phylis. 
Nous  lommes  donc,  Lyfîs,  d'une  humeur  bien  contraire. 
J'y  louffrirois  plûtolt  cinquante  amans  qu'un  frère; 
Et' puis  que  nos  esprits  ont  li  peu  de  rapport. 
Je  m'étonne  comment  nous  nous  aimons  li  fort. 

Ltsis. 
Vous  êtes  ma  maltreUé,  et  mes  flames  discrettes 
Doivent  un  tel  respect  aux  loix  que  vous  me  faites. 
Que,  pour  leur  obéir,  mes  lentimens  domptez 
N'oient  plus  le  régler  que  lur  vos  volontez. 

Phylis. 
J'aime  des  serviteurs  qui  pour  une  maitrelTe, 
Souffrent  ce  qui  leur  nuit ,  aiment  ce  qui  les  blelle. 
Si  tu  vois  quelque  jour  tes  feux  récomperilez, 
Souvien-toy...  Qu*elt-ce-cy?  Gléandre,  vous  palfez? 
Cléandre  va  pour  entrer  chez  Angéliqtie, 
et  Phylis  Varrefte. 
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SCÈNE  VII. 

CLÉANDRE,  PHYLIS,  LYSIS. 
Gléandre. 
1  me  faut  bien  palier,  puis  que  la  place  eft 
Phylis.  [prile. 

Venez;  cette  railon  elt  de  mauvaile  mile, 
D'un  million  d'amans  je  puis  flater  les  vœux. 
Et  n'aurois  pas  l'esprit  d'en  entretenir  deux? 
Sortez  de  cette  erreur,  et  louffrant  ce  partage. 
Ne  faites  pas  icy  Tentendu  davantage. 

Gléahdrb. 
Le  moyen  que  je  lois  inlenlible  à  ce  point  ? 

Phtlis.    - 
Quoyl  pour  Tentretenir  ne  vous  aimay-je  point? 

Gléahdrb. 
Encor  que  voltre  ardeur  à  la  mienne  réponde. 
Je  ne  veux  plus  d'un  bien  commun  à  tout  le  monde. 

Phylis. 
Si  TOUS  nommez  ma  flame  im  bien  commun  à  tous, 
Je  n'aime,  pour  le  moins  perlonne  pins  que  tous; 
Gela  vous  doit  luffire. 

Gléahdrb. 
Ouy  bien,  à  des  volages 
Qui  peuvent  en  im  jour  adorer  cent  vilages; 
Mais  ceux  dont  un  objet  poUéde  tous  les  loins, 
Se  donnant  tous  entiers,  n*en  méritent  pas  moins. 

Phylis. 
De  vray,  li  vous  valiez  beaucoup  plus  que  les  autres. 
Je  devrois  dédaigner  leurs  vœux  auprès  des  voltres; 
Mais  mille  auUi  bien  faits  ne  font  pas  mieux  traitez. 
Et  ne  murmurent  point  contre  mes  volontez. 
Elt-ce  à  moy,  s'il  vous  plailt,  de  vivre  à  voltre  mode? 
Voltre  amour,  en  ce  cas,  leroit  fort  incommode  : 
Loin  de  la  recevoir,  vous  me  feriez  la  loy. 
Qui  m'aime  de  la  forte,  il  s'aime,  et  non  pas  moy. 

Lysis  À  Cléandre. 
Perliste  en  ton  humeur,  je  te  prie,  et  conleille 
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A  tous  nos  coDcorrens  d'en  prendre  une  pareille. 

Gléandre. 
Tu  leras  bien-toft  leul,  s*ils  veulent  m'imiter. 

Phylis. 
Quoy  donc!  c*elt  tout  de  bon  que  tu  me  veux  quitter! 
Tu  ne  dis  mot,  relveur,  et,  pour  toute  réplique 
Tu  tournes  tes  regards  du  cofté  d'Angélique  : 
Elt-elle  donc  Tobjet  de  tes  légéretez? 
Veux-tu  faire  d'un  coup  deux  infidélitez, 
Et  que  dans  mon  offenle  Alidor  s'intérelfe? 
Gléandre,  c'eit  allez  de  trahir  ta  maitrelle; 
Dans  ta  nouvelle  flame  épargne  tes  amis. 
Et  ne  l'adreUe  point  en  lieu  qui  loit  promis. 

Gléandre. 
De  la  part  d'Alidor  je  vay  voir  cette  belle, 
Laille-m'en  avec  luy  démeûer  la  querelle. 
Et  ne  t'informe  point  de  mes  intentions. 

Phylis. 
Puis  qu'il  me  faut  réloûdre  en  mes  afflictions. 
Et  que,  pour  te  garder,  j'ay  trop  peu  de  mérite. 
Du  moins,  avant  l'adieu,  demeurons  quitte  à  quitte; 
Que  ce  que  j'ay  du  tien  je  te  le  rende  icy: 
Tu  m'as  offert  des  vœux,  que  je  t'en  offre  auUi, 
Et  failons  entre  nous  toutes  choies  égales. 

Lysis. 
Et  moy,  durant  ce  temps,  je  garderay  les  balles? 

Phylis. 
Je  te  donne  congé  d'une  heure,  li  tu  veux. 

Lysis. 
Je  l'accepte,  au  hazard  de  le  prendre  pour  deux. 

Phylis.  [nuye 

Pour  deux,  pour  quatre,  loit;  ne  crains  pas  qu'il  m'en- 
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SCÈNE  VIII. 
CLÉANDRE,  PHYLIS. 

Pbtlis  arepe  Cléanâre  qui  tafche  de  s'échaper 
pour  entrer  chex  Angélique. 
ais  je  ne  conlens  pas  cependant  qu'on  un 
fnye;  [congé. 

Ta  perds  temps  d'y  taldier^  £  tu  n'as  mon 
Inhumain!  eft-ce  ainli  que  je  t'ay  négligé  ? 
Quand  ta  m'ofiirois  des  yœux^  prenois-je  ainli  la  fuite  ? 
Et  rends-tu  la  pareille  à  ma  juste  pourluite? 
Atoc  tant  de  douceur  tu  te  Yis  écouter! 
Et  tu  tournes  le  dos  quand  je  tfea  yeux  conter! 

Clbandee. 
Va  te  jofier  d'un  autre  avec  tes  railleries; 
J'ay  l'oreille  mal  faite  à  ces  galanteries  : 
Ou  celle  de  m'aimer,  ou  n'aime  plus  que  moy. 

Phtlis. 
Je  ne  t'impote  pas  une  li  dure  loy; 
Avec  moy^  fi  tu  veux,  aime  toute  la  terre. 
Sans  crakidre  que  jamais  je  t'en  faite  la  guerre. 
Je  reconnois  allez  mes  imperfections  ; 
Et^  quelque  part  que  j'aye  en  tes  affections, 
Celt  encor  trop  pour  moy;  leulement  ne  rejette 
La  parfaite  amitié  d'une  fille  imparfaite. 

Gléandrb. 
Qui  te  rend  obstinée  à  me  perlécuter  ? 

Phtlis. 
Qui  te  rend  li  criXel  que  de  me  rebuter  ? 

Gléandre. 
Il  faut  que  de  tes  mains  un  adieu  me*!déliYre. 

Phtlis. 
Si  tu  Içais  t'en  aller,  je  Içauray  bien  te  luivre; 
Et  quelque  occalion  qui  t'amène  en  ces  lieux. 
Tu  ne  lui  diras  pas  grand  lecret  à  mes  yeux. 
Je  luis  plus  incommode  encor  qu'il  ne  te  lemble. 
Parlons  plùtolt  d*accord,  et  compolons  enlemble. 
Hier  un  peintre  excellent  m'apporta  mon  portrait  : 
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Tandis  qu'il  t*en  demeoie  encore  quelque  trait^ 
Qu'encor  tu  me  connois,  et  que  de  ta  penlée 
Mon  image  n'eit  pas  tout-à-4it  effacée. 
Ne  m'en  refuTe  point  ton  petit  jugement. 

Gléandbb. 
Je  le  tiens  pour  bien  fait. 

Phtlis. 

Plains-tu  tant  un  moment! 
Et,  m'attachant  à  toy,  li  je  te  delespére, 
A  ce  prix  trouves-tu  ta  liberté  trop  chère? 

Cléandke. 
Allons,  puis  qu'autrement  je  ne  te  puis  quitter, 
A  tel  prix  que  ce  loit  il  me  faut  racheter. 


Fin  du  fécond  acte. 
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Si  pour  tes  iexa,  cadiez  ta  n'oIés  t'émoumr^ 
Laille  leurs  intârelts;  luy  ceux  de  ton  devoir» 
On  luj^lante  Alidor,  da  moins  en  apparence^ 
Et  lans  rellentiment  tu  louffres  cette  offense  I 
Ton  courage  elt  muet,  et  ton  bras  endormy  ! 
Pour  eltre  amant  ^«ret  tu  pards  lalche  amy! 
C'el  trop  abandonner  ta  renommée  au  blalme; 
Il  faut  lauver  d'un  coup  ton  honneur  et  ta  flame» 
Et  Tun  et  Tautre  ici  marchent  d'un  pas  égal; 
Soutenant  un  amy,  tu  folles  un  rival. 
Ne  diffère  donc  plus  ce  que  l'honneur  commande; 
Et  luy  gagne  Angélique,  afin  qu'il  te  la  rende. 
II  font... 

iSCÉNÉ  IV. 
ALIDOR,  GLÉANDRE. 

^  Alidqr. 

Et  bien»  Cléaadre,  ay-je  Icen  Vobliger  ? 
Gléandre. 
PoUr  m'avoir  obligé,  que  je  vay  faffliger! 
Doraste  a  pris  le  temps  des  dépits  d'Angélique. 

Alidor. 
Après? 

C1.ÉANDIB. 
Après  cela  tu  veux  que  je  m'explique? 
Alidor. 
Qu'warVil  obtenu? 

Gl^andrb. 
Par  delà  Ion  espoir; 
Il  répoule  demain,  luy  donne  bal  ce  loir  : 
Juge,  juge  par  là  li  mon  mal  elt  extrême. 

Alidor. 
En  és-tu  bien  certain  ? 

CLÉAlfDRE. 

J'ay  tout  Iceu  de  Iny^melme» 

Alidor* 
Que  je  lerois  heure«x  li  je  ne  t'aimois  p^intl 
Ton  malheur  anroit  mis  mon  bonJbevi  à  son  point; 
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La  prilon  d'Angélique  anroit  Tompn  la  mienne. 
Quelque  empire  fur  moy  que  Ion  vilage  obtienne. 
Ma  pallion  fuit  morte  avec  fa  liberté; 
Et,  trop  vain  pour  fouffrir  qu'en  la  captivité 
Les  restas  d'an  rival  m'euUent  encbaitné  Tame, 
Les  feux  de  Ion  hjrmen  auroicnt  éteint  ma  flame  *, 

Pour  forcer  la  colère  à  de  li  doux  efftets. 
Quels  efforts,  cber  amy,  ne  me  fuis-je  point  f^ts  ? 
Malgré  tout  mon  amour,  prendre  un  orgueil  farouche; 
L'adorer  dans  le  cœur  et  l'outrager  de  bouche; 
J'ay  louffert  ce  lupplice,  et  me  luis  feint  léger, 
De  honte  et  de  dépit  de  ne  pouvoir  changer. 
Et  je  voy,  près  du  but  où  je  voulois  prétendre. 
Les  fruits  de  mon  travail  n^eltre  pas  pour  Cléandre  t 
A  ces  conditions  mon  bonheur  me  déplailt. 
Je  ne  puis  eftre  heureux  fi  Cléandre  ne  l'elt. 
Ce  que  je  t'ay  promis  ne  peut  eftre  à  perfonne; 
Il  faut  que  je  périUe,  ou  que  je  te  le  donne. 
J'auray  trop  de  moyens  de  te  garder  ma  fby; 
Et,  malgré  les  destins,  Angélique  elt  à  toy. 

ClAandbe.  ' 

Ne  trouble  point  pour  moy  le  repos  de  ton  ame; 
n  t'en  coûteroit  trop  pour  avancer  ma  flame. 
Sans  que  ton  amitié  falle  un  fécond  effort, 
Voicy  de  qui  j'auray  ma  maitreffe  ou  la  mort. 
Si  Doraste  a  du  cœur,  il  faut  qu'il  la  défende. 
Et  que  l'épée  au  poin  il  la  gagne  ou  la  rende. 

Alidor. 
Simple  î  par  le  chemin  que  tu  penles  tenir, 
Tu  la  luy  peux  ofter,  mais  non  pas  l'obtenir. 
La  fuite  des  d&els  ne  fut  jamais  plaifante: 
C'étoit  ces  jours  paffez  ce  que  difoit  Théante  •. 
Je  veux  prendre  ua  moyen  et  plus  court  et  plus  leur, 
Et  fans  aucun  péril  f en  rendre  polfefleur. 

z.  On  lit  dans  rédition  originale,  an  lieu  de  ces  deux  len  : 

Les  restes  d'nn  rival  enOTent  fait  mon  fervage , 
Bile  enft  perdn  mon  cœur  avec  Ton  pucelage. 
a.  Alidor,  de  la  Place  Royale,  s'appuie  ici  de  Tantorité  de 
Théante,  de  la  Suivante,  A.  n,  se.  9. 
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Va-t'en  donc,  et  me  ladite  auprès  de  ta  maitrette 
De  mon  reste  d'aoQOur  faire  jotXer  Tadrelle. 

GlAandre. 
Cher  amy... 

Alidor. 
Va-f  en ,  dy-je,  et  par  tes  complimens 
Celle  de  t'oppoler  à  tes  contentemens; 
Déformais  en  ces  lieux  tu  ne  fais  que  me  nuire. 

Cléândre. 
Je  vay  donc  te  laitier  ma  fortune  à  conduire. 
Adieu.  Puitlay-je  avoir  les  moyens  à  mon  tour 
De  faire  autant  pour  toy  que  toy  pour  mon  amour! 

Alidor  fetU. 
Que  pour  ton  amitié  je  vay  louffrir  de  peine  l 
Déjà  presque  échapé,  je  rentre  dans  ma  chaitne. 
Il  faut  encore  un  coup^  m'expolant  à  tes  yeux. 
Reprendre  de  l'amour,  afin  d'en  donner  mieux. 
Mais  reprendre  un  amour  dont  je  veux  me  défaire, 
Qu'eltrce  qu'à  mes  delteins  un  chemin  tout  contraire  ? 
Allons-y  toutetfois,  puisque  je  Tay  promis. 
Et  que  la  peine  ett  douce  à  qui  lert  tes  amis. 


SCÈNE  V. 
ANGÉLIQUE,  dans  fon  cabinet, 

uel  malheur  par  tout  m'accompagne  ! 
Qu'un  indiscret  hymen  me  venge  à  mes  dé- 

[pens! 
Que  de  pleurs  en  vain  je  répans. 
Moins  pour  ce  que  je  perds  que  pour  ce  que  je  gagne  ! 
L'unm'ettplus  doux  que  l'autre,  et  j 'ay  moins  de  tourment 
Du  crime  d' Alidor  que  de  ton  cMtiment. 

Ce  traittre  alluma  donc  ma  flame  ! 
Je  puis  donc  contentir  à  ces  tristes  accords  ! 

Hélas  !  par  quelques  vains  efforts 
Que  je  me  faite  jour  jusqu'au  fond  de  mon  ame. 
J'y  trouve  feulement,  afin  de  me  punir. 
Le  dépit  du  patte,  l'horreur  de  l'avenir. 
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SCÈNE  VI. 
ANGÉLIQUE,  ALIDOR. 

Angélique. 

ù  viens-tu,  déloyal?  avec  quelle  impudence 

J  Oles-tu  redoubler  mes  maux  par  ta  prélence  ? 

[  Quitedonnelefrontdelurpreudremespleurs! 

Cherches-tu  de  la  joye  à  metme  mes  douleurs, 

Et  peux-tu  oonlerver  une  ame  allez  hardie 

Pour  voir  ce  qu'à  mon  cœur  coûte  ta  perfidie  ? 

Après  que  tu  m'as  fait  un  inlolent  aveu 

De  n'avoir  plus  pour  moy  ny  de  foy,  ny  de  feu, 

Tu  te  mets  à  genoux ,  et  tu  veux ,  niilâable  » 

Que  ton  feint  repentir  m'en  donne  un  véritable? 

Va,  va,  n'espère  rien  de  tes  lobmillions; 

Porte-les  à  l'objet  de  tes  affections; 

Ne  me  prélente  plus  les  traits  qui  m'ont  deceuô; 

N'attaque  point  mon  cœur  en  me  blellant  la  veu6. 

Pen(es-tu  que  je  lois,  après  ton  changement, 

Ou  lans  rellouvenir,  ou  lans  rellentiment? 

SU  te  louvient  encor  de  ton  brutal  caprice, 

Dy-moy,  que  viens-tu  faire  au  lieu  de  ton  lupplice? 

Garde  un  exil  li  cher  à  tes  legéretez. 

Je  ne  veux  plus  Içavoir  de  toy  mes  véritez. 
Quoy  !  tu  ne  me  dis  mot  !  crois-tu  que  ton  ûlence 

Puille  de  tes  discours  réparer  l'inlolence  ? 

Des  pleurs  effacent-ils  un  mépris  li  cuilant? 

Et  ne  t'en  dédis-tu,  trailtre,  qu'en  te  tailant? 

Pour  triompher  de  moy  veux-tu,  pour  toutes  armes. 

Employer  des  loûpirs  et  de  muettes  larmes? 

S  or  noltre  amour  pallé  c'eit  trop  te  confier; 

Du  moins  dy  quelque  choie  à  te  justifier; 

Demande  le  pardon  que  tes  regards  m'arrachent; 

Explique  leur  discours;  dy-moy  ce  qu'ils  me  cachent. 

Que  mon  courroux  elt  fbible  !  et  que  leurs  traits  puilfans 

Rendent  des  criminels  aillent  innocens  ! 

Je  n'y  puis  rélister,  quelque  effort  que  je  falle; 

Et,  de  peur  de  me  rendre,  il  faut  quitter  la  place. 
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Alidor  la  retient ,  comme  elle  veut  s*en  aUer. 
Quoy  I  voltre  amour  renadlt,  et  vous  m'abandonnez  ! 
G'eit  bien  là  me  punir  quand  vous  me  pardonnez. 

Je  Içay  ce  que  j'ay  fait,  et  qu'après  tant  d'audace 
Je  ne  mérite  pas  de  jouir  de  ma  grâce; 
Mais  demeurez  du  moins  tant  que  vous  ayez  Iceu 
Que  par  uà  feint  mépris  YQÎfsre  amour  fut  deceu , 
Que  je  vous  fas  fidelte  en  déçàx  de  ma  lettre^ 
Qu'en  vos  mains  feulement  on  la  ^voit  remettre; 
Que  mwi  dellein  n*alloit  qu'à  vok  vos  mouvemens. 
Et  juger  de  vos  feux  par  voa-Tefleiitimenfi. 
Dites^  quand  je  La  vis  entre  vos  mains  remile^ 
Changeay-je  de  couleur?  eus^je  quelque  lurprifef 
Ma  parole  plus  ferme  et  mon  port  afleivé 
Ne  vous  moBtToient41s  pas  uu  esprit  préparé  ? 
Que  Clarine  vous  die^  à  la  pràmére  veué^ 
Si  jamais  de  mon  cliange  elle  s^Ct  aperceuS. 
Ce  mauvais  compliment  flatolt  mal  les  appas; 
Il  vous  failoit  outrage  et  ne  l'obligeoit  pas, 
Et  les  termes  piquans,  mal  conceus  poar  luy  ]Âaîre, 
Au  lieu  de  fou  amour  eherchoient  voftra  cdére» 

AlfGBLlQ^UE. 

Celle  de  m'éclaireir  fur  ce  triste  £e(»ei; 

En  te  montrant  âdelle,  il  accroift  mon  regret  ^ 

Je  perds  moins,  fi  je  croy  ne  per&re  qu'un  volage. 

Et  je  ne  puis  lortîr  d'erreur  qu'à  mon  dommage. 

Que  me  lert  de  Içavoir  que  tes  vœux  lont  constans? 

Que  te  lert  d'eftre  akné,  quand  il  n'en  elt  plus  temps? 

Alidoi. 
Aulli  je  ne  viens  pas  pour  regagner  vostre  ame  : 
Préférez-moy  Doraste,  et  devenez  fa  femrae; 
Je  vous  viens,  par  ma  mort,  en  donner  le  pouvoir  : 
Moy  vivant,  voftre  foy  ne  le  peut  recevoir; 
Elle  m'eit  engagée;  et,  quoy  que  l'on  vous  die. 
Sans  crime  elle  ne  peut  durer  moins  que  ma  vie; 
Mais  voicy  qui  vous  rend  l'une  et  l'autre  à  la  ibis. 

Angélique. 
Ah!  ce  crilel  discours  me  réduit  aux  abois. 
Ma  colère  a  rendu  ma  perte  inévitable. 
Et  je  déteste  en  vain  ma  faute  irréparable. 
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Alidor. 
Si  vous  avez  du  cœur,  on  la  peut  réparer. 

Ahgélique. 
On  nous  doit  dès  demain  pour  jamais  léparer. 
Que  puis-je  à  de  tels  maux  appliquer  pour  remède. 

Alidor. 
Ce  qu'ordonne  l'amour  aux  âmes  qu'il  poHéde. 
Si  vous  m'aimez  encor,  vous  Içaurez  dès  ce  loir 
Rompre  les  noirs  effets  d*an  juste  delespoir. 
Quittez  avec  le  bal  vos  malheurs  pour  me  luivre^ 
Ou  loudain  à  vos  yeux  je  vais  celler  de  vivre. 
Mettrez-vous  en  ma  mort  voltre  contentement? 

Angélique. 
Non;  mais  que  dira-t'on  d'un  tel  emportement? 

Alidor. 
Elt-ce  là  donc  le  prix  de  vous  avoir  lervie? 
Il  y  va  de  voltre  heur,  il  y  va  de  ma  vie. 
Et  vous  vous  arrêtez  à  ce  qu'on  en  dira  ! 
Mais  faites  delormais  tout  ce  qu'il  vous  plaira  : 
Puisque  vous  contentez  plûtolt  à  vos  lupplices 
Qu'à  l'unique  moyen  de  payer  mes  tervices. 
Ma  mort  va  me  venger  de  voltre  peu  d'amour; 
Si  vous  n'êtes  à  moy,  je  ne  veux  plus  du  jour. 

Angélique. 
Betien  ce  coup  fatal;  me  voila  réioluë  : 
Ule  lur  tout  mon  cœur  de  puillance  abloluë  : 
Puis  qu'il  elt  tout  à  toy,  tu  peux  tout  commander. 
Et  contre  nos  malheurs  j'ote  tout  hazarder. 
Cet  éclat  du  dehors  n'a  rien  qui  m'embaralfe; 
Mon  honneur  teulement  te  demande  une  grâce  : 
Accorde  à  ma  pudeur  que  deux  mots  de  ta  main 
Puillent  justifier  ma  fuite  et  ton  dellein; 
Que  mes  parens  lurpris  trouvent  icy  ce  gage 
Qui  les  rende  alleurez  d'un  heureux  mariage. 
Et  que  je  lauve  aiuli  ma  réputation 
Par  la  lincérité  de  ton  intention. 
Ma  faute  en  fera  moindre^  et  mon  trop  de  constance 
Paroiltra  teulement  fuir  une  violence. 

Alidor. 
Enfin,  par  ce  dellein  vous  me  reUusdtez  : 

GORNBILLE,  I.  3o 


y  Google 


466  La  Placb  Rotalle. 

AgiUez  pleinement  dellus  mes  Tolontez; 
J'avois  pour  voltre  honneur  la  melme  inquiétude. 
Et  ne  pourrois,  d'ailleurs,  qu'avec  iogralitude. 
Voyant  ce  que  pour  moy  Yoltre  flàme  réiout. 
Dénier  quelque  choie  à  qui  m'accorde  tout. 
Donnez-moy...  lur  le  champ  je  vous  veux  latisfaire. 

Angélique. 
Il  vaut  mieux  que  l'effet  à  tantolt  le  diffère. 
Je  manque  icy  de  tout,  et  j'ay  le  coeur  tranXi 
De  crainte  que  quelqu'un  ne  te  découvre  icy. 
Mon  detfein  généreux  fait  nailtre  cette  crainte; 
Depuis  qu'il  eït  formé  j'en  ay  fenty  l'atteinte^ 
Quitte-moy,  je  te  prie,  et  coule  toy  lans  bruit. 

Alidor. 
Puisque  vous  le  voulez ,  adieu  jusqu'à  minuit. 
Angélique.  Alidor  s*enva,  et  Angélique  continué'. 

Que  promets-tu,  pauvre  aveuglée? 
A  quoy  t'engage  icy  ta  folle  pallion. 

Et  de  quelle  indiscrétion 
Ne  s'accompagne  point  ton  ardeur  déréglée  ? 
Tu  cours  à  ta  ruïne,  et  vas  tout  bazarder 
Sur  la  foy  d'un  amant  qui  n'en  Içauroit  garder» 

Je  me  trompe,  il  n'eft  point  volage; 
J'ay  veu  la  lermeté ,  j'en  ay  crû  les  loûpirs 

Et  li  je  flate  mes  delirs. 
Une  îi  douce  erreur  n'eit  qu'à  mon  avantage. 
Me  manquait-il  de  foy,  je  la  luy  doy  garder. 
Et  pour  perdre  Doraste  il  faut  tout  bazarder. 
Alidor,  for  tant  de  la  porte  d'AngéUgue, 
et  repaffant  fur  le  théâtre. 
Gléandre,  elle  elt  à  toy;  j'ay  flécby  Ion  courage. 
Que  ne  peut  Tartifice  et  le  fard  du  langage? 
Et  Ii  pour  un  amy  ces  effets  je  produis. 
Lors  que  j'agis  pour  moy,  qu'elt-ce  que  je  n«  puis"? 
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SCÈNE  VIL 

PHYUS. 
lîdor  à  mes  yeux  lort  de  chez  Angélique, 
Comme  s'il  y  gardoit  encor  quelque  pratique; 
,  EtmeIme,àfonvilage,ilIembleaIIez content. 
^  Auroit-il  regagné  cet  esprit  inconstant? 
0!  qu'il  feroit  bon  voir  que  cette  humeur  volage 
Deux  fois,  en  moins  d'une  heure,  eult  changé  de  courage! 
Que  mon  frère  en  tiendroit,  s'ils  s'étoient  mis  d'accord! 
11  faut  qu'à  le  Içavoir  je  falle  mon  effort. 
Ce  loir  je  londefay  les  lecrets  de  Ion  ame; 
Et  II  Ion  entretien  ne  me  trahit  la  flame, 
J'auray  l'œil  de  li  près  dellus  les  actions. 
Que  je  m'éclairciray  de  les  intentions. 

SCÈNE  TIII. 

PHYLIS,  LYSIS. 

Phtlis. 
uoy!  Lylis,  ta  retraite  elt  de  peu  de  durée! 

Lvsis. 
[  L'heure  de  mon  congé  n'eit  qu'à  peine  expirée; 
'Maisvousvoyanticysansfréreetlans  amant.. 
Phtlis. 
N'en  prélume  pas  mieux  pour  ton  contentement. 

Lrsis. 
Et  d'où  vient  à  Phylis  une  humeur  li  nouvelle  ? 

Phtlis. 
Vois-tu,  je  ne  Içay  quoy  me  brouille  la  cervelle. 
Va,  ne  me  conte  rien  de  ton  affection  ; 
Elle  en  auroit  fort  peu  de  latisfaction. 

Ltsis. 
Cependant  lans  parler  il  faut  que  je  loùpire? 

Phtlis. 
Réierve  pour  le  bal  ce  que  tu  me  veux  dire. 

Ltsis. 
Le  bal!  où  le  tient-on? 


y  Google 


468  La  Plagb  Rotallb. 

PHTLIS. 

Là  dedans. 
Ltsis. 

Il  lamt; 
De  Toltre  boa  avis  je  feray  mon  profit. 


Fin  du  troipéme  acte. 
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ACTE  IV. 
SCÈNE   PREMIÈRE. 

ALIDOR,  CLÉANDRE, 

Troupe  d*annez. 

Alidor. 
L'acte  eft  dans  la  nuit,  et  Alidor  dit  ce  premier  ven 
à  Cléandre;  et,  V ayant  fait  retirer  avec  fa  troupe,  il 
continué'  feul, 

ffl^l^^  tten  lans  faire  bruit  que  je  t'en  avertilfe  *. 
jpjj^^fflg  Enfin  la  nuit  s^ayance,  et  Ion  yoile  propice 
I^^^M  Me  va  faciliter  le  luccès  qne  j'attens^ 
nfSSiiSm  Pour  rendre  heureux  Cléandre,  et  mes  delirs 
Mon  cœur,las  de  porter  un  joug  II  tyranniqne,  [contens. 
Ne  lera  plus  qu'une  heure  esclave  d'Angélique. 
Je  yay  faire  un  amy  poUelIeur  de  mon  bien. 
AuHi  dans  Ion  bonheur  je  rencontre  le  mien; 
C'eit  moins  pour  l'obliger  que  pour  me  latisfaire. 
Moins  pour  le  luy  donner  qu*afin  de  m'en  défaire. 
Ce  trait  paroUtra  lalche  et  plein  de  trahilon, 
Mais  celte  lalchété  m'ouvrira  ma  prilon, 
Je  veux  bien  à  ce  prix  avoir  l'ame  traîtrelle. 
Et  que  ma  liberté  me  coûte  une  maltrelle. 
Que  luy  fay-je,  après  tout,  qu'elle  n'ait  mérité 
Pour  avoir,  malgré  moy,  fait  ma  captivité  ? 
Qu'on  ne  m'accule  point  d'aucune  ingratitude; 
Ce  n'eit  que  me  venger  d'un  an  de  lervitude, 

I.  Tontes  les  éditions,  jnsqn'en  i654  inclusivement,  portent  : 
Atten  là  de  pied  C07  qne  Je  t'en  aTertUTe. 
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Qa«  Tomprt  km  deUein  ccmme  elle  a  fait  le  rnien^ 

Qn'uler  de  mon  pouvoir  comme  elle  a  fait  du  (ien. 

Et  XM  hiy  pas  laiUer  un  fi  grand  avantage 

De  Inivre  Ion  humeur,  et  forcer  mon  courage. 

Le  forcer  !  mais,  hélas  !  que  mon  conlentement^ 

Par  un  II  doux  effort  fut  Inrpris  ailément  ! 

Quel  excès  de  plailirs  goulta  mon  imprudence 

Avant  que  réfléchir  lur  cette  violence  ? 

Examinant  mon  feu,  qu'elt-ce  que  je  ne  perds. 

Et  qu'il  m'eit  cher  vendu  de  connaître  mes  fers  ! 

Je  loupçonne  déjà  mon  dellein  d'injustice, 

Et  je  doute  s'il  «ft  ou  railon,  du  caprice. 

Je  crains  un  pire  mal  après  ma  gnérilon. 

Et  d'aller  au  lupplice  en  rompant  ma  prilon. 

Alidor,  tu  conleus  qu'un  autre  la  poUéde  I 

Tu  t'expoles  laus  crainte  à  des  maux  fans  remède  <  ! 

Ne  romps  point  les  effets  de  Ion  intention, 

Et  laille  un  libre  cours  à  ton  affecticHi. 

Fay  oe  beau  ooup  pour  toy  ;  luy  l'ardeur  qui  te  pfôffe. 

Mais  trahir  ton  amy  I  mais  trahir  ta  maitr^ti! 

Je  n'en  veux  obliger  pas  un  à  me  haïr. 

Et  ne  Içay  qui  des  deux,  ou  lervir,  ou  trahir. 

Quoy!  je  balance  encor,  je  m'arrelte,  je  doute! 
Mes  rélolutions,  qui  vous  met  en  déroute? 
Revenez  >  mes  delleins,  et  n<  permettez  pas 
Qu*on  triomphe  de  vous  avec  un  peu  d'appas. 
En  vain  pour  Ang^qne  ils  prennent  la  querelle; 
Gléandre ,  elle  elt  à  toy,  nous  tommes  deux  contre  elle. 
Ma  liberté  conspire  avecque  tes  ardeurs; 
Les  miennes  déformais  vont  tourner  en  froideurs; 
Et,  lallé  de  louflfrir  un  li  rude  lervage, 
J'ay  l'esprit  allez  fort  pour  combattre  un  vilaga. 
Ce  coup  n'eit  qu'un  effet  de  générotité, 

X.  CornelQfi  à  stitifpTiflié  ici  les  ({riatre  vers  stdvaBts,  ^ii*oii 
lit  encore  dans  rédition  de  t654  ; 

A  de  Tains  repentirs,  d*inntiles  regrets. 
De  stériles  remords  et  des  boarreanz  feorets. 
Cependant  qtCna  amy,  par  tes  lafches  menéea 
CoeilUra  les  fiATenrs  qu'elle  t'a  destinées. 
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Et  je  ne  luis  hontenx  qae  d'en  aroir  douté. 

Amour,  que  ton  pouvoir  talche  en  vain  de  paroiltre  I 
Fuy,  petit  inlolent,  je  veux  eltre  le  maiftre; 
Il  ne  fera  pas  dit  qu'un  homme  tel  que  moy, 
En  dépit  qu'il  en  ait,  obéille  à  ta  loy. 
Je  ne  me  réioudray  jamais  à  Thyménée 
Que  d'une  volonté  franche  et  détenninée, 
Et  celle  à  qui  les  nœuds  m'uniront  pour  jamais. 
M'en  lera  redevable,  et  non  à  les  attraits  ; 
Et  ma  flame...     . 

SCÈNE  II. 
ALIDOR,  GLÉANDRE. 

Gléandre. 
Alidor. 

Alidor. 

Qui  m'appelle  ? 
Gléandre. 

Gléandre. 
Alidor. 
Tu  Vavanees  trop  toit. 

Gléandre. 
Je  me  lalle  d'attendre. 
Alidor. 
Laille-moy,  cher  amy,  le  loin  de  t'avertir 
En  quel  temps  de  ce  coin  il  te  faudra  lortir. 

Gleanorb. 
My-nuit  vient  de  lonner;  et,  par  expérience, 
Tu  Içais  oomme  l'amour  elt  plein  d'impatience. 

Alidor. 
Va  donc  tenir  tout  prest  à  faire  un  li  beau  coup; 
Ge  que  nous  attendons  ne  peut  tarder  beaucoup. 
Il  livre  entre  tes  mains  cette  belle  maîtrelle. 
Si  toit  que  j'auray  pu  luy  rendre  ta  promelle  : 
Sans  lumière,  et  d'ailleurs  s'alleurant  en  ma  foy. 
Rien  ne  l'empelchera  de  la  croire  de  moy. 
Après,  achève  leul;  je  ne  puis  lans  lapplice, 
Forcer  ici  mon  bras  à  te  faire  lervice; 
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Et  mon  reste  d'amour^  en  cet  enléyement^ 
Ne  peut  contribuer  que  mon  contentement. 

Gléandre. 
Amy^  ce  m*elt  allez. 

Al  10  OR. 

Va  donc  là  bas  attendre 
Qne  je  te  dcmne  avis  du  temps  qu'il  faudra  prendre. 

GLéandre^  encor  un  mot.  Pour  de  pareils  exploits 
Nous  nous  rellemblons  mal,  et  de  taille  et  de  voix; 
Angélique  loudain  pourra  te  reconnoiftre: 
Regarde  après  tes  cris  II  tu  terois  le  mailtre. 

Glâandre*. 
Ma  main  dellus  la  bouche  y  Içaura  trop  pourvoir. 

Alidor. 
Amy,  léparons-nous,  je  penle  l'entrevoir. 

Gléandre. 
Adieu.  Fay  promptement. 

SCÈNE  III. 

ALIDOR,  ANGÉLIQUE. 

Angélique. 

Que  la  nuit  elt  obscure  ! 
Alidor  n'eit  pas  loin,  j'entens  quelque  murmure. 

Alioor. 
De  peur  d'eltre  connn,  je  défens  à  mes  gens 
De  paroiltre  en  ces  lieux  avant  qu'il  en  loit  temps. 
Tenez. 

Il  luy  donne  la  promeffe  de  Cléandre, 
Angélique. 
Je  prens  lans  lire,  et  ta  foy  m'eit  li  claire. 
Que  je  la  prens  bien  moins  pour  moy  que  pour  mon  père; 
Je  la  porte  à  ma  chambre  :  épargnons  les  discours; 
Fais  avancer  tes  gens,  et  dépelche. 
Alidor. 

J*y  cours. 
Lors  que  de  Ion  honneur  je  luy  rends  TaUeurance, 
G'eit  quand  je  trompe  mieux  la  crédule  espérance; 
Mais,  puisqu'au  lieu  de  moy  je  luy  donne  un  amy, 
A  tout  prendre,  ce  n'eIt  la  tromper  qu'à  demy. 
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SCÈNE  IV. 
PHYLIS. 

ngéliqne  !  G'eltfait,  mon  frère  en  adansFaifle; 
La  voyant  échaper  je  courois  après  elle^ 
I  Mais  un  mandit  galand  m'eit  venu  brusque- 

[ment 

Servir  à  la  traverle  nn  mauvais  compliment. 
Et  par  les  vains  discours  m'embarraUer  de  lorte 
Qu'Angélique  à  Ion  aile  a  sceu  gagner  la  porte. 
Sa  perte  elt  alleurée,  et  le  trailtre  Alidor 
La  poUéda  jadis  et  la  poUéde  encor. 
Mais  jusques  à  ce  point  leroitrelle  imprudente? 
Il  n'en  faut  point  douter,  la  perte  eft  évidente; 
Le  cœur  me  le  diloit,  le  voyant  en  lortir. 
Et  mon  frère  dès  lors  le  devoit  avertir  : 
Je  te  trahis,  mon  frère,  et  par  ma  négligence. 
Étant  lans  y  penler  de  leur  intelligence... 

AUdor  paroit  avec  Cléandre  accompagné  d'une 
troupe,  ety  après  luy  avoir  montré  Phylis  qu'il 
croit  eftre  Angélique,  il  fe  retire  en  un  coin 
du  théâtre,  et  Cléandre  enlève  Phylis ,  et  luy 
met  d*abord  la  main  fur  la  bouche, 

SCÈNE  V. 

ALIDOR. 

n  Tenléve,  et  mon  cœur,  lurpris  d'un  vain  re- 
j  Fait  à  ma  perfidie  un  reproche  lecret;   [gret 
[  Il  tient  pour  Angélique,  il  la  luit,  le  rebelle  I 
Parmy  mes  trahilons  il  veut  eltre  fldelle; 
Je  le  lens,  malgré  moy,  de  nouveaux  feux  épris, 
Réfuter  de  ma  main  la  franchile  à  ce  prix, 
Delavoûer  mon  crime,  et,  pour  mieux  s'en  défendre. 
Me  demander  Ion  bien,  que  je  cède  à  Cléandre. 
Hélas  I  qui  me  prescrit  cette  brutale  loy 
De  payer  tant  d^amour  avec  li  peu  de  foy  ? 
Qu'envers  cette  beauté  ma  flame  elt  inhumaine  ! 
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Si  moD  feu  la  trahit ,  que  luy  feroit  ma  haine  ? 
Juge,  juge,  Alidor,  en  quelle  extrémité 
La  va  précipiter  ton  infidélité. 
Écoute  les  loûpirs,  conlidére  les  larmes, 
Laiife-toy  vaincre  enfin  à  de  fi  fortes  armes; 
Et  va  voir  li  Cléandre,  à  qui  tu  lers  d'app»y. 
Pourra  faire  pour  toy  ce  que  tu  fais  pour  h»y. 
Biais  mon  esprit  s'égare,  et,  quoy  qu'il  le  figure, 
Faut-il  que  je  me  rende  à  des  pleurs  en  peinture. 
Et  qu'Alidor,  de  nuit  plus  foible  que  de  jour. 
Redonne  à  la  pitié  ce  qu'il  oite  à  Famourf 
Ainfi  donc  mes  delfeins  fe  ^tournent  en  fumée  î 
J'ay  d'autres  repentirs  que  de  l'avoir  aymée  t 
Suis-je  encor  Alidor  après  ces  fentimens. 
Et  ne  pourray-je  enfin  régler  mes  mouvemens  ? 

Vaine  compaffion  des  douleurs  d'Angélique, 
Qui  penie  triompher  d'un  cœur  mélancolique  J 
Téméraire  avorton  d'un  impuiffant  remords. 
Va,  va  porter  ailleurs  tes  débiles  efforts. 
Après  de  tels  appas,  qui  ne  m'ont  pu  léduire. 
Qui  te  fait  espérer  ce  qu'ils  n'ont  Iceu  produire? 
Pour  un  méchant  foûpir  que  tu  m*as  defrobé. 
Ne  me  prélume  pas  toût-à-fait  fuccomhé  : 
Je  Içay  trop  maintenir  ce  que  je  me  propofe^ 
Et,  louverain  lui  moy,  rien  que  moy  n'en  cflll^le. 
En  vain  un  peu  d'amour  me  déguile  en  forfait 
Du  bien  que  je  me  veux  le  généreux  effet , 
De  nouveau  j'y  conlens,  et  iffeit  à  l'entreprendre... 

SCÈNE  VL 
ANGÉLIQUE,  ALIDOR. 

Angélique. 

e  demande  pardon  de  t'avoir  fait  attendis; 
)  D'autant  qu'en  l'escalier  on  failoit  quelque 
»  [bruit, 

^w^c-f— ^  Et  qu'un  peu  de  lumière  en  effaçoitla  ntiit; 

Je  n'olois  avancer,  de  peur  d'eltre  aperceuë. 
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Allons,  tout  elt-il  preft?  Pertonne  ne  m'a  venô  : 
De  grâce,  dépefchons,  c'eit  trop  perdre  de  temps, 
Et  les  momens  icy  nons  lont  trop  importa  os; 
Fuyons  vilte,  et  craignons  les  yeox  d'an  domestique. 
Quoy  !  ta  ne  répons  point  à  la  yoix  d'Argéliqœ  ? 

Alidob. 
Angélique!  Mes  gens  tous  Tiennent  d'enleTer; 
Qui  TOUS  a  fait  Ii-to£t  de  leurs  mains  tous  lauTer? 
Quel  loudain  repentir,  quelle  crainte  de  blalme, 
Et  quelle  mie  enfin  tous  delrobe  à  ma  flame  ? 
Ne  TOUS  luffit-il  point  de  me  noanquer  de  fby, 
Sans  prendre  encor  plailir  à  tous  joûei  de  moy  t 

Angélique. 
Que  tes  gens  cette  nuit  m'ayent  Teuô  eu  lailie, 
N'ouTre  point  ton  esprit  à  cette  fontailie. 

Alidob. 
Autant  que  Tout  permis  les  ombres  de  ta  nuit. 
Je  l'ay  rem  de  mes  yeux. 

AngAliqub. 

Tes  yeux  font  donc  léduit: 
Et  quelqu'autre  fans  doute,  après  moy  descendue 
Se  trouTe  entre  les  mains  dont  j'étois  attendue. 
Mais,  ingrat,  pour  toy  leul  j'abandonne  ces  lieux, 
Et  tu  n'accompagnois  ma  fuite  que  des  yeux  ! 
Pour  marque  d'un  amour  que  je  croyois  extrême. 
Tu  remets  ma  conduite  à  d'autres  qu'à  toy-melmef 
Je  luis  donc  un  larcin  indigne  de  tes  mains  ! 

Aliuor. 
Quand  Tons  aurez  appris  le  fond  de  mes  delleins. 
Vous  n'attribûrez  plus ,  Toyant  mon  innocence , 
A  peu  d'affection  l'effet  de  ma  prudence. 

Angélique. 
Pour  ofter  tout  lonpçon  et  tromper  ton  riTal, 
Tu  diras  qu'il  falloit  te  montrer  dans  le  bal. 
Foible  rule  I 

ALinoR. 
Ajoutez,  et  Taine,  et  lans  adrefle,  " 
Puisque  je  ne  pouTois  démentir  ma  promeUe. 

Angélique. 
Quel  étoit  donc  ton  but  ? 
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Alidor. 
D'attendre  icy  le  bmit 
Que  les  premiers  lonpcons  auront  bien-toit  produit; 
Et^  d'un  autre  coIté  me  jettant  à  la  fuite. 
Divertir  de  vos  pas  leur  plus  chaude  pourluite. 

AiffrÉLiQUE^  en  pleuraut. 
Mais  enfin  ^  Alidor^  tes  gens  le  lont  mépris. 

Alidob. 
Dans  ce  coup  de  malheur,  et  confus  et  lurpris. 
Je  voy  tous  mes  delleins  luccéder  à  ma  honte; 
Mais  il  me  faut  donner  quelque  ordre  à  ce  méconte: 
Permettez... 

Angélique. 
Cependant,  à  qui  me  lailles-tu  ? 
Tu  frustres  donc  mes  vœux  de  l'espoir  qu'ils  ont  eu; 
Et  ton  manque  d'amour,  de  mes  malheurs  complice, 
M'abandonnant  icy^  me  livre  à  mon  lupplice  1 
L^ymen  (ah!  ce  mot  leul  me  réduit  aux  abois!) 
D'un  amant  odieux  me  va  loûmettre  aux  loix; 
Et  tu  peux  m'expoler  à  cette  tyrannie  ! 
De  l'erreur  de  tes  gens  je  me  verray  punie  ! 

Alidor. 
Nous  prélerve  le  ciel  d'un  pareil  delespoiri 
Mais  voltre  éloignement  n'eit  plus  en  mon  pouvoir. 
J'en  ay  manqué  le  coup;  et,  ce  que  je  regrette. 
Mon  caroUe  elt  party,  mes  gens  ont  fait  retraite. 
A  Paris,  et  de  nuit,  une  telle  beauté 
Suivant  un  homme  leul  elt  mal  en  leureté; 
Doraste,  ou,  par  malheur,  quelque  rencontre  pire. 
Me  pourroit  arracher  le  trélor  où  j'aspire  : 
Évitons  ces  périls  en  différant  d'un  jour. 

Angélique. 
Tu  manques  de  courage  auUi-bien  que  d'amour. 
Et  tu  me  fais  trop  voir,  par  ta  bizarrerie 
Le  chimérique  effet  de  ta  poltronnerie. 
Alidor  (quel  amant  I  )  n'oie  me  polléder. 

Alidor. 
Un  bien  li  précieux  le  doit-il  bazarder. 
Et  ne  pouvez-vous  point  d'une  leule  journée 
Retarder  le  malheur  de  ce  triste  hyménée? 
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Peut-eltre  le  delordre  et  la  confoELon 

Qui  nailtront  dans  .le  bal  de  cette  occafion 

Le  remettront  ponr  vous,  et^  Tantre  nuit^  je  jure... 

Angélique. 
Que  tu  leras  encor  on  timide  on  parjure. 
Quand  tu  m'as  réioluë  à  tes  intentions, 
Lalche,  t'ay-je  oppolé  tant  de  précautions? 
Tu  m'adores^  dis-tu  !  tu  le  fais  bien  paroiltre^ 
Rejettant  mon  bonheur  ainli  lur  un  peut-eltre  ! 

Alioor. 
Quoy  qu*oIe  mon  amour  appréhender  pour  vous^ 
Puisque  vous  le  voulez,  fuyons,  je  m*y  réious; 
Et,  malgré  ces  périls...  Mais  on  ouvre  la  porte, 
C'est  Doraste  qui  lort,  et  nous  luit  à  main  forte. 

Alidor  s'échape ,  $t  Angélique  le  veut 
fuivre;  mais  Doraste  l'arrefte. 

SCÈNE  VIL 

ANGÉLIQUE,  DORASTE,  LYCANTE, 
Troupe  d'amis. 

Doraste. 

uoy!  ne  m'attendre  pas?  c'eit  trop  me  dé- 
daigner; [gner; 
Je  ne  viens  qu'à  dellein  de  vous  accompa- 
Car  vous  n'entreprenez  fi  matin  ce  voyage 

Que  pour  vous  préparer  à  noitre  mariage. 

Encor  que  vous  partiez  beaucoup  devant  le  jour. 

Vous  ne  lerez  jamais  allez  toit  de  retour  ; 

Vous  vous  éloignez  trop,  veu  que  l'heure  nous  prefie. 

Infldelle!  elt-ce-là  me  tenir  ta  promelle? 
Angélique. 

Et  bien,  c'eIt  te  trahir.  Penles-tu  que  mon  feu 

D'un  généreux  dellein  te  faUe  un  delaveu  ? 

Je  t'acquis  par  dépit,  et  perdrois  avec  joye. 

Mon  delespoir  à  tous  m'abandonnoit  en  proye. 

Et,  lors  que  d'Alidor  je  me  vis  outrager. 

Je  fis  arme  de  tout  afin  de  me  venger. 

Tu  t'ofCris  par  hazard,  je  t'acceptay  de  rage; 


y  Google 


47i  Là  Placb  Rotallb. 

Je  te  donnay  Ion  hieix,  et  non  pas  mon  oonraga. 
Ce  change  à  mon  couroux  jettoit  un  taux  appas; 
Je  le  nommois  la  peine,  et  c'étoit  mon  U'épas: 
Je  prenois  pour  vengeance  une  telle  injustice, 
Et,  dellous  ces  couleurs,  J'adorois  mon  lupplice. 
Aveugle  que  j'étois  !  mon  peu  de  jugement 
Ne  le  lailfoit  guider  qu'à  mon  reUentiment. 
Mais  depuis,  Alidor  m'a  fait  voir  que  Ion  ame* 
En  feignant  un  mépris  n'avoit  pas  moins  de  ûàmâ; 
11  a  repris  mon  cœur  en  me  rendant  les  yeu 
Et  loudain  mon  amour  m'a  fait  haïr  ces  lieu 

DOBASTE. 

Tu  Iuiv(»s  Aliderl 

kveiLiQVE, 
Ta  funeste  arrivée^ 
En  arrêtant  mes  pas,  de  ce  bien  m'a  privée, 
Mais  n... 

DORASTE. 

Tu  le  luivols  I 

Ouy  :  fait  tous  tes  efforts  : 
Lay  leul  aura  mon  cœur,  tu  n'auras  que  le  corps. 

DORASTX. 

Impudente,  effrontée  autant  comme  traltrelle. 
De  ce  cher  Alidor  tiens-tu  cette  promette  ? 
E£t-elle  de  la  main,  parjure?  De  bon  cœur 
J'aurois  cédé  ma  place  à  ce  premier  vainqueur; 
Mais  luivre  un  inconnu  !  me  quitter  pour  Cléaadie  1 

Angélique. 
Pour  Cléandre  J 

DOBASTE. 

J'ay  tort;  je  talche  à  te  Iurprend*e. 
Voy  ce  qu'en  te  cherchant  m'a  donné  le  hazard;' 
C'eit  ce  que  dans  ta  chambre  a  laillé  ton  départ  : 
G'eit  là  qu'au  lieu  de  toy  j'ay  trouvé  inr  ta  tabie 
De  ta  fidélité  la  preuve  indubitable. 
Ly,  mais  ne  rougy  point;  et  me  loûûens  encor 
Que  tu  ne  fuis  ces  Ueux  que  pour  Xuivjse  Alidor  i 
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BILLET  DE  CLÉANDRE  A  ANGÉLIQUE. 

ngéliqu€,  reçoy  ce  gage 
De  la  foy  que  je  te  promets 
Qu*un  prompt  et  facré  mariage 
Unira  nos  jours  déformais. 
Quittons  ces  lieux,  chère  maître ffe; 
Rien  ne  peut  que  ta  fuite  affeurer  mon  bonheur  : 
Mais  laiffe  aux  tiens  cette  promeffe 
Pour  feureté  de  ton  honneur ^ 
Afin  quHls  en  puiffent  apprendre 
Que  tu  fuis  ton  mary  lors  que  tu  fuis  Cléandre, 

Glâandre. 
AkoAlique, 
Que  je  luy  mon  mary  lors  <pie  je  luy  Qéandre  ! 
Alidor  elt  perfide,  ou  Doraste  imposteur. 
Je  voy  la  trahilon,  et  doute  de  l'autheur. 
Mais  pour  m'en  éclaircir  ce  billet  doit  lut&re; 
Je  le  pris  d'Alidor,  et  le  pris  lans  le  lire; 
Et  puisqu'à  m'enleyer  Xon  bras  le  refuIoit,T 
Il  ne  prétendoit  rien  au  larcin  qu'il  failoit. 
Le  trailtre  !  j'étois  donc  destinée  à  Cléandre 
Hélas  !  mais  qu*à  propos  le  ciel  Ta  fait  méprendre. 
Et,  ne  contentant  point  à  les  lalches  delteins, 
Met  au  lieu  d'Angàique  une  autre  entre  les  mains  i 

Doraste. 
Que  parles-tu  d'une  autre  en  ta  place  ravie? 

A.lf6ÉLIQUE. 

J'en  ignore  le  nom,  mais  elle  m'a  luivie, 

Et  ceux  qui  m'attendoient  dans  l'ombre  de  la  nuit... 

DORASTB. 

Cen  elt  allez;  mes  yeux  du  reste  m'ont  instruit. 
Antre  n'eit  que  Phylis  entre  leurs  mains  tombée; 
Après  toy  de  la  salle  elle  s'est  dérobée. 
J'arrelte  une  maltrelle,  et  je  perds  ime  lœnr  ! 
Mais  allons  promptement  après  le  rayilleur. 
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SCÈNE  VIII. 
ANGÉLIQUE. 

^  ure  condition  de  mon  malhenr  extrême  ! 

,  Sij'aime,onmetraliit;3etrahis  lironm'aime. 

)  Qu'acculeray-je  icy,  d*Alidor  ou  de  moy? 

>  Nous  manquons  Tun  et  l'autre  également  de 
Si  j'oie  l'appeler  lalche,  trailtre,  parjure,  [foy; 

Ma  rougeur  aulti-tolt  prendra  part  à  Tinjure; 
Et  les  melmes  couleurs  qui  peindront  les  forfaits. 
Des  miens  en  melme  temps  exprimeront  les  traits. 
Mais  quel  aveuglement  nos  deux  crimes  égale» 
Puisque  c'eit  pour  luy  leul  que  je  luis  déloyale  ? 
L'amour  m'a  fait  trahir  (qui  n'en  traliiroit  pas  ?) , 
Et  la  trahilon  feule  a  pour  luy  des  appas. 
Son  crime  elt  lans  excule,  et  le  mien  pardonnable  : 
Il  elt  deux  fois  (que  dis-je?) ,  il  elt  le  leul  coupable; 
Il  m'a  prescrit  la  loy,  je  n'ay  fait  qu'obéïr; 
Il  me  trahit  luy-melme,  et  me  force  à  trahir. 

Déplorable  Angélique,  en  malheurs  lans  féconde. 
Que  veux-tu  déformais,  que  peux-tu  faire  au  monde. 
Si  ton  ardeur  lincére  et  ton  peu  de  beauté 
N'ont  pu  te  garantir  d'une  déloyauté  ? 
Doraste  tient  ta  foy;  mais  fi  ta  perfidie 
A  jusque  à  te  quitter  Ion  ame  refroidie, 
Suy,  fuy  dorelnavant  de  plus  laines  raifons. 
Et  lans  plus  t'expoler  à  tant  de  trahilons. 
Puisque  de  ton  amour  on  fait  fi  peu  de  conte , 
Va  cacher  dans  un  cloiftre  et  tes  pleurs  et  ta  honte. 


Fin  du  quatrième  acte. 
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ACTE  V. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 
CLÉANDRB,  PHYLIS. 

ceordez-moy  ma  grâce  arant  qu'entrer  cher 
Phtli».  fvous. 

Yons  rottler  doac  enfin  d^n  Men  cMxmnm  â 

[tous? 

Craignez-T0U8  qu'à  vos  feux  ma  flame  ne  réponde? 
Et  puis-je  vous  haïr  li  j'aime  tout  le  monde? 

Gl<aiidkb. 
Voltre  bel  esprit  raille,  et,  pour  moy  feul  crftel. 
Du  rang  de  vos  amans  iéparc  un  criminel  : 
Toutetfois  mon  amour  n'eft  pas  moins  légitime, 
Et  mon  erreur  du  moins  me  rend  vers  vous  lans  crime, 
Soyez,  quoy  qu'il  en  loit,  d'un  naturel  plus  doux: 
L'amour  a  pris  le  loin  de  me  punir  pour  vous  ; 
Les  traits  que  cette  nuit  il  trempoit  de  vos  larmes 
Ont  triomphé  d'iud  cœur  iavincihle  à  vos  chômes. 

Phvlisw 
Puisque  vous  ne  m'aimw  que  par  punitk». 
Vous  m'obliges  iorf  peu  de  cette  sdTeelion. 

Gléahdik. 
Après  voltre  beauté^  lans  raifon  négligée, 
Il  me  punit  bien  m(nn&  qull  ne  vous  a  vengée. 
Avez-vous  jamais  veu  delfoin  plus  renverlé  ? 
Quand  j'ay  la  force  esk  mam ,  je  ne  treuv»  (orcé; 
Je  croy  prendre  une  itie,  et  fuit  pris  pat  urne  antre; 
J'ay  tout  pouvoir  Iwt  row,  et  me*  lemetv  av  Totare. 

COANKILLB,  I.  3i 
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Angélique  me  perd,  quand  je  croy  Tacquérir; 

Je  gagne  un  nouveau  mal,  quand  je  penle  guérir. 

Dans  un  enlèvement  je  hay  la  violence; 

Je  luis  respectueux  après  cette  infolence; 

Je  commets  un  forfait,  et  n'en  Içaurois  ufer; 

Je  ne  luis  criminel  que  pour  m'en  acculer. 

Je  m'expole  à  ma  peine  ;  et,  négligeant  ma  fuite, 

Aux  voftres  offenlez  j'épargne  la  pourluite. 

Ce  que  j'ay  pu  ravir,  je  viens  le  demander; 

Et,  pour  vous  devoir  tout,  je  veux  tout  bazarder. 

Phylis. 
Vous  ne  me  devez  rien,  du  moins  li  j'en  luis  creué  *; 
Et  li  mes  propres  yeux  vous  donnent  dans  la  veuë. 
Si  voftre  propre  cœur  loûpire  après  ma  main , 
Vous  courez  grand  hazard  de  loupirer  en  vain. 
Toutelfois,  après  tout,  mon  humeur  elt  II  bonne 
Que  je  ne  puis  jam:îis  delespérer  perlonne. 
Sçacbez  que  mes  delirs,  toujours  indifférens, 
Iront  lans  réiistance  au  gré  de  mes  parens; 
Leur  choix  fera  le  mien  :  c*elt  vous  parler  lans  feinte. 

Cléandre. 
Je  voy  de  leur  coIté  melmes  lujets  de  crainte; 
Si  vous  me  refulez ,  m'écouteront-ils  mieux? 

Phtlis. 
Le  monde  vous  croit  riche,  et  mes  parens  font  vieux. 


I.  On  lit  encore  dans  l'édition  de  iti54,  an  lien  des  trois  yers 
qni  sniyent  celni-ci,  ceux  que  nons  allons  rapporter  : 
Clbandbb. 
Mais,  apr^s  le  danger  oh  vous  tous  êtes  veuë. 
Malgré  tons  vos  mépris,  les  Toins  de  yoftre  honneur 
Vous  doivent  déformais  refondre  li  mon  bonheur. 
La  moitié  d'une  nuit  paffée  en  ma  puif&nce 
A  d'étranges  fonpçons  porte  la  médifance  : 
Cela  fceu ,  préfnmez  comme  on  iK>urra  caufer. 

Phtlis. 
Pour  étouffer  ce  bruit,  il  tous  fout  époufer, 
Non  pas  I  nuds,  au  contraire,  après  ce  mariage 
On  préftimeroit  tout  li  mon  deCavantage  ; 
Et  TOUS  TOir  refufé  fera  mieux  croire  k  tons 
4^U  ne  sWt  rien  paCTé  que  de  Juste  entre  noua. 
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Gléandrb. 
Puis-je  lur  cet  espoir... 

Pbtlis. 
C'eit  allez  vous  en  dire. 


SCÈNE  II. 

ALIDOR,  GLÉANDRE,   PHYLIS. 

Alidor. 

léandre  a-t'il  enfin  ce  que  Ion  cœar  délire  ? 
^  Et  les  amours  changez,  par  un  heureux  hazard, 
De  celuy  de  Phylis  ont-ils  pris  quelque  part? 
Glâandre. 
Cette  nuit  tu  l'as  veuô  en  un  mépris  extrême , 
Et  maintenant^  amy,  c'eIt  encor  elle-melme  : 
Son  orgueil  le  redouble  étant  en  liberté, 
Et  devient  plus  hardy,  d'agir  en  leureté. 
J'espère  toutelfois,  à  quelque  point  qu'il  monte, 
Qu'à  la  fin... 

Phvlis. 
Cependant  que  vous  luy  rendez  conte. 
Je  vay  voir  mes  parens,  que  ce  coup  de  malheur 
A  mon  occafion  accable  de  douleur  ; 
Je  n'ay  tardé  que  trop  à  les  tirer  de  peine. 

Alidor  retenant  C léandre  qui  la  veut  fuivre. 
Elt-ce  donc  tout  de  bon  qu'elle  t'eit  inhumaine? 

Clâandre. 
Il  la  faut  luivre.  Adieu.  Je  te  puis  alleurer 
Que  je  n'ay  pas  lujet  de  me  delespérer. 
Va  voir  ton  Angélique,  et  la  conte  pour  tienne. 
Si  tu  la  vois  d'humeur  qui  relfemble  à  la  lienne. 

Alidor. 
Tu  me  la  rends  enfin  ? 

Cléandre. 
Doraste  tient  la  loy: 
Tu  poUédes  Ion  cœur;  qu'auroit-elle  pour  moy? 
Quelques  charmans  appas  qui  loient  for  Ion  vilage. 
Je  n'y  fçaurois  avoir  qu'un  fort  mauvais  partage  ; 
PeutHBltre  elle  croiroit  qu'il  luy  leroit  permis 
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De  ne  me  rien  garder  ne  m'ayant  rien  promis; 
Il  yaut  mieux  qae  roa  flame  à  Ion  to or  te  là  Cède. 
Mais,  derechef,  adieu. 


SCÈNE  III. 
ALIDOR. 

Ainfi  tout  me  luccéde; 
Ses  plos  ardens  dêlirs  le  règlent  far  mm  ^asaxi 
U  acoepte  Angélique,  et  la  rend  qtkand  je  v«cut; 
Quand  je  talche  à  la  perdre,  il  meurt  de  m'en  d^krt  ; 
Quand  je  Taime,  elle  celle  auUi-toIt  de  luy  pkiFe. 
Mon  cœur  preit  à  gu^ir,  le  lien  le  trodve  àttèM, 
Et  mon  feu  rallumé,  le  lien  le  trouve  éteiat  ; 
Il  aime  quand  je  quitte^  il  qoitte  alors  que  ysàme. 
Et,  lans  eltre  rivaux,  nous  aimons  en  Meu  méime. 
C*en  elt  fait,  Angélique,  et  je  ne  Içamois  plufi 
Rendre  contre  tes  yeux  des  combats  Iuperflus< 
De  ton  affection  cette  preuve  dernière 
Rej^nd  lur  tous  mes  lens  une  pnillance  entière. 
Les  on)J»res  de  la  nuit  m'ont  redonné  le  jour. 
Que  j'eus  de  perfidie >  et  que  je  vis  d'amour! 
Quand  je  loeus  que  Gléandre  avoit  manqué  la  pr(^« 
Que  j'en  eus  de  regret,  et  qne  j'en  ay  de  joye  î 
Plus  je  t'étois  ingrat,  plus  tu  me  chériUois, 
Et  ton  ardeur  croilloit,  plus  je  te  trahillois. 
AuUi  j'en  luis  honteux;  et,  confus  dans  mon  ame^ 
I^  honte  et  le  remords  ralluméretit  ma  âame. 
Que  l'amour  pour  nous  vaincre  a  de  diemins  diveirs! 
Et  que  malailémeiit  on  rompt  de  li  beaux  fers  ! 
G'eit  en  vain  qu'on  réliste  aux  traits  d'un  beau  vilage; 
En  vain,  à  Ion  pouvoir  refulant  Ion  courage^ 
On  veut  éteindre  un  feu  par  les  yeux  allumé. 
Et  ne  le  point  aimer  quand  on  s'en  voit  aimé  : 
Sous,  ce  dernier  appas  l'amour  a  trop  de  font , 
U  jôtie  dans  nos  cœurs  une  trop  douce  amorce^ 
Et  ce  tyran  Ieer«l  de  nos  affections 
Sailit  trop  puiliammeiLt  nos  indinatioBS. 
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Antfi  ma  liberté  n'a  plus  rien  qni  me  flate;  . 
Le  grand  loin  qne  j'en  eus  partoit  d'une  ame  ingfrate  ; 
Et  mes  delleins,  d'aocord  avecque  mes  detirs, 
A  lervir  Angélique  ont  mis  tous  mes  plailirs. 
Mais,  hélas!  ma  railon  elt-elle  aUei  hardie 
Pour  croire  qu'on  me  louffre  après  ma  perfidie? 
Quelque  lecret  instinct,  à  mon  bonheur  fatal. 
Ne  la  porte-t'il  point  à  me  vouloir  du  mal? 
Que  de  mes  trahilons  elle  leroit  yeogée. 
Si,  comme  mon  humeur,  la  lienne  eltoit  changée  ! 
Mais  qui  la  changeroit,  puis  qu*elle  ignore  encor 
Tous  les  lalches  complots  du  rebelle  Alidor  ? 
Que  dy-je,  malheureux?  ah  !  c'eittrop  me  méprendre. 
Elle  en  a  trop  appris  du  billet  de  Cléandre; 
Son  nom  au  lieu  du  mien  en  ce  papier  louscrit 
Ne  luy  montre  que  trop  le  fond  de  mon  esprit. 
Sur  ma  foy  toutefois  elle  le  prit  lans  lire; 
Et,  li  le  ciel  vengeur  contre  moy  ne  conspire, 
Elle  s'y  fie  allez  pour  n'en  avoir  rien  leu. 
Entrons,  quoy  qu'il  en  loit,  d'un  esprit  réiolu; 
Dérobons  à  les  yeux  le  témoin  de  mon  crime  : 
Et  li  pour  l'avoir  leu  la  colère  s'anime. 
Et  qu'elle  veuille  uler  d'une  juste  rigueur, 
Nous  Içavons  les  moyens  de  regagner  Ion  cœur. 

SCÈNE  IV, 
DORASTE,  LYGANTE. 

DORASTE. 

*  e  loUieite  plus  mon  ame  refroidie. 

[  Je  méprile  Angélique  après  fa  perfidie; 

)  Mon  cœur  s'eit  révolté  contre  les  latches  traits; 
Et  qui  n'a  point  de  foy  n'a  point  pour  moy  d'at- 

[  traits. 

Veux-tu  qu'on  me  trabille,  et  que  mon  amour  dure? 
J'ay  loufifert  la  rigueur,  mais  je  hay  Ion  parjure, 
Et  tiens  la  trahilon  indigne  à  l'avenir 
D'occuper  aucun  lieu  dedans  mon  louvenir. 
Qu'Alidor  la  poUéde  :  il  elt  trailtre  comme  elle  ; 
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Jamais  pour  ce  Injet  nous  n'anrons  de  querelle. 
Pourrois-je  avec  raiCon  luy  vouloir  quelque  mal 
De  m'avoir  délivré  d'un  esprit  déloyal? 
Ma  colère  l'épargne  et  nf en  veut  qu'à  Cléandre  : 
Il  verra  que  Ion  pire  étoit  de  le  méprendre; 
Et,  lî  je  puis  jamais  trouver  ce  raviCIeur, 
Il  me  rendra  loudain  et  la  vie,  et  ma  lœur. 

Lycante. 
Faites  mieux  ;  puisque  à  peine  elle  pourroit  prétendre  * 
Une  fortune  égale  à  celle  de  Cléandre, 
En  faveur  de  les  biens  calmez  voltre  courroux. 
Et  de  Ion  raviUeur  faites-en  Ion  époux. 
Bien  qu'il  eult  fait  dellein  lur  une  autre  perlonne, 
Faites-luy  retenir  ce  qu'un  hazard  luy  donne  ; 
Je  croy  que  cet  hymen  pour  latisfaction 
Plaira  mieux  à  Phylis  que  la  punition. 

Doraste. 
Nous  conlultons  en  vain ,  ma  pourlulte  étant  vaine. 

Lycante. 
Nous  le  rencontrerons,  n'en  loyez  point  en  peine; 
Où  que  loit  la  retraite,  il  n'eit  pas  toujours  nuit  : 
Et  ce  qu'un  jour  nous  cache,  un  autre  le  produit. 
Mais,  dieux  !  voilà  Phylis  qu'il  a  déjà  rendue. 

T.  Dans  toutes  les  ëditions,  Jusqu'en  z654  inclusivement,  U 
réponse  de  Lycante  commence  par  les  vers  suivants ,  que  Cor- 
neille a  retranchés  depuis  : 

écoutez  un  peu  moins  voftre  ame  généreufe. 
Que  feriez-vous  par  là  qu'une  fœur  malbeureufe  ? 
Les  foins  de  fon  honneur  que  vous  devez  avoir 
Pour  d'autres  intérerts  vous  doivent  émouvoir. 
Âpr^s  que  par  hazard  Cléandre  l'a  ravie, 
EUe  perdroit  l'honneur  s'il  en  perdolt  la  vie, 
On  la  croiroit  fon  reste,  et,  pour  la  poCféder, 
Peu  d*amans  tar  ce  hruit  fe  voudroient  hasarder. 
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SCÈNE   V. 
DORASTE,   PHYLIS,  LYCANTE. 

DORASTE. 

a  iœur,  je  te  retrouve  après  t'avoir  perdue  ! 

Et,  de  grâce,  quel  lieu  me  cache  le  voleur 

Qui,  pour  s'eltre  mépris  a  caulé  ton  malheur? 

Que  Ion  trépas... 

Pbtlis. 
Tout  beau;  peut-eftre  ta  colère. 
Au  lieu  de  ton  rival,  en  veut  à  ton  beau-frére. 
En  un  mot,  tu  Içauras  qu*en  cet  enlèvement 
Mes  larmes  m'ont  acquis  Gléandie  pour  amant; 
Son  cœur  m'eit  demeuré  pour  peine  de  Ion  crime. 
Et  veut  changer  un  rapt  en  amour  légitime. 
Il  fait  tous  les  efforts  pour  gagner  mes  parens, 
Et,  s'il  les  peut  fléchir,  quant  à  moy,  je  me  rens; 
Non,  à  dire  le  vray,  que  Ion  objet  me  tente; 
Mais,  mon  père  content,  je  dois  eltre  contente. 
Tandis,  par  la  feneltre  ayant  veu  ton  retour. 
Je  t'ay  voulu  lur  l'heure  apprendre  cet  amour, 
Pour  te  tirer  de  peine,  et  rompre  ta  colère. 

DORASTE. 

Crois-tu  que  cet  hymen  puille  me  latisfaire  ? 

Phylis. 
Si  tu  n'es  ennemy  de  mes  contentemens. 
Ne  pren  mes  interelts  que  dans  mes  fentimens; 
Ne  fay  point  le  mauvais,  li  je  ne  luis  mauvaile. 
Et  ne  condamne  rien  à  moins  qu'il  me  déplaile. 
En  cette  occalion,  li  tu  me  veux  du  bien, 
C'eit  à  toy  de  régler  ton  esprit  lur  le  mien. 
Je  respecte  mon  père,  et  le  tiens  allez  lage 
Pour  ne  réloudre  rien  à  mon  delavantage; 
Si  Gléandre  le  gagne,  et  m'en  peut  obtenir. 
Je  croy  de  mon  devoir... 

Ltcante. 

Je  l'aperçoy  venir, 
Réiolvez-vous,  monlieur,  à  ce  qu'eue  délire. 
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SCÈNE  VI. 

DORASTE,  CLÉANDRE,  PHYLÏS, 
LYCANTE. 

Gléante. 
i  TOUS  n'êtes  d'humeur^  mad^une,  à  tous 
dédire,  [ment 

I  Tout  mt  rit  delormais,  j'ay  lenr  coulente- 
Mais  exculez ,  nKmfieur,  le  transport  d'an 
Et  louffrez  qu'un  riyal,  confus  de  Iod  offense ,  [ amant; 
Pour  en  perdre  le  nœm  entre  en  voltre  alliance. 
Ne  me  refùlez  point  nn  oubly  du  paflé; 
Et,  Ion  renouvenir  à  jamais  effacé, 
Banniffant  toute  aigreur,  recevez  un  beau-frére 
Que  voltre  lœur  accepte  après  l'aveu  d'un  père. 

DORASTB. 

Quand  j'aurois  tur  ce  point  des  avis  diflérens^ 
Je  ne  puis  contredire  au  choix  de  mes  parens; 
Mais,  outre  leur  ^uvoir,  voltre  ame  généreufe, 
Et  ce  franc  procédé  qui  rend  ma  lœur  heureule, 
Vous  acquièrent  les  biens  qu'ils  vous  ont  aceordei. 
Et  me  font  loubaiter  ce  que  vous  demandez. 
Vous  m'avez  obligé  de  m'olter  Angéliqnie; 
Rien  de  ce  qui  la  touche  à  prêtent  ne  me  pique  : 
Je  n'y  prens  plut  de  part,  après  la  trahifon. 
Je  l'aimay  par  malheur,  et  la  hay  par  railon. 
Mais  la  voicy  qui  vient,  de  (on  amant  fuivie. 

SCÈNE  VIL 

ALIDOR,  ANGÉLIQUE, 

DORASTE,  CLÉANDRE,  PHÏL(â, 

LYCANTE. 

Alidor. 
inillez  vos  mépris ,  ou  m'arrachez  la  Tie. 

Angélique. 
Ne  m'importune  plus»  infidelle.  Ah  I  ma  tœurl 
Gomme  as-tu  pûli-tolt  tromper  ton  raviUear  ? 
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Phtlis^  à  Angélique. 
Il  n'en  a  plus  le  nom;  et  Ion  feu  légitime, 
Ânthorilé  des  miens,  en  Bfbjce  le  erime  ; 
Le  hazard  me  le  donne ,  et,  changeant  les  defteins , 
11  m'a  mile  en  Ion  cœur  aolfi-bien  qu'en  tes  mams. 
Son  erreur  fut  foudain  de  Ion  unour  fuiyie; 
Et  je  ne  l'ay  ravy  qu'après  qu'il  m'a  ravie. 
Jusque-là  tes  beautez  ont  poûédé  les  vœux; 
Mais  l'amour  d'Âlidor  failoit  taire  les  feux. 
De  peur  de  ToflSenler  te  cachant  Ion  martire, 
Il  me  yenoit  conter  ce  qu'il  ne  t'ololt  dire  ; 
Mais  nous  changeons  de  fort  par  cet  enlérement  :    - 
Tu  perds  un  lerviteur,  et  j'y  gagne  un  amant 

DoRASTB  à  Phylis, 
Dy-lny  qu'elle  en  perd  deux ,  mais  qu'elle  s'en  confole , 
Puisqu'avec  Alidor  je  loy  rends  la  parole. 

A  Angélique. 
Satisfaites  lans  crainte  à  vos  intentions; 
Je  ne  mets  plus  d'obstacle  à  vos  affections. 
Si  vous  fauUez  déjà  la  parole  donnée, 
Que  ne  ferez-vous  point  après  noitre  hyménée  ? 
Pour  moy,  mal-ailément  on  me  trompe  deux  fols  : 
Vous  l'aimez,  j'y  conlens,  et  luy  cède  mes  droits. 

Alidor. 
Puisque  vous  me  pouvez  accepter  lans  paijure. 
Pouvez- vous  conlentir  que  vostre  rigueur  dure  ? 
Vos  yeux  lont-ils  changez?  vos  feux  lont-ils  éteints? 
Et  quand  mon  amour  croilt,  produit-il  vos  dédains? 
Voiùez-vous... 

Angélique. 
Déloyal,  celle  de  me  pourluivre. 
Si  je  t'aime  jamais,  je  veux  celler  de  vivre. 
Quel  espoir  mal  conceu  te  rapproche  de  ipoy  ? 
Aurois-je  de  l'amour  pour  qui  n'a  point  4e  foy  ? 

DpRASTS. 

Quoy!  le  bannillez-vous  parce  qu'il  vous  rel(einhte? 
Cette  union  d'humeurs  vou$  doit  unir  enlemble» 
Pour  ce  manqua  de  foy  c'eit  trop  le  r^etter  : 
Il  ne  Va  pffttiqné  que  pour  vous  imiter. 
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Angélique. 
Geifez  de  reprocher  à  mon  ame  troublée 
La  faute  où  la  porta  ton  ardeur  aveuglée. 
Vous  feul  avez  ma  foy,  vous  leul  à  l'avenir 
Pouvez  à  voltre  gré  me  la  faire  tenir  ; 
Si  touteifois,  après  ce  que  j'ay  pu  commettre^ 
Vous  me  pouvez  liaïr  jusqu'à  me  la  remettre , 
Un  cloittre  déformais  bornera  mes  delleins; 
C'eit  là  que  je  prendray  des  mouvemens  plus  fains; 
Celt  là  que^  loin  du  monde  et  de  fa  vaine  pompe. 
Je  n'auray  qui  tromper,  non-plus  que  qui  me  trompe. 

Alidor. 
Mon  loucy. 

Angélique. 
Tes  loucis  doivent  tourner  ailleurs. 
Phtlis,  à  Angélique, 
De  grace^  pren  pour  luy  des  lentimens  meilleurs. 

Dora  s  TE,  à  Phylis. 
Nous  leur  nuilons,  ma  lœur;  hors  de  noitre  prélence 
Elle  le  porteroit  à  plus  de  complailance  ; 
L'amour  leul,  allez  fort  pour  la  perfuader, 
Ne  veut  point  d'autre  tiers  à  les  r'accommoder. 

Clé  ANDRE,  à  Doraste, 
Mon  amour,  ennuyé  des  yeux  de  tant  de  monde. 
Adore  la  raifon  où  voltre  avis  le  fonde. 
Adieu,  belle  Angélique,  adieu,  c'eit  justement 
Que  voltre  ravilleur  vous  cède  à  voltre  amant. 

Doraste,  à  Angélique. 
Je  vous  eus  par  dépit,  luy  feul  il  vous  mérite; 
Ne  luy  refulez  point  ma  part  que  je  luy  quitte. 

Phylis. 
Si  tu  f aimes,  ma  fœur,  fais-en  autant  que  moy. 
Et  lailfe  à  tes  parens  à  dispoter  de  toy. 
Ce  font  des  jugemens  imparfaits  que  les  noftres  : 
Le  cloiftre  a  fes  douceurs;  mais  le  monde  en  a  d'autres. 
Qui,  pour  avoir  un  peu  moins  de  folidité. 
N'accommodent  que  mieux  noftre  instabilité. 
Je  croy  qu'un  bon  deffein  dans  le  cloiftre  te  porte  : 
Mais  un  dépit  d'amour  n'en  eft  pas  bien  la  porte; 
Et  Ton  court  grand  hazard  d'un  cuifant  repeatir 
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De  le  Yoir  en  prilon  (ans  espoir  d'en  tortir. 

Clé  ANDRE,  à  Phylis. 
N*acheverez-vous  point? 

Phtlis. 
J'ay  fait,  et  vous  vay  fuivre. 
Adien.  Par  mon  exemple  appren  comme  il  faut  vivre, 
Et  pren  pour  Alidor  un  naturel  plus  doux. 
Cléandre,  Doraste,  PhyUs  et  Lycante  rentrent 
Angélique. 
Rien  ne  rompra  le  coup  à  quoy  je  me  réfous  : 
Je  me  veux  exempter  de  ce  honteux  commerce 
Où  la  déloyauté  li  pleinement  s'exerce; 
Un  cloiltre  elt  déformais  Tobjet  de  mes  delirs. 
L*ame  ne  goulte  point  ailleurs  de  vrais  plailirs. 
Ma  foy  qu'avoit  Doraste  engageoit  ma  franchife; 
Et  je  ne  voy  plus  rien ,  puis  qu'il  me  l'a  remile. 
Qui  me  retienne  au  mondé,  ou  m'arrefte  en  ce  lieu  : 
Cherche  une  autre  à  trahir;  et  pour  jamais,  adieu. 

SCÉxNE  VIII. 

ALIDOR. 

ne  par  cette  retraite  elle  me  lavorife  I 
i  Alors  que  mes  delleins  cèdent  à  mes  amours, 
Veî  qu'ils  ne  fçauroient  plus  défendre  ma 

[franchife, 

Sa  haine  et  fes  refus  viennent  à  leur  fecours. 
J'avois  beau  la  trahir,  une  fecrette  amorce 
Rallumoit  dans  mon  cœur  l'amour  par  la  pitié; 
Mes  feux  en  recevoient  une  nouvelle  force , 
Et  toujours  leur  ardeur  en  croiffoit  de  moitié. 

Ce  que  cherchoit  par  là  mon  ame  peu  rufée. 
De  contraires  moyens  me  l'ont  fait  obtenir; 
Je  fuis  libre  à  prélent  qu'elle  eft  defabufée. 
Et  je  ne  l'abufois  que  pour  le  devenir. 

Impuilfant  ennemy  de  mon  indifférence. 
Je  brave,  vain  amour,  ton  4ébile  pouvoir  : 
Ta  force  ne  venoit  que  de  mon  espérance, 
Et  c'eft  ce  qu'aujourd'huy  m*ofte  fon  defespoir. 
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Je  cetle  d'espérer,  et  eonmitnoe  de  Ti^re; 
Je  Yj  doretnayani,  pmsqne  je  7is  à  moy; 
Et  qaelqaes  doux  altaats  qa'ua  antre  objet  me  Uwa, 
Celt  de  moy  feulement  que  je  preudray  la  loy. 

Beautés  y  ne  penfez  point  à  rallumer  ma  flame; 
Vos  regards  ne  Içaaroient  atteryir  ma  railon; 
Et  ce  fera  beaucoup  emporté  (ar  mon  ame 
S'ils  me  font  curieux  d'apprendre  yoftre  nom. 

Nous  feindrons  toutelfois,  pour  nous  donner  carrière^ 
Et  pour  mieux  déguiler  nous  en  prendrons  un  peu; 
Mais  nons  fçaurons  toujours  rebrouUer  en  arriére. 
Et,  quand  il  nous  plaira,  nous  retirer  du  jeu. 

Cependant  Angélique  enfermant  dans  nn  cloiltre 
Ses  yeux,  dont  nous  craignions  la  fatale  clarté. 
Les  murs  qui  garderont  ces  tyrans  de  paroillre 
Serviront  de  remparts  à  noitre  liberté. 

Je  fuis  hors  de  péril  qu'après  Ion  mariai 
Le  bonheur  d'un  jaloux  augmente  mou  ennuy; 
Et  ne  leray  jamais  lojet  à  cette  rage 
Qui  nailt  de  voir  Ion  bi*en  entre  les  mains  d'autruy. 

Ravy  qu^aucun  n'en  ait  ce  que  j'ay  pu  prétendre. 
Puisqu'elle  dit  au  monde  un  étemel  adieu, 
Comme  je  la  donnois  tans  regret  à  Cléandre , 
Je  yerray  lans  regret  qu'elle  (•  émnt  à  Dieu. 


Fin  du  cinquiém^e  ei  iêmier  acte. 


y  Google 


4^5 


EXAMEN 

DE  LA  PLACE  ROYALLE 

e  ne  puis  dire  tant  de  bien  de  cellé-cy  ^ne 
de  la  précédente.  Les  vers  en  lont  pins  forts; 
mais  il  y  a  manifest^nent  nne  duplicité 
d'action.  Alidor,  dont  l'esprit  extravagant  le 
tfOnve  incommodé  d'un  amour  qui  l'attache  trop,  veut 
faire  en  forte  qu'Angélique  la  maitreUe  le  donne  à  Ion 
amy  Gléandre;  et  c'eit  pour  cela  qull  Iny  fait  rendre 
nne  fimlle  lettre  qui  le  containe  de  légèreté,  et  qu'il 
joint  à  cette  lupposition  des  mépris  allez  piquans  pour 
Tobliger  dans  la  colère  à  accepter  les  affections  d'un 
autre.  Ce  dellein  avorte^  et  la  donne  à  Doraste  contre 
ion  intention;  et  cela  l'oblige  à  en  faire  tm  nouveau 
pour  la  porter  à  un  enlèvement.  Ces  deui  delleins^  for- 
mez ainîi  l'un  après  l'autre,  font  deux  actions^  et  don- 
nent deux  âmes  au  poëme^  qui  d'ailleurs  finit  allez  mal 
par  un  mariage  de  deux  perlonnes  épilodiques^  qui  ne 
"éBimesit  que  le  lecond  rang  dans  la  piâe.  Les  pre- 
miers acteurs  y  achèvent  bizarrement^  et  tout  ce  qui 
les  regarde  fait  languir  le  cinquième  acte^  où  ils  ne 
paroillent  plus^  à  le  bien  prendre,  que  comme  féconds 
acteurs.  L'épilogue  d'Âlidor  n'a  pas  la  grâce  de  celuy 
de  la  Suh>ante,  qui,  ayant  été  tres-intéreffée  dans  l'ac^ 
tion  principale,  et  demeurant  enfin  fans  amant,  n'ofe 
expliquer  fes  fentimens  en  la  préfence  de  fa  ma^ffe 
et  de  fon  pére^  qui  ont  tous  deux  leur  conte  ^  et  les 
laiHe  rentrer  pour  pester  en  liberté  contre  eux  et 
contre  fa  mauvaife  fortune,  dont  elle  fe  plaint  en  elle» 
mfefme,  et  fadt  par  là  connoiftre  au  fpectateur  l'aifiette 
de  fon  esprit  après  un  effet  fi  oontoaire  à  fes  fouhaits. 
Alidor  eft  fans  doute  trop  bon  «my  pour  eftfo  fi 
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mauyais  amant.  Puisque  la  palUon  l'impoitune  lelle- 
ment  qu'il  veut  bien  outrager  fa  maitrefle  pour  s'en 
défaire,  il  devroitîe  contenter  de  ce  premier  effort,  qui 
la  fait  obtenir  à  Doraste,  lans  s'embarafler  de  nouveau 
ponr  l'intéreft  d'un  amy,  et  bazarder  en  la  conlidéra- 
tion  un  repos  qui  luy  est  fi  précieux.  Cet  amour  de 
Ion  repos  n'empefche  point  qu'au  cinquième  acte  il  ne 
fe  montre  encor  patfionné  pour  cette  maitreffe,  malgré 
la  réfolution  qu'il  avoit  prife  de  s'en  défaire^  et  les 
trabifons  qu'il  luy  a  faites;  de  forte  qu'il  femble  ne 
commencer  à  l'aimer  véritablement  que  quand  il  luy  a 
donné  fujet  de  le  baïr.  Gela  fait  une  inégalité  de 
mœurs  qui  eft  vicieufe. 

Le  caractère  d'Angélique  fort  de  la  bienféance,  en  ce 
qu'elle  eft  trop  amoureufe,  et  fe  réfout  trop  toft  à  fe 
faire  enlever  par  un  bomme  qui  luy  doit  eftre  f uspect. 
Cet  enlèvement  luy  retiffit  mal;  et  il  a  été  bou  de  luy 
donner  un  mauvais  fuccès,  bien  qu'il  ne  foit  pas  be- 
foin  que  les  grands  crimes  foient  punis  dans  la  tra- 
gédie, parce  que  leur  peinture  imprime  affez  d'borreur 
pour  en  détourner  les  spectateurs.  11  n'en  eft  pas  de 
mefme  des  fautes  de  cette  nature,  et  elles  pourroient 
engager  un  esprit  jeune  et  amoureux  à  les  imiter,  li 
Ton  voyoit  que  ceux  qui  les  commettent  vinffent  à  bout, 
par  ce  mauvais  moyen,  de  ce  qu'ils  défirent. 

Malgré  cet  abus,  introduit  par  la  néceffité,  et  légi- 
timé par  l'ufage,  de  faire  dire  dans  la  rue  à  nos  amantes 
de  comédies  ce  que  vray-femblablement  elles  diroient 
dans  leur  cbambre,  je  n'ay  ofé  y  placer  Angélique  du- 
rant la  réflexion  douloureufe  qu'elle  fait  fur  la  promp- 
titude et  l'imprudence  de  fes  reffentimens,  qui  la  font 
confentir  à  époufer  l'objet  de  fa  haine  :  j'ay  mieux  aimé 
rompre  la  liaifon  des  fcénes  et  l'unité  de  lieu  qui  fe 
trouve  affez  exacte  en  ce  poëme,  à  cela  près,  afin  de 
la  faire  foùpirer  dans  fon  cabinet  avec  plus  de  bien- 
féance ponr  elle ,  et  plus  de  feureté  pour  l'entretien 
d'Alidor.  Philis,  qui  le  voit  fortir  de  chez  elle,  en  auroit 
trop  veu,  fi  elle  les  avoit  aperceus  tous  deux  fur  le 
théâtre;  et,  au  lieu  du  foupçon  de  quelque  intelligence 
renoûéeentr  eux  qui  la  porté  à  l'obferver  durant  le  bal. 
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elle  aoroit  eufujet  d'en  prendre  une  entière  certitude,  et 
d'y  donner  un  ordre  qui  eult  rompu  tout  le  nouveau  det- 
lein  d'Alidor  et  Tintrique  de  la  pièce.  En  yoila  allez  lur 
celle-cy  ;  je  palIe  aux  deux  qui  restent  dans  ce  yolume  * . 

T.  Dftns  rëditlon  de  1664*  puis  dans  celle  de  i68s,  le  premier 
yolume  renferme,  ontre  les  six  pièces  contenues  dans  celui-ci, 
Médéê  et  l'IUuêion  comique. 
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